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PRÉFACE. 


Jfi  présente  au  public  cette  seconde  édi- 
tion corrigée  ^  purgée  de  quelques  erreurs , 
de  plusieurs  imperfections,  enrichie  d'un 
grand  nombre  d'additions  9  et  de  diverses 
gravures  de  monumens  curieux  9  qui  ne  se 
trouvaient  point  dans  la  première. 

Les  lecteurs  remarqueront  que^  docile 
aux  critiques  des  écrivains  instruits  et 
sans  passion  9  j'en  ai  profité  et  je  les  en 
remercie. 

Quant  aux  déclamations  des  hommes  de 
parti 9  comme  je  les  avais  prévues  (i),  je 
les  ai  reçues  sans  étonnement,  sans  émo- 

(i)  Voyez  la  première  ]>age  de  la  préface  de  la  première 
édition. 
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tion.  Je  ne  dois  à  ces  hommes  ni  remer- 
cimens  ni  reponae  (i). 

J'aurais  idi  tefmînë  cette  préface,  si  je 
n'avais  quelques  explications  adonner  à  une 
classe  de  lecteurs  meconteos,  mais  de  bonne 
foi. 

L'histoire 9  quoique  très-instructive,  lors- 
qu'elle est  écrite  avec  une  sévère  fidélité  y 

(i)  La  passion  de  ces  écrivains  les  a  poussés  fort  au-delà 
des  conyttianees  y  de  la  raisoa  et  de  la  vérité. 

M.  de  SamUVictOTy  auteur  d'un  Tableau  historique  et 
pittoresque  de  Paris  ,  sans  penser  que  Vespèce  de  rivalité 
qui  existe  entve  bous  devait  rendre  son  jugetnentsaspect, 
a  .publié  uu  jnvsfeatus  «ù  îl  ùàt  l'éloge  ét  son  TaliÊeau 
historique,  et  parle  ainsi  de  mon  Histoire  de  Paris  :  «  C'est 
un  scandale  sans  exemple,  une  longue  et furieuse  diatribe 
àontre  la  retig^on  et  là  moluârkSUe  ';  uk  dmas  ie  mensonges 
grossiers,  de  calomnies  impudentes.  »  ïi  assure  que  son 
Tableau  de  Paris  servira  de  contrepoison  aux  mensonges 
et  aux  ir^amies  de  toute  espèce  accumulées  dstn»  mon 
oùvrage. 

Je  ne  crois  paÉ<qllè-|  pMlni  tous  les  prospectas  passés  et 
présenSy  on  pnine  en  trouver  un  seul  cpii  soit  aussi  riche 
en  invectives  ;  je  ne  veièL  ni  ne  dois  y  répondu». 

Qu'opposer  à  la  Gazette  de  France ,  qui ,  en  octobre  i  Sa  i , 
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a  des  parties  qui  peuvent  paraître  désolantes 
aux  lecteurs  peu  familiariâës  avec  ses  ta- 
bleaux austères  ;  aux  lecteurs  habitues  au 
régime  des  panégyriques  et  des  complilaens; 
aux  lecteurs  pénétrés  d'un  aveugle  respect 
pour  les  temps  passés  et  pour  les  personnes 
revêtues  de  la  puissance  ;  aux  lecteurs 
trompés  par  des  historiens  qui ,  dans  la 
crainte  des  persécutions  ou  dans  l'espoir  des 
récompenses,  ont  altéré  les  traits  les  plus  ca<- 
ractéristiques  des  personnages  historiques. 

affinne  sérieuflement  qiie  je  suis  un pr^redéfioquéM  éeki^pé 
à  la  h€tsiUgue  de  Clermmi,  que  loi  opposer,  si  ce  n'est 
an  démenti? 

Que  dise  à  cet  homne  de  lettres  qui,  en  iSai «  a  pns 

l'engagement  public  de  me  conTttînere  d'imposture ,  et  qui 
na  pas  encore  satisfait  à  cet  engagement?  Que  lui  dire, 
si  ce  n'est  :  f  attends? 

Que  dire  à  ces  journalistes,  qui,  pour  tronrer  matière  â 
leur^  censures ,  ont  puisé  dans  mon  propre  errata  des 
fautes  que  j'y  ai  moi-même  seconnues  et  corrigées  ? 

Ces  hommes ,  pour  lancer  leurs  traits  sans  danger ,  se 
rangent  bravement  sous  le  bouclier  respectable  de  la  puis- 
suœ. 
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Si  Foa  présente  à  ces  lecteurs  mal  dispo- 
sés des  vérités  qui  leur  sont  inconnues ,  des 
yërités  contraires  à  leurs  préventions,  à 
leurs  idées  reçues,  ils  s'irritent  contre  elles; 
ne  pouvant  les  vérifier^  ils  les  révoquent  en 
doute,  ou  accusent  Fauteur  d'être  inexact, 
même  infidèle.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
mon  Histoire  de  Paris. 

On  m'a,  en  conséquence  de  ces  préven- 
tions, adressé  plusieurs  reproches,  et  sur- 
tout celui  d'avoir  écrit  en  ennemi  de  la 
France.  Je  n'ai  écrit  qu'en  ennemi  de  la 
barbarie,  qu  en  ennemi  des  erreurs  et  des 
crimes  qui  l'accompagaen t.  J'aime  beaucoup 
mon  pays;  mais  j'aime  autant  la  vérité. 

On  m'a  encore  accusé  d'avoir  de  préfé- 
rence cité  les  crimes,  et  passé  sous  silence 
les  actes  de  vertu.  Ignore-t-on  que,  dans 
les  temps  malheureux  dont  j'ai  décrit  les 
mœurs,  les  vices  étaient  la  règle  générale, 
et  les  actes  de  vertu  les  exceptions. 

Je  devais  abondamment  décrire  le  mal , 
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puisque  le  mal  abondait;  mais  je  n'ai  pas 
négligé  le  peu  de  bien  que  les  monumens 

historiques  m'ont  fourni  ;  j'ai  parlé  avec 
ëloge  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Landry, 
évéques  de  Paris  ;  j'ai  exhumé  la  mémoire 
et  exalte  la  bienfaisance  et  le  désintéres- 
sement de  Saint-Eptadius  ;  j'ai  loué  les  ac- 
tions vertueuses  et  la  philantropie  du  duc 
Chrodinus ;  j'ai  dit  en  parlant  de  Louis  XII  : 
c(  n  est  le  premier  roi  qui  se  soit  occupé 
sincèrement  du  bonheur  de  ses  sii/ets, 
et  qui  ait  mérité  le  titre  de  père  du  peuple  » 
titre  que  la  postérité,  sans  crainte  comme 
sans  espérance,  lia  pas  cessé  de  lui  con- 
firmer. ))  J'ai  rendu  justice  à  la  franchise  » 
.  à  la  bravoure  et  à  l'esprit  de  Henri  IV,  etc. 
etc.  J'ai  même  fouillé  au  milieu  des  crimes 
pour  en  extraire  des  actions  digues  d'éloges; 
telles  sont  celles  de  la  reine  Brunichilde 
ou  Brunehaut  et  du  duc  de  Bertefred. 

Qu'on  me  cite  une  action^  justement  cé- 
lèbre, justement  louable  et  non  étrangère  à 
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mon  sujet  y  que  je  a'aie  meaûoanëe  hono- 
rablemeut  ? 

Od  s'est  permis  de  dire  que  la  publica* 
tiou  de  mou  JElistoire  de  Paris  était  im 
scandale  sans  exemple.  Ce  reproche ,  qui 
doit  s'adresser  plutôt  aux  personnages  his- 
toriques qu'à  l'historien  >  prouve  que  celui 
qui  me  l'adresse  u'a  lu  ui  Tacite,  ni  Sué- 
tone ^  ni  lesmonumens  de  notre  histoire,  ni 
Grégoire  de  Tours ,  ni  nos  annales ,  ni  nos 
chroniques,  ni  les  écrits  de  Tabbé  Suger» 
ni  des  milliers  de  pièces  oii  les  actions  scan* 
daleuses  se  reproduisent  à  chaque  page.  Il 
n'a  pas  lu  non  plus  les  Homélies  du  pape 
saint  Gregoire-le~Grand,  qui  dit  :  a  Si  du 
récit  d^im  fait  véritable  il  résulte  du  scan- 
dale, il  vaut  mieux  laisser  naître  le  scan- 
dale que  de  renoncer  à  la  péràé  (i).  » 

Je  pourrais  ramener  les  lecteurs  de  bonne 

(t)  Si  autan  de  veritate  scandaban  sumituTy  uiililtsper- 

mittitur  nasci  scandalum  ,  quàm  veritas  rdinquatur.  — 
(Saint  Gaégoirb  ,  homélie  7 ,  n*.  5 ,  tome  1 ,  page  i225.) 
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foi;  je  ne  réussirais  jamais  à  persuader  ceux 

qui  oat  pris  le  parti  de  se  refuser  à  Févi- 
deDce. 

Les  gtandi  et  les  paîssaasde  la  «em  peu- 
T«tit  bien  se  soustraire  au  jugement  de  leurs 
contemporains ,  mais,  peuveat-ils  échapper 
à  celui  de  l'Histoire  ?  Cest  devant  son  tri** 
buual  qu'ils  compaiaitrout  dëpouiilës  des 
insignes  de  leur  pouvoir,  des  prérogatives  de 
leur  rang,  et  que ,  grâoe  k  ThislorietL  fidèle, 
leur  méoioire  ^era  flétrie  ou  hoaovée.  La 
craiatje  salutaire  qu'inspireat  ses  arrêts  a 
refréné  bien  des  passions,  prévenu  bien 
des  désordres^  pMduit  beaucoup  d'aetioDS 
grandes  et  généreuses. 

U  n'y  aurait  plus  de  morale,  il  ne  se  trou- 
verait que  servilité  et  fausses  vertus  chez 
un  peuple  où  Fou  ôterait  à  l'historien  la 
£fcculté  de  juger  les  morts,  où  la  publicité 
des  faits,  nuisible  à  quelques  préjugés,  k 
quelques  personnes,  utile  à  l'instruction 
de  tous,  serait  punie  comme  un  crime.  Ce 


Tiij  raÉFAd. 
serait  un  attentât  contre  l'humanité  ^  ce  se- 
rait renverser  la  vérité  de  son  trône  pour  y 
placer  l'imposture. 

Pourquoi  donc  blâmer  Thistorien  qui  ne 
fait  que  tenir  la  plume  et  produire  au  grand 
jour  toutes  les  pièces  du  procès?  Pourquoi 
ne  pas  convenir  que  dénoncer  les  erreurs 
des  uns,  les  mensonges  des  autres,  c'est 
servir  la  vérité;  improuver  les  vices,  c'est 
louer  les  vertus;  condamner  les  mœurs. de 
nos. temps  barbares,  c'est  faire  l'éloge  de^ 
mœurs  du  temps  présent,  et  qu'enfin  ton- 
ner contre  les  iniquités  de  toutes  les  épo-> 
ques,  c'est  plaider  la  cause  sacrée  de  l'hu- 
manité? 
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PRÉFACE 

DE  LA  PA£MIÈR£  ÉDITION. 


L'outrage  que  j'offre  au  public  n'est  point  une 
histoire  générale  de  Paris  >  ni  une  histoire  à  la 
manière  des  bénédictins  :  je  n'y  ai  pas  tout  dit; 
mais  j'ai  tâché  de  remplir- toutes  les  obligations 
que  m'impose  son  titre  :  je  n^ai  pas  tout  dit^ 
parce  qu'en  disant  tout  on  s'expose  à  publier 
des  &its  sans  conséquence,  des  notions  stériles^ 
des  noms  dénu^  de  mérite,  à  multiplier  les  yo- 
lomes,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  à  lasser  la  pa- 
tience des  lecteurs.  Persuadé  que  le  miroir  le 
plus  fidèle  des  mœurs  et  du  caractère  de  chaque 
période  se  trouve  dans  les  établissemens  qu'elle 
-  a  vus  nattre,  je  me  suis  appliqué  ,  quel  que  soit 
leur  plus  ou  moins  d'utilité^  à  n'eu  omettre  aucun. 
Mais  les  notices  que  j'en  donne  sont  succinctes: 
j'ai  eu  soin  d'élaguer  les  détails  administra- 
tifi  qai  ne  présentent  qu'un  intérêt  particulier. 
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et  qui  n^offrent  rien  d'utile,  rien  d'attachant. 
De  plus  9  j'ai  classé  ensemble  les  institutions  de 
la  même  espèce ,  en  les  soumettant  néanmoins 
à  Tordre  chronologique. 

Par  le  moyen  de  cette  classification,  on  aper- 
ceyrtL  sans  peine  quelle  période  a  été  la  plus 
féconde  en  abbayes  ,  en  hôpitaux^  en  collèges^ 
en  communautés  religieuses  des  deux  aeies,  en 
spectacles^  etc.  ;  on  obtiendra  des  données  cer- 
taines sur  la  marche  de  Fesprit  humain^  on  le 
Terra  ^  animé  par  une  force  qui  le  pousse  vers 
son  perfectiopnement  ^  chercher ,  par  des  voies 
diverses^  à  s'aQranchir  du  joug  de  la  barbarie. 
•  Paris ,  comme  centre  et  du  gouyeniemeàt  et 
des  intérêts  particuliers  et  nationaux^  comme 
jfbyer  des  passions  ambitieuses^  comme  piyot  sur 
lequel  tournent  tous  les  événemens  politiques , 
et  comme  berceau  ou  modèle  de  l'opinion  souve- 
raine p  offre  plus  que  toute  autre  ville  une  scène 
favorable  aux  observateurs,  et  fournit  des  maté- 
riaux plus  nombrew  aux  annales  de  l'esprit  fan- 
main.  L'histoire  de  cette  ville,  dirigée  vers  ce 
dernier  but,  doit,  je  le  pense,  acquérir  un  no«- 
veau  degré  d'intérêt. 
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Des  hommes,  indignes  d'ëcrire  l'histoire^  ont 
criilioDOji^r  Paris  en  enveloppant  les  origines  de 
cette  Tille  de  fables  glorieuses;  j'ai  rejeté  ces  faux 
ornemens;  j'ai  pràentë  cette  yiUe  à  sa  naissance, 
dans  son  état  naturel  de  faiblesse  et  de  nudité'^ 
et  je  crois  être  parvenu  à  m'approcher  de  la  vë- 
rité  y  si  je  n'ai  pu  entièrement  Tatteindre. 

Je  ne  crains  point  qu'on  me  reproche  d'avoir 
use  d'impostures  complaisantes  ^  d'avoir  trahi  le 
devoir  d'historien,  en  prodiguant  à  cette  ville  et 
à  ses  anciens  habitans  des  éloges  non  mérités, 
une  illustratûm' mensongère  ;  mais  je  crains, 
surtout  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  de  notre 
histoire  qu'une  connaissance  impar&ite,  ou  plur 
tôt  qui  ne  l'ont  étudiée  que  dans  les  poètes,  dans 
les  orateurs  ou  les  panégyristes  ;  je  crains,  di^ 
je ,  d'être  par  eux  accusé  d'exagération ,  accusé 
d'avoir  chargé  le  tableau  de  nos  siècles  de  bar- 
barie, paKsé  sous  silence  les  actes  de  vertu,  et 
dem'avoir  mentionné  que  des  crimes.  Je  pres- 
sens ces  reproches^  je  dois  en  montrer  l'injus- 
tice. 

Uest  certainquelesdivers  tableaux  des  mœurs 
que  j'ai  tracés,  depuis  l'établissement  des  Francs 
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dans  la  Gaule  jusqu'au  dix-huitième  siècle^  oc- 
rent peu  d'exemples  à  imiter^  et  doivent  cho- 
quer la  multitude  ignorante^  disposée  à  respecter 
le  passé  sans  le  connaître.  U  est  certain  que  ces 
tabl^ux  se  composent  de  traits  ignobles  ou  re- 
Toltans  ;  mais  je  ne  pouTais  écrire  que  d'après 
les  monumens  historiques  ^  que  j'ai  fidèlement 
extraits  et  cités;  je  ne  pouvais  employer  d'autres 
matériaux  que  ceux  qui  sont  présentés  par  ces 
monumens.  Lorsqu'ils  n'offrent  que  des  yices^ 
que  des  actions  basses  ou  criminelles^  devais-je 
y  substituerdes  actions  honorables  et  généreuses? 
devais-je^  pour  présenter  des  crimes  sous  un  jour 
favorable^  altérer  les  textes?  En  remuant  les  eaux 
d'un  cloaque  infect^  devait-il  s'en  exhaler  d'a- 
gréables odeurs? 

Si  les  tableaux  de  ces  mœurs  donnent  une  idée 
désavantageuse  des  temps  passés ,  c'est  la  faute 
de  ces  temps^  des  hommes  et  des  institutions^ 
et  non  celle  de  l'historien  qui  les  trace  ;  il  n'est 
responsable  que  de  son  exactitude  et  de  son  im- 
partial lté. 

Loin  de  charger  ces  tableaux,  je  les  ai  souvent 

adoucis  en  évitant  de  reproduire  des  actions 
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semblables  entre  elles  ^  en  ne  choisissant  que  les 
plus  caractéristiques ,  en  passant  sons  silence 
plusieurs  faits  horribles  qui  auraient  révolté 
les  lecteurs^  comme  ils  ont  révolté  l'écrivain ^ 
et  en  cherchant  avec  soin  quelques  actes  de 
vertu  que  je  n'ai  découverts  que  rarement,  pour 
les  opposer  à  tant  de  dépravations  et  de  crimes. 
.  Mais,,  en  auivaat  cette  marche  prescrite  par  le 
goût  et  l'impartialité,  je  ne  descendrai  point 
jusqu'à  ces  lâches  complaisances,  ces  improbités 
historiques  dont  se  sont  i^ndus  coupables  plu- 
sieurs écrivains  modernes  :  comme  eux  je  ne 
tairai  point,  je  ne  justifierai  point  les  crimes  de 
k  puissance^ 

De  ces  tableaux,  et  de  plusieurs  autres  parties 
de  l'ouvrage ,  sortira  cette  vérité  consolante  et 
trop,  méconnue  :  plus  on  s'éloigne  du  temps  pré- 
sent pour  observer  le  passé,  plus  on  voit  s'ac- 
croitre  les  erreurs,  les  crhues  et  les  cabimîtés; 
on  les  voit  successivement  diminuer  à  mesure 
qu'on  laisse  en  arrière  le  temps  passé,  et  qu'on  se 
rapproche  du  présent:  vérité  qui  sera  démontrée 
dans  le  qours  de  cette  histoire  dont  je  vais  ex-  - 
poser  les  motifs  y  les  sources  et  le  plan. 
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Depuis  plus  de  deux  siècles  on  a  publié  un 

grand  nombre  d'ouvrages  sur  Paris  ;  mais^  entrQ 
le  temps  oh  ils  parurent  et  le  n6tre,  se  trouva 
une  vaste  lacune  qui  reste  k  remplir.  Ces  ou- 
vrages furent  e'crits  à  une  époque  où  les  monu^ 
mens  étaient  plus  rares  et  peu  discutés  ^  les  de- 
voirs de  r historien  moins  connus  et  ses  droits 
moins  respectés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
On  lui  laissait  la  liberté  entière  de  prodiguer 
les  éloges ,  de  s'appesantir  sur  des  détails  mi- 
nutieux et  sans  intérêt  ;  on  lui  interdisait  tout  le 
reste*  Une  crainte  servile  dirigeait  sa  plume  ;  et 
l'histoire  >  privée  de  ses  plus  nobles  prérogati- 
ves, frappée  de  stérilité  ^  ne  produisait  qu'une 
aride  chronologie^  et  jamais  ne  transmettait  au 
présent  les  plus  utiles  leçons  du  passé« 

Ces  considérations  peuvent  à  quelques  égards 
s'appliquer  à  V  Histoire  de  Paris  y  composée  par 
deux  bénédictins,  les  Pères  Lobineau  et  Féli- 
bien,  dont  les  cinq  volumes  in-folio  sont  pro- 
pres à  effrayer  le  lecteur  le  plus  intrépide.  Des 
notions  très-instructives  y  sont  omises,  des  traits 
saiUans  y  sont  énumssés.  On  y  remarque  partout 
desménagemens^une  circonspection  timide^qu'on 
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pourrait  taxer  d*iafidëlitë ,  si  Von  ne  savait  pas 
qu'ils  écriyaient  sous  la  vergeté  la  6eiisare,  qui, 
en  plusieurs  endroits ,  a  mutile  ou  dénature  leur 
ouTrage  et  les  a  forces  souvent  i  repousser  la  Të** 
rite  pour  se  prosterner  devant  le  pouvoir.  Aussi , 
jamais,  dans  le  récit  des  grande  ^Ténèmens  polî-^ 
tiques ,  ces  écrivains  n'ont  le  courage  d'en  recher- 
cher et  faire  connaître  les  causes.  Considérant  ks 
progrès  des  connaissances  humaines ,  les  usages 
et  les  mœurs  comme  étrangers  an  domaine  de 
l'histoire^  ils  ont  dédaigné  ces  objets  importans; 
ou  9  si  quelques  traits  de  ce  genre  ont  échappé  i 
leur  plume,  ils  l'ont  &it  sans  dessein. 

Malgré  ces  graves  imperfections ,  maigre  quel- 
ques erreurs ,  malheureusement  reproduites  par 
les  écrivains  qui  les  ont  pris  pour  autorité, 
ces  deux  bénédictins  méritent  la  reconnaissance 
des  investigateurs  de  l'histoire.  Leur  travail  est 
immense  :  ils  ont  beaucoup  recueilli,  et  peut- 
être  ont- ils  préservé  de  ranéantissement  plu- 
sieurs documens  précieux.  Leurs  trois  volumes 
de  preuves  contiennent  un  très-grand  nombre 
de  pièces  authentiques  dont  j'ai  tiré  un  grand 
parti. 


Digitized  by  Google 


Un  an  avant  la  publication  de  leur  ouvrage , 
avaient  para  trois  Yolumes  in-folio  9  intitulés 
Histoire  et  Recherches  des  Antiquités  de  Paris  y 
pbr  SauYal«  Us  contiennent  sur  cette  Tille  une 
suite  de  mémoires,  de  notes  placées  sans  me'- 
tbodcy  où  la  même  matière  se  trouve  traitée  plu- 
sieurs fois,. où,  parmi  beaucoup  de  négligences  , 
d'erreurs  et  de  contradictions,  jaillissent  des  &its 
infiniment  curieux,  que  les  deux bénédictius n'au- 
raient jamais  osé  publier.  Le  troisième  yolnme 
est  presque  entièrement  rempli  par  des  preuves^ 
il  contient  des  notions  importantes  sur  l'ancien, 
état  de  cette  ville.  J'en  ai  beaucoup  profité. 

Les  deux  premiers  volumes  de  Y  Histoire  dê  la 
ville  et  du  diocèse  de  F  caris ,  par  Tabbé  Lebeui^ 
ses  Dissertations  sur  V Histoire  ecclésiastique  et 
oipile  de  Paris  s  son  Recueil  de  dipers  écrits  ;  de^ 
mémoires  sur  cette  ville ,  répandus  dans  diffé- 
rentes parties  du  Mercure  de  France  »  et  rc^cueiUis 
dans  trois  volumes,  intitulés  f^ariétés  histori- 
ques, contiennent,  parmi  quelques  assertions 
conjecturales  et  inexactes,  plusieurs  faits  cu- 
rieux. Je  dois  à  ce  laborieux  écrivain  un  grand 
pombre  de  traits  singuliers  et  d'anecdotes  du 
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plus  haut  intérêt  pour  rUatoire  de»  mœurs  et 
des  usages. 

Un  autre  ouyrage  ,  en  cinq  Tolumes  in-octayo  , 

orné  de  bonnes  cartes^  publié  en  lyyS,  intitulé 
Recherches  critiqueê,  hUtoriques  et  iop^^mphi' 
gues  sur  la  initie  de  Paria  y  par  le  sieur  Jaillot^ 
renferme  des  discussions  lumineuses  où  sont  re- 
levées les  erreurs  et  les  inexactitudes  des  histo- 
riens qui  Font  précédé  dans  la  même  carrière. 
L'auteur  s'attache  principalement  à  fixer  les  épo- 
ques des  étaUissemens  religieux  et  des  collèges* 
Cet  ouvrage  9  plus  utile  à  consulter  qu'agréable 
à  lire  9  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  la  chro- 
nologie relative  à  ces  établissemens. 

Je  passe  sous  silence  une  infinité  d'autres  oih 
yrages  que  j'ai  mis  à  contribution;  ouyrages 
estimables  sous  certains  rapports  ^  mais  qui  ne 
font  point  autorité  comme  les  précédons* 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  envisagé  Paris  sous 
une  fiiceparticulière,  et  ne  se  sont  occupés  que  de 
matières  spéciales.  Les  minéralogistes  ont  parlé 
de  la  nature  du  sol  de  cette  ville ,  des  découver* 
tes  £aiites  dans  ses  souterrains  ;  les  archéologues 
ont  expliqué  ses  monumens  antiques;  les  artistes 
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ont  décrit  ses  tableaux ,  ses  sculptures ,  ses  e'di- 
fices;  les  inge'nieurs,  ses  routes,  ses  ponts  ,  ses 
conduites  d'eau;  les  économistes  ont  e'critsur  son 
commerce,  son  industrie,  son  état  civil  et  sa  po- 
pulation, etc.  Ces  divers  travaux  m'ont  fourni 
leur  contingent  de  lumières.  Je  ne  connais  point 
d'ouvrage  où  ces  connaissances ,  éparses  dans  un 
grand  nombre  de  volumes ,  aient  été  recueillies 
et  présentées  sous  un  seul  point  de  vue  ,  comme 
elles  le  sont  dans  celui-ci. 

J'ai  puisé  abondamment  dans  les  grandes  col- 
lections :  dans  celles  des  chartes  et  des  diplômes, 
dans  le  volumineux  Recueil  des  historiens  de 
France,  dans  ceux  des  capitulaires,  des  ordon- 
nances des  rois,  etc.  Le  précieux  Recueil  des 
antiquités  de  Caylus ,  ceux  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- lettres ,  et 
d'autres  académies,  etc.,  m'ont  beaucoup  aidé 
à  constater  plusieurs  vérités  méconnues. 

A  tant  de  secours  joignons  ceux  que  m'ont 
fournis  les  histoires,  les  mémoires  ,  les  plans  et 
les  journaux  qui  ont  paru  à  diverses  époques; 
joignons  une  collection  de  près  de  trois  mille 
pièces  fugitives  sur  l'Histoire  de  France,  pièces 
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aujoord'iiai  oubliées^  et  qiù  offrent  une  abon- 
dante moisson  de  notions  singulières  et  piquan- 
tes fiur  les  usages  et  les  mœurs  des  habitansde 
la  cour  et  de  la  ville. 

fnfiii  9  à  cette  nomenclature  d'ouvrages  impri- 
més dont  je  n'indique  ici  que  les  principaux  ^ 
j'ajouterai  plusieurs  manuscrits  parmi  lesqueb 
se  distinguent  quarante  volumes  in-folio  ^  con- 
tenant une  copie  des  registres  criminels  et  eivils 
de  la  cour  du  parlement  de  Faris^  mine  féconde 
et  ti  ès-peu  exploitée,  d  où  j'ai  tiré  une  multitude 
de  fiûts  tmportans  et  incontestables  qui  m'ont 
servi  à  tracer,  à  diverses  époques,  le  tableau 
de  l'état  civil  et  celui  des  moeurs  des  Parisiens 

■  Je  saisis  avec  plaisir  Toccasion  que  m'offre  cette  partie  de  ma 
préface ,  pour  rendre  un  témoignage  public  de  recoimaiagance  et 
d*estiine  à  quelques  personnes  qui ,  dans  ce  long  travail ,  ont  bien 
voola ,  en  me  oommmiî(|aant  des  ouvrages  imprimés  ou  manus» 
erils  ,  en  me  fournissant  des  notes  précieuses ,  devenir  mes  auii- 
liaires.  De  ce  nombre  sont  MM.  Giuttier,  Lerouge ,  Auguis,  Cro^ 
zat ,  etc.  ,  savans  ou  littérateurs  zélés  ;  MM.  Desparcieux ,  sta- 
tuaire, GffwcA^r,  architecte,  etc.,  à  qui  je  suis  redevable  de 
plusieurs  détails  .exacts  sur  leurs  arts  et  leurs  travaux.  Je  ne  dois 
pas  omettre  les  secours  de  mon  honorable  ami ,  M.  LiUré,  dont 
les  connaissances  profondes  dans  la  littérature  ancienne^  dans 
oUe  da  moyenâge ,  ainsi  que  dans  les  productions  des  moder- 
nes ,  pourraient ,  avec  succès ,  si  ses  devoirs  et  sa  modestie  na 
s  y  opposaient ,  accroître  la  masse  des  connaissances  humaines. 
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Telle  est  la  principale  partie  des 

que  j'ai  mis  en  œuvre  pour  construire  une  nou» 
▼elle  Histoire  de  Paris ,  histoire  qui ,  dégagée  de. 
&UX  et  gothiques  ornemens^  enrichie  de  traits 
peu  connus ,  franche  de  partialitë ,  de  passion 
çt  de  préjugés  ,  mais  soumise  aux  lois  des  bien- 
séances comme  à  celles  de  layérité^  aura^  j'ose 
Pespérer,  le  caractère  et  l'intérêt  de  la  nou- 
Teauté,  et  pourra  même  tenir  lieu  d'un  Abrégé 
de  V Histoire  de  France* 

J'ai  senti  que  Fhistoire  d'une  ville  ne  doit  point 
être écrited'après  la  méthode  employéepour l'his» 
toire  des  hommes  et  celle  des  grands  États,  etc. 
Souvent  les  événemens  s'y  présentent  isolés  »  et 
sans  rapport  avec  ceux  qui  les  précèdent  ou  qui 
les  suivent;  souvent  encore  les  établissemens 
qu'on  y  décrit,  diffèrent  absolument  eiitie  eux 
par  leur  nature  ou  leur  objet.  Cependant  l'écri- 
vain qui  s'est  impose'  la  loi  de  suivre  en  tout 
l'ordre  chronologique  est  obligé  de  lier  ces  aiv 
ticles  disparates  par  des  transitions  qui  ne  sont 
pas  toujours  heureuses ,  et  dont  on  aperçoit  le 
travail  ;  ou  bien  cet  écrivain  est  réduit  au  rôle 
d'annaliste  ou  de  chroniqueur.  Alors  son  ou-* 
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Trage  n'offre  qu'une  bigarrure  sans  unitë,  sans 

intérêt,  qui  fiitigue  6t  dégoûte  le  lecteur  :  j'ai 
Tonlu  éviter  cet  inconvénient. 

La  méthode  que  j'ai  adoptée  ,  où  rien  d'utile 
n'est  omis,  consiste  à  réunir  dans  le  même  cadre 
chaque  matière  de  la  même  nature  et  de  la  même 
époque.  Voici  Fexposé  de  cette  méthode  : 

L'ouvrage  est  divisé  ea périodes,  subdivisées 
en  sections  9  et  celles-ci  en  articles» 

Chaque  période  comprend  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  étendu ,  suivant  la  disette  ou  l'a- 
bondance des  monumens  historiques.  Cette  pé- 
riode est  ordinairement  déterminée  parde  grands 
ëvénemens  politiques.  Ainsi ,  l'état  de  Paris  avant 
César,  Paris  sous  la  domination  romaine, Paris 
tous  la  première  race  des  Francs,  sous  la  se- 
conde, sous  la  troisième,  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Philippe-Auguste,  etc. ,  ferment  autant 
de  périodes. 

Dans  des  temps  moins  éloignés ,  et  oik  les  ma- 
tières surabondent ,  où  les  règnes  portent  une 
physionomie  distincte,  depuis  Henri  iv  jusqu'à 
nos  jours,  chaque  règne  devient  une  période. 
La  première  section  de  chaque  période  contient 
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une  notice  sur  les  e've'nemens  principaux ,  sur 
la  nature  du  gouvernement,  le  caractère  des 
gouvernans ,  et  leurs  principales  actions. 

Lorsque  les  périodes  comprennent  plusieurs 
règnes ,  chaque  règne  forme  une  section  ;  alors 
chaque  section  contient  autant  d'articles  qu'en 
comportent  les  diverses  institutions  appartenant 
à  ce  règne. 

Lorsque,  dans  des  temps  plus  re'cens ,  la  pé- 
riode ne  comprend  qu'un  seul  règne  ,  après  la 
première  notice  sur  l'e'tat  du  gouvernement  et 
sur  le  caractère  des  gouvernans ,  se  trouvent  plu- 
sieurs sections  qui ,  divise'es  en  articles  ,  con- 
tiennent l'historique ,  la  description  de  tous  les 
ëtablissemens ,  institutions,  monumens,  e'di- 
fices  civils  et  religieux,  et  l'e'tat  des  spectacles. 

Chaque  période  est  termine'e  par  trois  sec- 
tions :  le  tableau  physique  j  Y  état  ciuil  et  le 
tableau  moral. 

Dans  la  première  de  ces  sections  se  trouve 
l'indication  des  changemens  qui,  depuis  la  pré- 
cédente période ,  sont  survenus  dans  l'état  phy- 
sique de  Paris  :  changemens  dans  les  rues,  les 
quais,  les  places  publiques  et  les  enceintes  ;  et 
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néme  l^s  acciden»»  comme  iiicendies^  inonda- 
tions ^  etc.^  qui  ont  pu  apporter  des  altérations 
dans  quelques  parties  de  cette  yille* 

La  seconde  de  ces  sections  contient  les  princi- 
{Niux  règlemens  de  police  ^  les  désordres  produits 
par  les  vices  de  ces  règlemens  ou  par  leur  inexé- 
cution ,  la  population  de  Paris  ^  autant  qu'il  a 
été  possible  de  se  procurer  des  données  certaines 
sur  cette  partie  intéressante  de  l'éco^mie  so- 
ciale^ les  servitudes 9  les  contributions^  enûn 
tout  ee  qui  concerne  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biens  des  babitans. 

La  troisième  section  offre  le  tableau  des  mœurs 
et  des  usages  de  la  cour  ^  du  clergé  et  du  peuple 
de  Paris.  La  matière  de  cette  section  est  d'autant 
plus  instructive  et  curieuse  >  que  jamais  ùa  ne 
l'a  complètement  traitée. 

Là^  on  pourra  se  convaincre  que  Fignorance» 
la  barbarie  et  la  féodalité^  causes  de  la  tyrannie 
des  uns  et  de  la  servitude  des  autres ,  sont  les  plus 
fécondes  sources  de  malheur^  4^  corruption  et  de 
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présent^  ne  trouveront. dans  ces  tableaux  fidèles 
rien  qai  puisse  autoriser  leur  opinion* 


l6  niÉFAGB 

Après  avoir  restitué  au  temps  passé ,  que  les 

ignorans  nomment  le  bon  pieux  temps ^  les  traits 
propres  à  sa  physionomie  >  j'aurai  soin  d'indi- 
quer la  marche  rétrograde  ou  progressive  de  la 
civilisation  et  des  connaissances  humaines  >  de 
signaler  les  institutions  et  les  classes  de  la  so- 
ciété qui  ont  entravé ,  ralenti  ou  accéléré  cette 
marche. 

Chaque  période ,  dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  temps  modernes  ^  porte  une  physionomie 
particulière  qui  diffère  toujours^  à  quelques 
égards  y  des  physionomies  de  celles  qui  l'ont  pré* 
cédée  ou  suivie  :  je  tracerai  leur  caractère  ^  je 
marquerai  ces  différences. 

Je  citerai  toujours  mes  autorités ,  et  si  quel- 
quefois je  m'écarte  de  cette  règle,  ce  ne  sera 
que  pour  des  fiiits  de  peu  d'importance ,  et  qui, 
généralement  admis  dans  l'histoire  ,  restent  in- 
contestables. 

U  n'est  point  de  sujet  aride  qui  ne  soit  sus- 
ceptible d'intérêt,  même  d'une  sorte  d'intérêt 
dramatique  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  découvrir, 
de  le  mettre  en  oeuvre ,  et  de  ne  jamais  le  faire 
perdre  de  vue  à  ses  lecteurs.  Dans  la  présente 
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Histoire  y  le  plus  grand  intérêt  peut^  je  pense  ^ 
naître  des  vicissitudea  de  la  civilisation.  Elle  se 
soutenait  à  undegréassezëminent  yers  laiin  de 
la  domination  romaine.  Sous  la  barbarie  des 
Francs  de  la  première  rae^^  elle  dëerat  avec  rap 
pidité  et  s'anéantit.  Au  commencement  de  la 
seconde  9  on  fit  d'inhabiles  et  impoissans  efforts 
pour  lui  rendre  la  vie  et  la  retirer  de  Fabime  ; 
elle  y  retomba  plus  profondément  encore ,  et  y 
resta  enfouie  pendant  plnûeurs  siècles*  Vers  la 
fin  du  douzième 9  l'excès  du  mal  y  joint  à  un  con- 
cours  de  circonstances  f  rompit  quelques  habi- 
tudes ,  et  laissa  e'chapper  ,  à  travers  Fépaisseur 
des  ténèbres^  de  fiiibles  rayons  de  lumières  qui 
tendirent  k  s'accroître»  Bientôt  ces  lumières  de- 
Tinrent  importunes ,  éclairèrent  d'affreux  dé-» 
«ordres^  et  jetèrent  Talarme  parmi  les  hommes 
qui  en  profitaient.  Alors,  les  partisans  intéresses 
de  ces  désordres  parrinrent  à  engagear  les  rois 
dans  leur  querelle  :  la  lutte  devint  sanglante.  On 
multiplia  les  obstacles  et  les  périls  sur  la  route 
de  la  civilisation  ;  elle  les  évita  ou  les  franchit  j 
ses  ennemis  retardèrent  quelquefois  et  assurée 
rent  toujours  son  triomphe  et  leur  défiiite. 
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La  guerre  delà  barbarie  contre  la  cÎTilisàtion^ 
de  rigporance  et  des  erreurs  contre  les  lumières 
et  la  vérité  ^  C£ui ,  depuis  long-temps  et  surtout 
depuis  les  «pouyantables  et  inutiles  exploits  du 
seizième,  siècle  jusqu'à  nos  jours,  a  troublé  et 
trouble  encore  les  nations^  est  une  guerre  du 
plus  haut  intérêt.  L'Histoire  de  Paris,  de  cette 
yille  qui  fut  trop  souTent  le  théâtre  de  leurs 
hostilités ,  m'a  fourni  de  fréquentes  occasions  de 
signaler  les  envahissemens  lents  mais  continus 
de  la  raison  sur  le  domaine  de  la  routine ,  de 
signaler  la  marche  nécessaire  de  Tesprit  humain 
vers  son  perfectionnement.  Ces  progrès,  et  les 
obstacles  qu'on  leur  oppose^  découvrent  le  motif 
de  la  plupart  des  institutions ,  la  cause  de  plu- 
sieurs événemens  9  concourent  à  mettre  ces  iius- 
titutions  et  ces  évéuemens  en  communauté  d'in- 
térêts ,  et  finraient  le  lien  qui  unit  les  diverses 
parties  de  cette  Histoire* 
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HISTOIRE 

PHYSIQUE,  CIVILE  ET  MORALE 

DE  PARIS. 

«       fl  • 

STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

De  k  situadon  géographique  ;  des  rividres  ;  du  lol ,  de  see 
dîfers  aocidem  ;  de  la  minéralogie  et  de  la  température  de 
Paris.  .    •  . . 

GoiuBNçoiis  par.  Pezpo&é  de  quelques  notions 
statistî^es  relatires  à  la  nature  et  à  la  ferme  du 
sol  de  Paris 9  aux  rivières  qui  l'arrosent^  et  à 
Pair  qu'on  y  respire  :  il  &ut  faire  connaître  le 
lieu  de  la  scène  avaut  d'y  introduire  les  choses  et 
les  personnes  qui  Tont  y  figurer. 

La  ligne  méridienne  de  PObserratoire  qui  tra- 
verse la  France^  traverse  aussi  cette  ville  dont  la 
longitude  devient  en  conséquence  zéro;  mais  si 
on  la  compte  du  clocher  de  Tîle  de  Fer ,  alors 
cette  longitude  est  de  20  degrés  moins  6  minutes 
on  quart. 

Sa  latitude  septentrionale,  à  l'Observatoire  de 
Paris^'estde  48  degrés  5o  minutes  et  14  secondes. 
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Le  sol  de  cette  ville  s'élève  au-dessus  du  ni- 
TCau  de  la  mer  de     mètres  ou  5j  toises* 

Voici  la  distance  des  principales  yilles  de  l'Eu- 
rope à  Paris  ^ 

MTaïAMKTEES. 


1 10,376 

139,061 

84,555 

103,4^0 

334,843 

84,890 

87,^74 

i37,035 

137,704 

103,901 

154,537 

34,403 

104,986 

i45,3oo 

Cette  Tille  est  arrosée  par  deux  rivières^  la 

Seine  et  la  Sièvre.  Ses  dehors  {^étaient  aussi  par 
deux  ruisseaux  dont  il  ne  reste  que  les  lits. 

LaSsire^  considérée  comme  un  fleuve,  prend 
sa  source  dans  la  ibrétde  Chanceau^  à  deux  lieues 
de  Saint-Seine ,  département  de  la  Côte-d'Or. 

'  Si  roQ  veut  rédmre  ces  distanoet  eo  lieiMs  géographiques  de 
a5  an  degré  anden,  il  faut  multipHer  les  mjriaiiiètres  par  7  ou 

par  Q  et  7. 
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Après  avoir  reçu,  au-dessus  de  Paris,  l'Yonne, 
l'Yerre^  la  Maroe,  et,  aor-dessous  de  cette  YÎUe^ 
FOise  et  d'autres  moindres  rÎTÎèreSy  elle  se  jette 
dans  l'Océan,  eptre  les  villqs  du  Havre  et  de 
Honflevr. 

Cette  rivière  traverse  Paris  dans  une  direction 
du8udr^$taunordrOuest,  etforine,  eu  quittant  les 
murs  de  cette  ville,  une  courbure  assez  marquée 
qui  fait  incliner  son  cours  vers  le  sud-ouest.  Son 
iéYelùppemeatjf  depuis  la  barzière  de  la  Rii^e 
jusqu'à  celle  de  Passy ,  est  de  8  kilomètres  on 
4^104  toises 

La  Seine  divise  Paris  ep  deux  parties  inégales  ; 
elle  est  divisée  elle-même  par  trois  lies,  qui  au- 
trefois en  fi>rv>aient  cinq  :  Pile  Louuierv^  chan- 
tiers de  bois ,  Pile  Sain^Louia  et  ceUe  de  la 
Cité,  couvertes  d'habitations* 

Sa  vitesse^  dans  les  eaux  moyennes,  entre  le 
Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal ,  est  de  54  centimètres 
Ofl  ao  pouces  par  seconde  ;  tandis  que  ,  dans  son 
cours  depuis  Paris  jusqu'à  POcéan,  elle  est  beau- 
coup plus  lenjte,  et  ne  parcourt  que  i5  pouces  ou 
40  centimètres  par  seconde. 

La  hauteur  de  la  Seine  se  mesure  aux  échelles 
placées  sur  une  pile  du  pont  de  la  Tournelle ,  du 

•  Recherches  sur  les  eaux  de  Paris,  par  M.  Girard,  ingé- 
nieur en  dief . 
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Pont-Royal  et  du  pont  de  Louis  xyi.  On  compte 
cette  hauteur  à  partir  de  Fétat  des  basses 
eaux  de  r  an  17 19.  La  hauteur  moyenne  de  la 
Seine,  prise  au  Pont-Royal,  est^au-dessus  du 
nireau  de  TOcéan  de  99  pieds  ou  36  mètres. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv  seulement  on  a 
commencé  à  observer  les  diverses  hauteurs  de 
la  Seine  avec  des  mesures  certaines. 

En  i65i ,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des 
plus  basses  eaux  de  8  mètres  6  centimètres^  ou 
24  pieds  n  pouces; 

En  i658,  lors  de  la  chute  du  Pont-Marie,  elle 
s'éleva  au-dessus  des  plus  basses  eaux  de  6  mètres 
75  centimètres,  ou  20  pieds  9 pouces; 

En  1 663,  à  Péchelle  du  Pont-Royal,  les  eaux 
de  cette  rivière  se  sont  élevées  à  8  mètres  4  cen- 
timètres, ou  24  pieds  9  pouces; 

En  1693,  à  6  mètres  49  centimètres,  ou 
ao  pieds; 

En  171 1,  à  8  mètres4  centimètres,  ou^pieds 
g  pouces; 

En  1719,  1733,  1740,  à  8  mètres  20  centi- 
mètres, ou  a5  pieds  5  pouces'; 

En  1751 ,  à  7  mètres  97  centimètres,  ou 
24  pieds  3  pouces  ; 

■  J*ai  sous  les  yeux  un  volume  ,  petit  in-ia  ,  en  mauvais  état , 
intitulé  ies  Antiquités,  Fondations,  Singularités  des  villes. 
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En  1764^  à  6  mètres.  ^  centiii»èU:e&  ^  ou 
ai  pieds  3  pouces; 

En  1799  et  1802 f  h  7  mètres  85  centimètres, 
ou  24.  pieds  2  pouces,  etc. 

La  largeur  de  cette  rî-yiere  dans  Paris  est 
fort  inégale^  le  tableau  suivant  fera  connaître 
ses  différences* 


LA&GEDR 

TAB&SAU  DB  &A  &ABOBOK  DB  LA  tBin. 

en 

MBTBBS. 

166 

97 

4g 

SB 

S7 

97 

A  u-de8M>us  diiIVnii-Reiif^où  les  deoxbcfttaeiéiiiiMeBt. 

a63 

140 

84 

i46 

i3€ 

Cette  rivière,  dans  ses  dëbordemens^  a  sou- 
vent rayagé  ses  riyes;  j'aurai  occasion  de  parler 

chéUêaux  du  royaume,  imprimé  en  i6o5 ,  qui  éprown  dct  vmt' 
tores  pendant  rinondalûm  de  1740.  Voici  une  note  nanmcrite 
qoe  porte  la  oouTertore  de  ce  volume  : 

«  Ce  livre  a  été  trouvé,  en  1740 ,  du  tempe  des  grosses  eaux. 
«'  L*eaa  était  si  haute ,  qu'elle  dlait  jusqu'au  deuxième  étage  sur 
«  le  quai  de  la  porte  Saint-Bernard,  Ce  livre  flottait  sur  l'eau  ;  il 
«  entra  par  la  fenêtre  de  (hfiz  Monenque ,  signé  Lzmobu.  » 
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de  ses  ravages  en  décrivant  les  ponts  qu'elle  a 
plusieurs  fois  reoTersés* 

La  Buùy&e^  qui  prend  sa  source  dans  les  en- 
Tirons  de  Yersaill^^  entre  Bouviers  .et  Guyaor* 
court,  après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ 
huit  lieues^  entre  dans  Paris  à  travers  le  bou« 
levard  des  Gobelins  dont  elle  reçoit  le  nom; 
puis  elle  traverse  les  £siubourgs  Saint-Marcel  et 
Saint-Victor;  ensuite  ses  eaux^  empuanties  par 
de  nombreux  établissemens  de  blanchisseuses^  de 
tanneurs^  de  brasseurs  et  de  teinturiers,  sont 
versées  dans  la  Seine  sur  le  quai  de  l'Hôpital. 

Trois  mètres  environ  forment  la  largeur  du 
lit  ordinaire  de  cette  rivière,  qui  a  quelquefois 
produit  des  débordemeus  funestes  aux  faubourgs 
qu'elle  travèrse» 

Voici  ce  qu'en  dit  L'Estoile  : 

«  La  nuit  du  mercredi^  i".  avril  1579,  la 
«  rivière  de  Saint-Marceau,  au  moyen  des  pluies 
«  des  jours  precédens ,  crût  à  la  hauteur  de  14^ 
«  1 5  pieds,  abattit  plusieurs  moulins,  murailles 
((  et  maisons,  noya  plusieurs  personnes  sur* 
«r  prises  en  leurs  maisons  et  leurs  lits,  ravagea 
«  grande  quantité  de  bétail,  et  fit  un  mal  infini. 
«  Le  peuple  de  Paris  ,  le  lendemain  et  jours  sui- 
K  vans,  courut  voir  ce  désastre  avec  grande 
«  frayeur.  L'eau  fut  si  haute  qu'elle  se  répan- 
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a  dit  dans  l'église  et  jusqii'au  grand  autel  des 
«  Coidelières  de  Saint-Mburceany  ravageant  par 
«  £>rme  de  torrent  en  grande  furie,  laquelle 
ir  néanmoiiis  ne  dura  que  trente  heures  ou  un 
«  peu  plus*.  »  Une  relatioD  de  ce  débordement 
en  place  avec  plus  d'exactitude  l'époque  au 
8  avril  1579^  entre  onze  et  douze  heures  de  la 
nuit.  Outre  les  de'tails  donnés  par  L'Estoile,  elle 
porte  que  plus  de  soixante  maisons  furent  en- 
trainées*. 

Il  existait  un  ruisseau  qui  në  de  Ménilmon- 
tant,  après  avoir  coulé  à  travers  les  Êiubonrgs 
Saint-Martin ,  SaintrDenis,  et  passë  derrière  la 
Grange-Batelière,  par  la  Ville-l'Evêque,  et  au 
bas  du  Roule^  allait  se  jeter  dans  la  Seine^  sur 
le  quai  de  Dcbilly ,  au  bas  de  Chaillot.  Les  eaux 
de  ce  ruisseau^  sans  doute  absorbées  par  i'ex^ 
ploitation  des  carrières  à  plâtre,  ne  coulent  plus  : 
son  lit,  qui  existe  encore,  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle le  grand  égoût  de  la  i^Ule^. 

'  JotafÊol  de  Hmri  UI,  au  i**.  asnû  tSjg» 
*  DÛuge  et  ùmndaiion  àPetaixfiH  effreyMe,  advenu  m 
JjÊâmÊHg  Sami^aml,  à  PûHm,  «le. 

'  On  a  aotnCoif  attrikié  à  Técoiileiiieiit  aoatarrâiii  de  o» 

nnsseaii ,  et  on  attribue  aujourd'hui  aux  eaux  du  vaste  bassin  de 
la  Yiilette,  un  accident  qui  se  manifeste  daos  les  caves  des  quar- 
tiers septentrionaux  de  Paris  ;  de  temps  en  temps  dles  sont  inon- 
détt;  elles  le  furent  notamment  en  1740 1  en  1788,  en  1816. 


^  Uin'OlRE  DE  PARIS. 

Un  autre  raisseau.  Tenant  des  coteam  de 

Bagnolet  et  de  Montreuil,  a  creusé  ce  qu'on  ap- 
pelle la  ValUe-de-Fécamp  dont  une  partie  de 
la  rue  de  Charenton  a  long^temps  porté  le  nom*. 
Les  eaux  de  ce  ruisseau^  détournées  pour  ali- 
menter Tëtang  situë  à  l'ouest  de  Vincennes^ 
diminuées  de  Tolume  par  la  destruction  des 
bois^  et  absorbées  par  l'irrigation  des  jardins 
ou  marais  voisins,  ne  coulent  plus  dans  son  an- 
cien lit  :  elles  se  jetaient  anciennement  dans  la 
Seine,  près  du  PetitrBeicy. 

SuRFÀGB  DU  SOL  DE  Paus.  Le  sol  est  généra- 
lement de  deux  espèces  :  sol  originel,  et  sol 
éTCntif. 

Le  sol  originel  est  un  gypse  marneux  ;  le  sol 
eyentif  est  composé  d'une  couche  de  limon  d'at- 
terrissement,  déposé  par  les  débordemens  de  la 
Seine  sur  ses  rives. 

Le  sol  de  Paris  s'est  beaucoup  exhaussé,  d'a- 
bord par  Pefièt  naturel  des  alluyions  et  les  dé- 
pôts successifs  de  la  Seine,  ensuite  par  le  besoin 

M.  Girard ,  ingénieur  en  chef,  dans  son  ouvrage  intitulé  Tîe- 
cherches  sur  les  eaux  de  Paris ,  pense  que  ces  accideDS  n'arri- 
vent que  dans  les  années  pluvieuses. 

'  La  partie  de  la  rue  de  Charenton  «{ni  a  porté  le  nom  de 
vaUée  de  Fécamp  était  située  entre  la  petUiB  rue  de  ReuUljr  et 
la  me  de  MoiUgaUet, 
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de  se  préserrer  des  inondations^  par  celai  d'a- 
doucir les  pentes,  par  le  pavage  des  rues,  et 
notamment  par  la  constmction  des  ponts  sur  la 
Seine.  Les  dëbordemens  de  la  Seine  rendaient 
nécessaire  l'élévation  des  arches  et  par  consé- 
quent de  la  route  de  ces  ponts  ;  Félévation  de  cette 
route  rendait  également  nécessaire  Texhausse- 
ment  da  sol  des  rues  aboutissant  à  ces  ponts  ^  et 
de  proche  en  proche  celui  des  rues  adjacentes. 

C^est  surtout  pour  favoriser  l'écoulement  des 
eaux^  leur  procurer  une  pente  suffisante  ^  et  faire 
disparaître  les  cloaques  dont  Paris  était  autref- 
fois  infecté^  qu'on  a  dû  aussi  en  divers  en- 
droits éleyer  le  sol.  Voici  plusieurs  témoignages 
de  cet  exhaussement. 

Lorsqu'on  1770  on  construisit  un  cayeau  sous 
le  bas-coté  méridional  de  l'église  Saint-Benoit , 
rue  Saint- Jacques,  on  découvrit  l'ancien  pavé 
d'une  rue  qui  communiquait  de  la  rue  Saintr- 
Jacques  au  cloître  de  cette  église.  Cet  ancien 
pavé  était  à  dix  pieds  de  profondeur  au-dessous 
du  sol  actuel  I. 

L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu,  au  bas  de  la  rue 
Saint-Jacquesj  à  sept  à  huit  pieds  de  profon- 
deur ^  Fancien  payé  de  Paris,  cf  On  apercevait, 

'  DeteHption  des  CatacanAes  de  Pmi$,  par  M.  Hèncait  de 
llmiy,  pag.  aïo,  911. 


26  mnoaiE  in  pabis. 

«  dit-il ,  qu'il  y  avait  encore  eu  un  second  rang 
Ci  de  payés  entre  ce  premier  et  œhii  d'anjouiv 

«  d'hui  » 

Dans  la  rue  du  Plâtre^Saint-Jacques,  presque 
toutes  les  maisons  ont  deux  étages  de  caves  qui 
attestent  encore  Texhaussement  du  soi. 

L'ancienne  église  Saint-ânlpioe,  sur  une  par- 
tie de  laquelle  on  a  élevé'  la  nouvelle^  est  au- 
jourd'hui à  demi  sous  terre. 

C'est  surtout  dans  File  de  la  Cité  que  cet  ex- 
haussement a  laissé  plusieurs  traces.  Le  pavé 
des  anciennes  églises  de  ce  quartier  était  de  huit  * 
à  neuf  pieds  plus  bas  que  celui  des  rues.  Il  fal- 
lait^ pour  entrer  dans  la  chapelle  de  8aintr 
Agnany  dans  Téglise  de  8aimt»Dêmê''de^ktF' 
Chartrcy  descendre  environ  vingt  marches;  et, 
pour  arriver  dans  la  métropolitaine  de  Notre- 
Dame,  on  avait  encore^  au  commencement  du 
seizième  siècle,  treize  degrés  à  monter.  Aujour- 
d'hui le  pavé  de  cette  église  est  à  peu  près  au 
niveau  de  celui  de  la  place  du  Parvis. 

En  iSoy ,  le  parlement  ordonna  que  la  rue, 
qui  du  petit  Pont  conduit  au  pont  Notre-Dame, 
serait  élevée  de  dix  pieds    Toutes  les  rues  abou- 

'  Dissertations  sur  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 
tom.  I ,  pag.  85. 

'  AiUùfuités  de  Paris,  par  Sauvai,  tom.  i,  pag.  97,  iS4. 
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tissantes  dùrent  éprouTer  le  même  exhausse- 
ment ^  qpjf  comme  an  yml,  ne  remonte  pas  à 
une  haute  antiquité. 

La  partie  septentrionale  de  Paris  nous  fournit 
de  semblables  témoignages.  Le  sol  de  la  Cha- 
pelle de  Saint-Bon  devait  originairement  être  au 
moins  au  niyeau  de  celui  de  la  rue;  depuis  on 
a  descendu  plusieurs  degrés  pour  y  entrer. 

Lorsque  5  après  iSya,  Catherine  de  Médicis 
eut  fiiit  bâtir  Fli6tel  nommé  d'abord  Mteldela 
Reine ,  puis  hôtel  de  Soissonsy  sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  la  halle  aux  Blés  ^ 
le  sol  de  cet  emplacement  fiit  exhaussé  de 
14  pieds^  ' 

Ces  accroissemens  dans  la  hauteur  du  sol  de 
Paris  <Hit  été  successifs ,  et  les  plus  considérables 
se  sont  opérés  dans  les  seizième  et  dix-septième 
siècles. 

On  élève  encore  »  en  exécutant  certaines  cons- 
tructions^  quelques  parties  du  sol  de  cette  Yille^ 
comme  on  l'a  ^leré  autrefois^  et  jamais  on  ne 
le  rabaisse  ^. 

'  Mélanges  d'histoires ,  par  Terrasson,  pag.  i  et  suiv. 

'  Dans  les  années  1817,  1818,  on  a  exhaussé  de  plusieurs 
ndirea  le  sol  de  la  nouveUe  haUa  dn  mmbé  Saint-GenMm 
etcdnî  des  rues  qoi  TeiiTiroiiiieiit. 
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CoLLinss  QUI  EirYiROjEnnsNT  Pabis.  Le  bassin  de 
la  Seine,  dont  Paris  occupe  une  yaste  partie , 
est  dominé  par  des  collines  plus  ou  moins  éle- 
Tëes.  Au  nord,  une  chaîne  de  petites  montagpies^ 
depuis  les  hauteurs  de  Bercy  jusqu'à  celles  de 
Chaillot,  présente  à  peu  près  un  plan  demi* 
circulaire.  Cette  chaîne  se  compose  des  coteaux 
de  JBercy  ^  de  Charonne  y  de  Ménilinontant y  de 
BelUviUey  de  la  FiUette  et  de  la  montagne  de 
Montmartre* 

De  cette  montagne^  le  terrain  va  en  s' abais- 
sant jusqu'au  plateau  de  Monceaux,  et  de  là  se 
relève  jusqu'à  celui  de  Chaillot  qui  termine 
l'enceinte  montagneuse  de  la  partie  septentrio- 
nale du  bassin  de  la  Seine. 

Les  plateaux  de  plusieurs  de  ces  collines  s'élè- 
vent au-dessus  du  fond  de  ce  bassin  de  lô  à  :2o 
mètres;  ils  sont  surmontés  d'environ  60  à  76  mè- 
tres par  les  éminences  ou  buttes  de  Ménilmon- 
tant  et  de  Montmartre  ^ 

Au  midi,  le  bassin  de  la  Seine  est  dominé  par 
des  éminences  moins  hautes  que  celles  du  nord. 
En  partant  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  l'est  et 
sud-est  de  Faris^  le  sol  s'exhausse,  par  une  pente 
douce,  jusqu'au  point  de  la  barrière  d'Italie^ 

*  Recherches  sur  les  eaux  publiques  de  Paris ,  par  M.  Gi- 
rard, chef  du  département  t  pag.  ii5. 
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près  de  laquelle  sont  le  plateau  de  Livri  et  la 
butte  des  Cailles*  Plus  loin^  le  bassin  formé 
par  le  cours  de  la  Bièvre  interrompt  le  niveau 
'  de  ce  plateau^  et  sillonne  profondément  le  sol. 

De  la  rive  gaucbe  de  la  Bièvre,  le  terrain 
s'exhausse  sensiblement  jusqu'à  la  hauteur  du 
plateau  de  Sainte^ieneTiève.  Ce  plateau^  qui 
s'élère  au-dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine  de 
34  mètres  5  centimètres,  s'étend  jusqu'au-delà 
des  barrières  d'Enfer  et  de  Saint-Jacques;  il  est 
domiaë  par  le  plateau  de  Mont-Souris,  où  se 
voit  ^obélisque  qui  sert  de  ligne  de  mire  à 
l'Observatoire;  obélisque  établi  en  1806^  et  qui 
correspond  à  celui  qu'on  a  élevé,  en  lySG,  de 
l'autre  côté  de  la  ville^  sur  Montmartre. 

A  l'ouest  de  ce  plateau  de  Mont-Souris,  le 
terrain  va  baissant  insensiblement  jusqu'au  pe- 
tit Montrouge ,  où  passe  la  route  d'Orléans,  puis 
s'exhausse  à  l'endroit  où  sont  placés  les  Moulins 
Janséniste,  Moiiniste  et  de  la  CUadeHs,  siXvtés 
au-dessus  et  près  des  barrières  du  Mont-Pamasse 
et  du  Maine.  De  ces  éminences^  assez  faibles ,  le 
sol  éprouve  une  déclivité  peu  sensible  jusqu'au 
bourg  de  Vaugirard,  où  il  s'unit  à  la  plaine  qui 
fl^More  ce  bourg  du  cours  de  la  Seine. 

Au  delà ,  et  à  une  lieue  environ  de  cette  chaîne 
de  basses  collines  ^  il  en  est  une  autre  plus  éle- 
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vée,  qui  se  compose  principalement  des  hau- 
teurs de  FiUejuif,  de  RungU,  de  Lm,  de  Bar 
gneux,  de  3feudon,de  Saint-Cloud chaîne  qui 
Ta  s'appuyer  au  Mont-P^alérieny  ou  montagne 
dite  du  Cahaire  y  la  plus  haute  de  toutes  celles 
qui  environnent  Paris. 

Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  bassin  de  la 
Seine  où  cette  ville  est  située. 

Ce  bassin  ainsi  encadré  avait  très-ancienne- 
ment contenu  les  eaux  d'un  grand  lac  alimenté 
par  le  cours  de  la  Seine  et  celui  de  la  Bièvre.  Ce 
lac^  qui  devait  commencer  près  de  Corbeil  et  se 
prolonger  jusqu'aux  environs  de  Mantes,  était 
vaste,  tortueux  et  inégal  dans  sa  largeur;  il  rece- 
vait la  forme  dessinée  par  les  terrains  élevés  qui  le 
bordaient.  Au-dessus  de  Paris,  ses  eaux  devaient 
couvrir  les  plaines  de  Vitry  et  de  Maisons^  et  au» 
dessous  de  cette  ville ,  les  plaines  de  Grenelle  et 
d'Issy,  etc.  L'époque  de  l'écoulement  des  eaux 
de  ce  lac  est  sans  doute  finrt  antérieure  aux  pre« 
miers  temps  historiques. 

Causes  nss  notomTÉs  nu  soi..  Au  bas  des  col-* 

lines  qui ,  au  nord  et  au  midi,  entourent  Paris, 
le  sol  y  dans  scm  origine,  devait  être  parfaitement 
nivelé  par  les  eaux,  et  n'être  déformé  que  par 
le  siUonnement  du  ruisseau  de  MéuilnuHitantf 
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et  celui  de  la  rivière  de  Bièvre.  A  ces  causes 

naturelles  de  rinëgalité  du  sol  il  faut  joindre 
les  causes  fiictices  qui  ont  concouru  à  tourmen- 
ter sa  surface. 

Ces  principales  causes  sont  les  diverses  et 
successives  enceintes  de  Paris ,  le  creusement 
des  fossés  de  cette  ville,  et  les  terres  amonce- 
lées pour  former  les  remparts*  Cet  amoncelle- 
ment ne  se  faisait  pas  aux  portes  de  ville  ;  aussi 
l'endroit  de  ces  portes  ëtait-il  généralement  plus 
bas  <pie  ses  parties  latérales.  Ces  remparts  qu'on 
élevait,  ces  passages  des  portes  qu'on  n'élevait 
pas,  expliquât  les  fréquentes  inégalités  que  Ton 
rencontre  en  parcourant  les  boulevards  inté- 
rieurs du  nord  de  Paris,  expliquent  ces  ondu- 
lations de  la  route  et  ces  alternatives  de  haut  et 
de  bas. 

Cette  explication  peut  s'appliquer  aux  en- 
ceintes plus  anciennes  et  plus  concentriques 
de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  et  à  celles 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  méridionale  de 
cette  ville,  oii  les  mêmes  causes  ont  produit  les 
mêmes  effets. 

Une  autre  cause  &ctice  de  l'inégalité  du  sol 
omsistait  dans  Tosage,  fort  ancien,  d'entasser 
sur  difi'érens  points  les  immondices  et  les  gra- 
vois  de  cette  ville.  Ces  amas  qui,  d'abord  placés 
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à  Textérieur  des  murs,  se  trouvèrent  ensuite 
dans  rintérieur  lorsque  ces  murs  furent  por- 
tés plus  loin,  étaient  à  Paris  nommés  buttes, 
poiriesj  monceaux,  mottes»  La  plupart ,  très-éle- 
Tés^  présentaient  l'image  de  petites  montagnes. 
Dans  la  partie  septentrionale  on  signalait  le 
Monceau-^aint-Gervaiêy  la  Butte  de  Bonnes- 
NouvëtUs  ou  de  P^illêneitpe'de^raifois,  la  Butte^ 
Saini'Roch ,  etc.  Ces  buttes  ou  monticules  ont 
été  aplanis  dans  la  suite  ;  celle  de  Saint-Roch 
conservait  encore,  sons  le  règne  de  Louis  xiv, 
sa  forme  agreste^  sa  hauteur  et  ses  moulins  à 
vent: elle  ne  fut  détruite  qu'en  1667;  elle  a 
laisse  plusieurs  inégalités  dans  le  quartier  qui  \ 
en  porte  le  nom.  u  hà,  Butte^Saint-Boch  et  celle 
ir  de  Fïtteneupe-de^rapois  ne  sont,  dit  San— 
«  val,  composées  d'autres  choses  que  de  dépots 
«  successiÊ.  »  Il  parle  aussi  de  quelques  autres 
buttes  on  monticules,  dont  il  attribue  la  forma- 
tion à  la  même  cause  ' . 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv,  plusieurs  autres  de 
ces  monticules  factices ,  situés  près  des  boule- 
vards du  nord,  furent  aplanis.  Il  en  existait  en- 
core  un  sur  le  rempart  de  la  porte  Saint-Denis; 
et,  pendant  Tannée  désastreuse  de  1709,  les 

'  y  oyez  d-aprét ,  artiole  BuUe^Saini-MocA, 
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pauVres  fiirent  employés  k  le  dëmoiir,  moyen- 
nant des  distributions  de  pain*. 

Dans  File  de  la  cité  et  à  son  extrémité  orien- 
tale, s'est  formé  de  même  un  semblable  monti- 
cule^ qu'on  a  nommé  le  Terrail,  le  Terrain , 
on  la  Motte  au»  Papelarde^  sans  doute  parée 
qu'elle  appartenait  aux  chanoines  de  Notre- 
Dame*  Son  emplacement  est  occupé  par  une 
grande  partie  du  jardin  de  Farcheyèché  et  du 
quai  Catinat. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Parts  s'éle- 
vaient plusieurs  de  ces  monticules  ;  on  en  voyait 
qnelques-uns  dans  Femplacement  de  la  rueMa- 
zarine ,  le  long  du  fbssé  de  Nesle  :  c'est  pourquoi 
cette  rue  a  porté  le  nom  des  JButtes,  11  en  exis- 
tait mt  fort  considérable^  en  fiice  de  Fhôpital 

'  Le  ao  da  moû  d'août  de  cette  année  de  disette ,  les  pau- 
très ,  oocupés  à  œ  travail ,  ne  reçurent  point  le  pain  qol  leur 
Mt  ordinairenent  ditfriboé  ^  prenéa  par  la  ftnn  foi  no  tes- 
pfdt  rien  »  ils  ae  MNilevteniy  le  partdrent  dans  la,  maigon  «4 

était  déposé  le  pain  qui  leur  était  destiné ,  la  pillèrent  ainsi  que 
quelques  boutiques  de  bouLmgers  ,  et  marchci  eut  à  Tliùtcl  de 
M.  d'Argenson.  Aussitôt  les  gardes  françaises ,  les  gardes  suisses, 
les  mousquetaires  même  montèrent  à  cheval.  L'écrivain  qui  rap^ 
yortt  ce  faii  dit  :  «  Il  y  eut  quelques  gens  de  tuéa  de  cette  ca- 
t  oaillet  ptfoe  qii'<m  fat  oblij^  de  tirer  dessus  ;  on  en  a  mie 
t  ^nelquet  antres  en  prison.  «  G*est  le  lansas»  d*un  courtisan 
tjni  n*aTait  pas  faim.  {Extrait  des  Mémoires  de  ikmgem,  pur 
madame  de  Sartory ,  tom.  ii ,  pag.  4^*  ) 

3. 
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de  la  Charité ,  dans  remplacement  qu'entoure 
en  partie  la  rue  Saint-Guillaume  ;  il  a  été  apla- 
ni ,  mais  il  reste  des  témoignages  de  son  ancienne 
existence.  La  rue  Saini><luillaume  portait  autre- 
fois le  nom  de  rue  de  la  Butte;  et,  dans  un  an- 
cien plan  de  Paris,  gravé,  dit-on,  d'après  mie  an- 
cienne tapisserie,  on  voit  cette  butte  figurée  avec 
un  moulin  à  vent  à  sa  cime,  moulin  qui  existait 
en  i568,  et  qui  fut  reconstruit  en  1609. 

Un  autre  monticule,  nommé  la  Butte  des  Co^ 
pecaix,  existe  encore  en  son  entier  ;  il  est  repré- 
senté sur  les  anciens  plans  ayant  à  son  sommet  - 
un  moulin  a  vent.  Depuis,  il  est  devenu  un  des 
ornemens  du  Jardin  des  Plantes;  on  l'a  couvert 
de  plantations  en  arbres  verts,  dessinées  ea, 
labyrinthe.  Son  sommet  s'élève  au-dessus  des 
basses  eaux  de  la  Seine ,  de  55  mètres  45  centi- 
mètres. 

Le  plateau  qu'o^  voit  au-dessous  et  au  nord 
de  ce  monticule,  pareillement  planté  en  arbres 
verts,  faisait  aussi  partie  de  ce  dépôt  de  gravois 
et  d'immondices,  aujourd'hui  si  agréablement 
métamorphosé.  On  peut  juger  par  la  grandeur 
de  ce  monticule  et  de  son  appendice ,  quelle 
était  celle  des  autres  buttes  qui  n'existent  plus. 

Il  parait  même  que  les  anciennes  buttes  sur- 
passaient celle-ci  en  hauteur.  £n  i5i2,  époque 
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oii  l'on  craignait  de  voir  Paris  assiégé  par  les 

Anglais,  on  résolut  dans  une  assenablëe  d'a- 
battre toutes  ces  bnttes  qui  s'élevaient  bien,  pins 
haut  que  les  murailles  de  la  ville.  On  décida 
qu'il  serait  ordonné  aux  babitans  de  f  aris  de 
déposer  les  gravois  dans  des  lieux  plus  éloignés 
des  murailles 

Cet  ordre  ne  fat  point  exécuté.  Quelques  an- 
nées après ^  dans  une  assemblée  tenue  le  29  mars 
i5:25,  Jean  BriçQimet^  président  de  la  chambre 
des  comptes  9  demanda  qu'on  abattit  les  ifGiries 
qui  environnaient  Paris,  et  dit  qu'il  y  en  avait 
de  si  hautes,  qu'elles  commandaient  cette  ville* 
L'archevêque  d'Aix,  qui  en  était  gouverneur, 
considéra  ces  voiries  comme  autant  de  forte- 
resses élevées  contre  la  place;  il  fut  résolu  de 
les  abattre.  Cette  résolution  ne  fut  pas  entière- 
ment exécutée,  puisqu'il  est  certain  que  la  Butte- 
Saini-'Rochy  celle  des  Ccpeaux  et  plusieurs  au- 
tres furent  épargnées. 

Ainsi  les  dépôts  successife  qui  ont  fermé  ces 
buttes  ou  monticules,  le  creusement  des  fossés, 
l'élévation  des  remparts  derrière  les  murailles, 
sont  les  causes  principales  des  inégalités  que 
présente  le  fond  du  bassin  de  la  Seine,  à  Paris. 


'  Hiêtoire  de  Paris,  par  Félibien,  tom.  11 ,  pag.  910. 
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Minéralogie  ds  Paris  jët  de  ses  environs.  Après 
ayoir  décrit  la  sur&ce  du  sol,  je  dois  parler  des 
substances  qui  le  composent^  me  borner  aux 
résultats,  et  ne  pas  étendre  cette  description 
an  delà  d'un  myriamètre  de  rayon  >  à  partir  du 
centre  de  cette  ville. 

c(  La  contrée  dans  laquelle  cette  capitale  est  si- 
ce  tuée  est  peut-être  Tune  des  plus  remarquables 
f<  qui  ai^t  encore  été  observées^^  par  la  succès- 
f<  sion  des  diyers  terrains  qui  la  composent,  et 
c(  par  les  restes  extraordinaires  d'organisation 
«r  anciame  qu'elle  recèle*  Des  milliers  de  co- 
«  quillages  marins,  avec  lesquels  alternent  ré- 
cf  gulièrement  des  coquillages  d'eau  douce  ^  en 
Cl  fent  la  njiasse  principale;  des  ossemens  d'ani- 
i<  maux  terrestres  entièrement  inconnus,  même 
u  par  leur  genre,  en  remplissent  certaines  par- 
ce ties.  D'autres  ossemens  d'espèces  considé- 
«r  rables  par  leur  grandeur,  et  dont  nous  ne 
ir  trouTons  quelques  congénères  que  dans  des 
i<  pays  fort  éloignés ,  sont  épars  dans  les  couches 
(f  les  plus  superficielles;  un  caractère  très-mar- 
«  qué  d'une  grande  irruption  venue  du  sud- 
ce  est,  est  empreint  dans  les  formes  des  caps  et 
«  les  directions  des  collines  principales  :  en  un 
«  mot ,  il  n'est  point  de  canton  plus  capable  de 
((  nous  instruire  sur  les  dernières  révolutions 
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(T  <pii  ont  termkië  la  finmatioti  de  nos  conti-^ 

«  nens  ^ .  » 

Cest  ainsi  que  débutent  deax  MiTaiia  minéra- 
logistes, dans  un  ouvrage  dont  je  vais  extraire 
quelques  parties  :  je  ne  peux  puiser  dans  une 
meiUeure  source.  Voici  comme  ik  décrirent 
la  composition  des  collines  qui  se  trouvent  à  la 
droite  de  la  Seine  : 

«  La  longue  colline  qui  s'ëtend  de  Nogent* 
((  suivMarne  à  Belleville««*  appartient  entière- 
ce  ment  à  la  formation  g3rpsease  ;  elle  est  recon- 
((  verte,  vers  son  milieu,  de  sables  rouges,  ar- 
((  gilo«- ferrugineux 5  sans  coquilles  ^  surmontés 
(c  de  couches  de  sables  agglutinés^  ou  même 
«  de  grès  renfermant  un  grand  nombre  d'em- 
(I  preintes  de  coquilles  marines  analogues  à 
<(  celles  de  Grignon.  Cette  disposition  est  sur- 
<«  tout  remarquable  dans  les  environs  de  Belle- 
w  ville  et  au  sud'^st  de  Romainvillei  le  grès 
«  marin  y  forme  une  couche  qui  a  plus  de 
«  4  mitres  d^épaissèur. 

«r  Cette  colline  renferme  un  grand  nombre  de 
<i  carrières  qui  présentent  peu  de  différence 
«  dans  la  disposition  et  la  nature  de  leurs  bancs. 

f(  L'escarpement  du  cap,  qui  s'avance  entre 

\Essai  sur  la  Gêogmphie  minéralogiquc  des  environs  de 
Paris,  par  MM.  Cuvier  et  BrongDÎart,  pag.  i. 
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«  Montreuil  et  Bagnolet,  n^estpiis  que  dans  les 

«r  glaises  ;  les  bancs  de  plâtre  de  la  première 
«  masse  s'enfonçant  sous  le  niveau  de  la  partie 
«  adjacente  de  la  plaine ,  qui ,  dam  cet  endroit, 
«  est  un  peu  relevée  vers  la  colline ,  et  qui  s  a- 
u  baisse  yers  le  bois  de  Vincennes.  Les  marnes 
«  qui  recouvrent  la  première  masse  ont  une 
((  épaisseur  de  17  mètres;  la  marne  verte  qui 

en  fiiit  partie  a  envircm  4  mètres.  On  y  compte 
«  quatre  lits  de  sulfate  de  strontiane  ;  on  voit 
«  un  cinquième  lit  de  ce  sel  pierreux  dans  les 
(c  marnes  d'un  blanc-jaunâtre  qui  sont  au-des- 
((  sous  des  vertes  ;  et  ^  peu  après  ce  cinquième 
Ci  lit  5  se  rencontre  la  petite  couche  de  cythé- 
'  «  rées;  elles  sont  ici  plus  rares  qu'ailleurs,  et 
«  mêlées  de  petites  coquilles  à  spire,  qui  pa- 
ce  missent  appartenir  au  genre  spirorbe*  Les 
((  autres  bancs  de  marne  ne  présentent  d'ailleurs 
(V  rien  de  remarquable;  la  première  masse  a 
ce  9  i  10  mètres  d'épaisseur. 

«  £n  suivant  la  pente  méridionale  de  la  col- 
<r  line  dont  nous  nous  occupons,  on  trouve  les 
ff  carrières  de  Ménilmontant,  célèbres  par  les 
<c  cristaux  de  sëlénites  que  renferment  les  marnes 
«  vertes,  et  par  les  silex  ménilites  des  marnes 
«  argileuses  feuilletées.  Ces  silex  se  trouvent  à 
ff  environ  4  décimètres  au-dessus  de  la  seconde 
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(f  masse  ^  par  conséquent  entre  la  première  et 
«  la  seconde'. 

«  Enfin,  à  Pextrëmitë  occidentale  de  cette 
u  colline^  sont  les  carrières  de  la  butte  Chau- 
«  mont.  I» 

fc  Comme  c'est  dans  la  colline  de  Betle- 

n  ville  que  les  marnes  d'eau  douce  renferment 
u  le  pins  de  coquilles,  nous  nous  arrêterais  un 
«  instant  sur  leur  description. 

f<  La  butte  Chaumont,  qui  est  le  cap  occiden- 
<v  tal  de  la  colline  de  Belleyille ,  n'est  point  asses 
«  élevée  pour  oÛrir  les  bancs  d'huîtres,  de 
a  sables  ai<|^leaz  et  de  grès  marins  qu'on  ob-> 
ir  serve  à  Montmartre.  Nous  avons  dit  qu'on 
cr  trouvait  le  grès  marin  près  de  KomaiuviUe; 
cr  nous  ne  connaissons  les  huîtres  que  dans  la 
((  partie  de  la  colline  qui  est  la  plus  voisine  de 
«  Pantin  y  presque  en  fiice  de  l'ancienne  sei- 
«  gneurie  de  ce  village  ;  on  les  trouve  à  6  à  7 
c(  mètres  au-dessous  du  sable  et  un  peu  au-' 
«  dessus  des  marnes  vertes  ;  c'est  leur  positicm 
(f  ordinaire.  » 
Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers  lits 

'  hm  carrières  à  plâtre  dt  MénilmoiitaDt»  exploitées  sans 
prfeautioii ,  ëprourèreiit  au  mois  de  juillet  1778  un  vaste  âxni*  ' 
lement  t  sept  peraomusqiii  m  pareo«iraie&t  rinlirîeur  y  pardi-» 
rentlavie. 
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OU  bancs  qui  forment  la  butte  Chaumont^  bancs 
de  marne  blanche  d'eau  douce  ^  dont  Fensemble  y 
dans  deux  carrières  Tisitées^  a  20  à  a5  déci- 
mètres d'épaisseur.  Ces  deux  cai^èressont  celles 
de  Pantin  et  de  la  butte  Cliaumont,  derrière  le 
combat  du  Taureau^.  Us  parlent  ensuite  de  la 
plaine  de  Pantin,  dont  le  fend  présente  des 
bancs  de  gypse^  bancs  ondulés  et  en  désordre 
par  Teffet  des  sources  nombreuses  qui  les  ont 
minés  en  dessous  ;  enfin ,  ils  décrivent  la  forma- 
tion de  la  montagne  de  Montmartre» 

Cette  montagne  se  compose  de  couches  ana*- 
logues  et  de  substances  pareilles^  à  peu  près^ 
aux  couches  et  substancés  de  la  chaise  de  col- 
lines dont  elle  fait  partie.  £n  décrivant  avec 
détail  cette  butte  ^  on  aura  une  idée  suffisante 
des  autres  collines. 

La  partie  supérieure  de  Montmartre  présente 
un  banc  de  sables  et  de  grès  quartzeux,  conte- 
nant des  coquilles  marines  dont  on  a  reconnu 
quatorse  espèces,  et  un  banc  de  sable  argileux. 
•  L'épaisseur  de  ces  deux  bancs ^  mesurée  depuis 

«  L*exploîUtioii  de  ces  carrières  k  plâtre  remonte  k  une  époque 
trés-andenne.  M.  Girard ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Recherches 

sur  les  eaux  de  Paris ,  dit  qu'eu  travaillant  à  Taqueduc  de  cein- 
ture du  canal  de  TOurcq ,  on  a  découvert  les  traces  de  ces  exploi- 
tations ,  et  qu'elles  furent  commencées  paf  les  bancs  inférieurs 
des  coteaux  de  Belleville  et  de  Montmartre. 
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la  porte  du  cimetière  jusqu'à  leur  eKbremité 
infërienre  ^  est  de  d8  à  3o  mètres. 

Au-dessous  sont  des  bancs  de  marne  calcaire 
et  de  marne  argileuse,  de  diTerses  couleurs.  Les 
premiers  contiennent  un  grand  nombre  de  pe^ 
tites  huUres,  Le  sixième  banc  de  marne  calcaire 
rwiferme  ^es  coquilles  huîtres  différentes  des 
précédentes  par  leur  dimension;  quelques^-unes 
ont  jusqu'à  un  décimètre  dans  leur  longueur. 
On  a  trouvé  dans  ce  banc  des  débris  de  crabes 
et  de  balanes.  Les  autres  bancs  contiennent  des 
coquilles  marines  de  diverses  espèces. 

Après  divers  bancs ,  dont  le  nombre  s'élère 
à  trente-deux,  et  dont  l'épaisseur  de  leur  en- 
semble est  d'environ  ^5  mètres,  se  trouve  la 
première  masse  de  gypse  marneux,  entlremélée 
(le  couches  de  marne  calcaire.  C'est  dans  une 
de  ces  couches  qu'on  a  trouyé  un  tronc  de  pul- 
mier^  d'un  volume  considérable,  pétrifie  en  silex. 

Cette  masse  gypseuse,  dont  la  partie  infé- 
rieure est  exploitée  par  les  plâtriers,  a  i5  à  ao 
mètres  d'épaisseur.  Si  on  y  joint  les  bancs  mar- 
neux et  argileux  qui  la  précèdent,  l'épaisseur 
sera  de  42  mètres  :  si  de  plus  on  ajoute  les  deux 
bancs  de  sables  qui  occupent  la  partie  supérieure 
de  la  butte,  on  aura  une  épaisseur  totale  de 
71  mètres. 
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La  seconde  masse  gypsense  se  compose  de 

trente  bancs  de  gypse  et  de  marne  calcaire  ^  de 
diverses  espèces.  Le  huitième  est  formé  d'une 
marne  argileuse  Tcrdâtre ,  qui  se  vend  à  Paris 
sous  le  nom  de  pierre  à  détacher.  Cette  seconde 
masse  a  environ  dix  mètres  d'épaisseur  ^  ne  con- 
tient, ainsi  que  la  première,  aucune  trace  du 
séjour  des  eaux  maritimes^  et  n'offre  que  des 
productions  d'eau  douce. 

La  troisième  masse  gypseuse,  divisée  en  trente 
et  un  bancs,  présente,  à  son  dix-huitième  banc 9 
le  témoignage  authentique  de  la  présence  des 
eaux  de  la  mer  dans  ces  parages,  à  une  époque 
bien  plus  reculée  que  celle  dont  on  a  parlé.  Ce 
banc  de  marne  calcaire  jaunâtre  renferme  un 
grand  nombre  de  coquilles  ou  plutôt  d'em- 
preintes de  coquilles  dont  on  a  reconnu  quinze 
espèces;  de  plus,  des  oursins  de  plusieurs  di- 
mensions, des  débris  de  crabes,  des  dents  de 
squales,  des  arêtes  de  poisson,  et  des  parties 
assez  considérables  d'un  polypier  rameux>  toutes 
productions  maritimes.  Cette  troisième  masse  a 
10  à  1 2  mètres  d'épaisseur. 

Elle  se  termine  par  une  couche  de  craie  argi- 
leuse, épaisse  de  8  à  9  mètres,  qui,  à  sa  partie 
supérieure^  offre  des  empreintes  de  divers  co- 
quillages et  des  espèces  de  crustacés  roux. 
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A  la  suite  de  la  butte  Montmartre ,  la  chaîne 
des  collines  calcaires  se  continue  en  s'abaissant 
jusqu'à  Passy.  Une  petite  bande  calcaire  borde 
la  Seine  à  l'ouest,  et  parait  s'enfoncer  sous  le 
terrain  de  transport  ancien  qui  forme  le  sol  du 
bois  de  Boulogne  et  de  la  plaine  des  Sablons  : 
«  car,  en  creusant  dans  cette  dernière,  près  de 
w  la  porte  Maillot,  on  trouve,  au-dessous  d'une 
«  couche  de  sable,  mêlée  de  cailloux  roules,  et 
((  qui  a  environ  4  mètres  d'épaisseur,  les  prê- 
te mières  couches  de  Ja  formation  calcaire,  ca- 
K  ractërisëes  par  des  lits  de  marne  calcaire 
w  blanche ,  renfermant  de  petits  cristaux  de 
«  quartz  et  de  calcaire  spathique.  » 

Au  point  le  plus  ëlevë  de  la  route  ou  avenue 
de  Neuilly,  c'est-à-dire,  à  la  butte  de  V Etoile ^ 
on  a  creusë  jusqu'à  8  mètres  pour  asseoir  les 
fondations  de  Tare  de  triomphe  ,*  et  on  a  reconnu 
douze  couches  de  calcaire,  de  marne,  de  sables 
caractërisës  diversement. 

A  Passy,  on  voit  les  bancs  calcaires  dans  leur 
plus  grande  épaisseur  ;  ils  présentent  des  masses 
de  i:a  à  i5  mètres.  Ces  bancs  se  continuent  au> 
delà  d'Auteuil. 

Passons  à  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  au  sud 
de  Paris.  Le  plateau  qui  domine  cette  rive  est 
un  des  mieux  connus  :  (r  II  fournit,  disent  les 
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cf  sayaus  déjà  cités^  le  plus  grand  nombre  des 
fr  pierres  employées  dans  les  constructions  de 
M  Paris  ;  il  est  percé  de  carrières  dans  une  mul- 
cf  titude  de  points  »  et  Fon  peut  aisément  dëter- 
if  miner  ses  limites;  il  comprend  la  partie  méri- 
c<  dionale  de  Caris  ^  et  s'étend^  de  l'est  à  l'ouest, 
or  depuis  Ghoisy  jusffu'à  Mendon.  La  rivière  de 
c<  Bièvre  le  sépare  en  deux  parties  ;  celle  de  l'est 
a  comprend  la  plaine  d'Irry^  et  celle  de  l'ouest 
«  la  plaine  de  Montrouge  et  les  collines  de 
tt  Mendon. 

(f  L(3  plateau  de  la  plaine  d'Ivry  se  prolonge, 
(c  au  nord  dans  Paris,  jusqu'à  l'extrémité  orien- 
(c  taie  de  la  me  de  Poliveau*  n 

Le  plateau  de  Montrouge,  séparé  du  précé- 
dent par  le  yallon  qu'a  creusé  le  cours  de  la 
rivière  de  Bicvre,  s'avance  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  Paris;  et  ses  bords  ferment  une 
li£;ne  ([ui  passe  sons  Peztrémitë  méridionale  du 
Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  suit  les  rues 
*Saint-Victor,  des  Noyers,  des  MatbnriDS,  de 
l'Ecole  de  Médecine,  des  Quatre- Vents,  deSaint* 
Sulpice,  du  Vieux-Colombier  «et  de  Sèvres,  jus- 
qu'à Vaui^irard.  Sur  cette  limite,  les  bancs  cal- 
caires marins  n'ont  plus  aucune  solidité  :  ils  sont 
minces,  friables  et  marneui.  C'est  sous  cette 
partie  de  la  ville  que  sont  creusées  ces  fameuses 
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carrières  dont  je  parierai  bîent&t ,  qui  ont  long- 
temps mis  en  Jauger  la  solidité  des  édiUces  que 
leur  ciel  supporte. 

Après  une  masse  de  trois  mètres  d'épaisseur, 
composée  de  dix-huit  lits  de  marne  calcaire  et 
argileuse^  on  trouire,  dans  les  carrières  sîtn^ 
entre  Vaugirard  et  Moutrouge^  des  bancs  consi- 
dérables de  formation  marine,  abondant  en  co- 
quilles de  diverses  espèces.  Entre  deux  de  ces 
bancs  se  Toit  une  couche  de  calcaire  marneux , 
qui  présente  de  nombreuses  empreintes  de  feuil- 
les. Cette  couche  de  feuilles  est  très-mince  et 
tris-remarquable,  se  trouyant  placée  entre  des 
bancs  de  calcaire  marin.  La  même  singularité 
existe  dans  les  earrières  de  Clamart. 

H  ^udrait  suivre  MM.  Cuvier  et  Brongniart 
dans  leurs  descriptions  des  carrières  de  Gentilly, 
de Montrouge  7  de  Vaugirard  et  de  Meudon,  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  formation  du  sol 
de  cette  partie  méridionale ,  mais  je  sortirais  des 
bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Je  dois  dire,  • 
pour  justifier  ma  concision,  que  les  couches  de 
ce  sol  diilèrent  fort  peu,  dans  leur  ordre  et  par 
leur  nature  ,  de  celles  qui  composent  le  sol  de  la 
partie  septentrionale  de  Pbris.  D'ailleurs,  en 
décrivant  une  partie  des  carrières  qu'on  a  des- 
tiaées  aux  cntaqombes ,  j'offrirai  le  tableau  de 
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ces  Goucheft.  Je  dois  donner  ici,  non  le  système 
complet  du  sol  de  Paris,  mais  ce  que  les  obser- 
vations faites  dans  les  fouilles  ont  offert  de  plus 
saillant  et  de  plus  digne  de  remarque. 

Les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris 
recèlent  aussi ,  dans  des  profondeurs  qui  sont 
au-dessous  des  couches  maritimes ,  des  témoi- 
gnages incontestables  de  l'existence  d'un  sol  ha- 
bité très-anciennement  par  des  quadrupèdes  de 
diverses  espèces,  par  des  reptiles,  despiseauxet 
des  poissons  d'eau  douce* 

M.  Cuvier,  en  rassemblant  ayec  un  art  ad- 
mirable leurs  ossemens  ëpars,  en  leur  appli- 
quant des  noms,  en  reproduisant  leurs  formes , 
a  étendu  le  domaine  des  sciences  naturelles  et 
en  quelque  sorte  rendu  à  ces  animaux  une  exis- 
tence nouvelle.  £n  voici  la  notice,  d'après  cet 
habile  naturaliste. 

Le  palœotherium.  On  a  découvert  dans  les 
carrières  des  environs  de  Paris  cinq  espèces  de 
ce  grand  quadrupède. 

Le  paUeotherium  magnum*  Il  a  les  pro- 
portions d'un  tapir  qui  serait  grand  comme  un 
cheval.  Deux  squelettes  de  cette  espèce  furent 
découverts  dans  les  carrières  de  Montmartre. 

a**.  Le  palœotherium  craasum.  Cette  espèce 
ressemble  beaucoup  plus  au  tapir  que  la  pré- 
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cédente  :  elle  en  a  la  grandeur»  Sa  stature  était 
celle  d'un  porc;  elle  ayait  les  pieds  larges  et 

courts. 

3**.  Le  pakBOtherium  médium.  U  avait  aussi 
h  ferme  d'un  tapir  ;  plus  haut  sur  ses  jambes  ^ 
ses  pieds  étaient  aussi  plus  longs  et  plus  délies.  Sa 
stature  approchait  de  celle  du  cochon  ordinaire. 

4*.  Le  palœotherium  minus*  Le  squelette  de 
cette  espèce  à  été  trouvé  presque  entier  dans  les 
carrières  de  Pantin  :  il  devait  être  plus  petit  qu'un 
mouton^  et  avait  les  jambes  grêles  et  légères. 

5*.  Le  palœotheritsm  curium  avait  des  jambes 
courtes  et  grosses. 

Un  autre  genre  de  quadrupède ,  également 
trouve  dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris^  est  nommé  par  M.  Cuvier  anoplothe- 
mm  :  il  en  a  été  découvert  cinq  espèces. 

1*.  U anoplotherium  commune*  Les  individus 
de  cette  espèce  avaient  la  stature  d'un  âne  ou 
d'un  petit  cheval,  et  une  queue  remarquable 
pôr  sa  longueur  et  son  épaisseur  ;  leur  corps  était 
aUongé  comme  celui  d'une  loutre,  aveç  laquelle  il 
avait  une  grande  ressemblance.  Ds  devaient, 
comme  elle,  être  nageurs,  herbivores,  et  cou- 
verts d'un  poil  lisse.  On  découvrit  à  Montmartre 
les  principales  parties  d'un  squelette,  et  à  An- 
tony,  une  tête  de  cette  espèce. 

I.  4 
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Uanoplotherium  secundarium.  Semblable 
à  Tespèce  précédente^  sa  stature  était  celle  d'un 
.  cochon.  On  n'a  tronvë  de  cette  espèce  <jae  des 
dents  molaires  et  l'os  appelé  tibia. 

3*.  \j  anoploihefium  médium  devait  présenter 
des  formes  sveltes,  élégantes^  et  avoir  la  gran- 
deur et  la  légèreté  de  la  ^zelle  ou  du  chcTreuil, 
4°.  \î anoplotherium  minus  n'était  pas  plus 
gros  qu'un  lièvre  >  et  paraissait  en  avoir  les 
jfermes. 

5<>.  \J anoplotherium  minimum.  Sa  structure 
était  encore  plus  petite.  On  n'a  découvert  cju'une 
mâchoire  de  cette  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  offert  tout  ou  partie  de 
la  mâchoire  et  une  dent  molaire  de  quadrupèdes 
d'un  genre  intermédiaire  entre  les  cliiens^  les 
mangoustes  et  les  genestes  ;  une  portion  du  pied 
de  devant  d'un  animal  carnassier  ;  le  squelette 
presque  entier  d'un  petit  quadrupède  du  genre 
des  sarigues  y  animal  qui  vit  en  Amérique.  «  Il 
«  y  a  donc  dans  nos  carrières^  dit  M.  Cuvier^ 
m  des  ossemens  d'un  animal  dont  le  genre  est 
(c  aujourd'hui  exclusivement  propre  à  l'Ame- 
a  rique.  n 

On  trouve  aussi  dans  ces  carrières  des  osse- 
mens fossiles  d'oiseaux  ;  et  celles  de  Montmartre 
ont  fourni  à  M.  Guvier  le  squelette  d'un  oiseau. 
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le  plus  complet  de  tous  ceux  qu'il  a  découTerU. 

Ona  aussi  dët€rrë  dans  le  inénie  lieu  des  osse^ 
mens  de  tortues,  de  reptiles,  de  poissons  d'eau 
douce ^  tels  que  brochets  et  truites^  et  le  sque- 
lette d'un  spare  trèsJ^ien  détermine 

Je  termine  cette  esquisse  minéralogique  du 
sol  de  Paris  par  quelques  détails  sur  les  caxu 
rières  ou  excavations  qui  existent  sous  une  par- 
tie des  quartiers  méridionaux  de  cette  ville. 

Une  vaste  superficie  de  Paris,  qui  s'étend  du 
sud  au  nord^  depuis  les  carrières  de  Gentilly , 
Montsouris  et  M ontrouge  jusqu'aux  rues  de  r&* 
cole-de-Médecine,  du  Vieux -Coloml>ier,  etc.; 
et  de  Test  à  l'ouest,  depuis  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  jusqu'à  la  barrière  deVaugirard, 
repose  sur  le  vide  d'immenses  carrières  :  c'est 
sur  leurs  abîmes  profonds  que  sont  suspendus 
les  quartiers  et  les  grands  édifices,  inconsidé- 
rément construits  au^  dépens  de  leur  base  na- 
turelle. 

Ces  excavations,  qui  accusent  d'indiffcrence 
ou  d'impéritie  ceux  qui  gouvernaient  la  ville  ^ 
fimut  naitre  plusieurs  accidens.  Des  terrains 
s'enfonçaient,  des  maisons  s'écroulaient;  les  ha- 

*  Recherthes  sur  les  ossemens Jbssiles  des  quadrupèdes,  par 
M.  Guyier ,  tom.  m ,  contenant  les  os  iossilefl  des  environs  de 
Paris,  et  notammeiit  le  s^tiéme  mënim  ou  témmA. 

4. 
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bitans^  effrayés^  recoururent^  à  plusieurs  re^ 
prises,  à  l'autorité  qui>  enfin  réveillée,  se  dé- 
termina en  1777  à  créer  une  compagnie  d'ingé- 
nieurs sous  le  nom  d'admimstrationgénérale  des 
carrières,  spécialement  chargée  de  réparer  les 
Ëiutes  du  passe,  de  consolider,  par  toutes  les 
constructions  nécessaires,  les  plafonds  de  ces 
souterrains. 

Les  parties  les  plus  connues  de  ces  carrières 
sont  celles  qa*on  nomme  Caves  de  l^Obseruu^ 
toire  et  les  Catacombes*  Les  premières  reçurent 
ce  nom,  parce  qu'on  y  descend  par  un  escalier 
de  cet  édifice;  les  secondes^  parce  qu'en  1785 
elles  furent  destinées  à  receler  les  ossemens  hu-*- 
mains  de  divers  cimetières  de  Paris.  J'en  paiv- 
lerai  en  son  lieu  < . 

Joignons  ici,  aux  notions  déjà  fournies  sur  la 
minéralogie  du  sol  de  Paris  9  un  tableau  des  di- 
verses couches  de  terrain  qu'on  a  observées  dans 
ces  profondes  carrières  :  il  complétera  la  no- 
tice minéralogique  de  cette  ville. 

*  Yoyez  la  Deseriptiion  des  Caiacombes  de  Paris  j  publiée 
en  i8i5 ,  par  M.  Héricart  de  nmry.  Cet  ingémeiir  a  donné  le 
plan  des  galeries  souterrames,  destinées  an  dépdt  des  ossemens  : 

on  a  publié  aussi  celui  des  souterrains  de  rObserratoire  et  de  ses 

environs  ;  mais  on  n'a  jamais  rendu  public  le  plan  de  l'ensemble 
de  ces  immenses  excavations.  Ce  plan  existe  dans  les  bureaux  de 
l'administration  des  carrières;  sa  publicitéserait  d'un  grand  intérêt. 
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■rAliMBUn 

VATOU  DBS  BASCt. 

des 

BAKCS. 

16IV0  Tcgeluc  61  aiguo-saDwiiM}  Moie  quart- 

mètres. 

9,5o 

a*. 

3*. 

Manies  siliceuses  spathiques  sans  coqniUes. . . 

5,io 

4'. 

5'. 

16,00 

&. 

10,5a 

r. 

Craie,  chaux  carbonatée  crayeuse,  de forma- 

40,00 

On  ignore  l'entière  épaisseur  de  ce  dernier 
bane^  qui  n'a  été  reconnu  que  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  40  mètres 

U  resuite  de  ce  tableau  que  la  pins  grande 
profondeur  connue  de  ces  souterrains  est,  à 
partir  de  la  surface  du  sqI,  die  79  mètres  ou 
pieds  ;  que  les  bancs,  qui  sont  de  forma- 
tion marine^  et  attestent  la  pre'sence  des  eaux 
de  la  mer^  commencent  ici  à  se  signaler  à 
4  mètres  45  centimètres  au-dessous  de  la  sur- 
face de  la  terre;  que  les  bancs,  composes  de 
produits  maritimes  >  ont  ensèmble  une  épaisseur 
de  24  mètres  5o  centimètres  (ou  76  pieds  10  pou- 
ces); qu'après  un  espace  de  10  mètres  et  demi 
d'épaisseur,  on  retrouve  encore  plus  profondé- 
ment des  bancs  chargés  des  productions  de  la 


'  JJeseripiiondes  Catacombes ,  par  M.  liéricart  de  Thurj. 
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mer^  et  qui  attestent  qu'ici  ses  eaux  ont ^  une 
seconde  fois  et  à  des  temps  bien  plus  reculés 
que  la  première ,  couvert  ces  parages  ' . 

Si  aux  notions  qu'oUrent  les  profondeurs  des 
catacombes  on  ajoute  celles  que  fimrnissent  les 
couches  supérieures  de  la  butte  Montmartre,  cou- 
ches de  formation  marine  ^  il  résultera  qu'à  trois 
époques ,  separe'es  entre  elles  par  des  milliers  de 
siècles^  rOcéanasuccessivement  inondé  cette  par- 
tie du  globe.  C'est  une  vérité  que  les  géologues  du 
siècle  dernier  ont  commence  à  découvrir.  Âinsi 
la  terre  conserve  dans  ses  entrailles  la  moins  sus- 
pecte et  la  plus  ancienne  chronique  du  monde. 

De  ces  notions  incontestables  qui  démentent 
les  traditions  vulgairement  reçues^  et  de  ce  qu'on 
n'a  découvert  dans  ses  fouilles  aucune  trace  de 
squelette  humain^  il  résulte  que  les  plus  anciens 
habîtans  du  sol  parisien  furent  des  poissons , 
des  oiseaux^  des  reptiles^  des  quadrupèdes  et 
non  des  bommes. 

ILlut£ubs  de  diffj&rkns  points  de  Paris  et  de  ses 
ENVIRONS.  Le  point  zéro  de  l'échelle  tracée  sur 
une  pile  du  pont  de  la  Tournelle,  point  qui  s'é- 
lève au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  de  35  mè- 
tres ,  est  la  base  d'où  l'on  est  parti  pour  la  me- 
sure de  ces  hauteurs. 

■  Essai  sur  la  Géographie  mméralogique  des  environs  de 
Parts ,  par  MM,  Ctnrier  et  Bronsniart ,  pag.  aSy.  « 
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LIBOX. 


Seuil  de  la  porte  da  nord  de  rObscmitoîre. 

Parapet  de  la  plate-forme  de  rObaerraUnre  

Fond  (les  caves  de  i'Obsenratoire  

Le  sol  du  Panthéon  ,  

Le  pave  du  parvis  de  Notrc-Darac  

Le  sol  de  la  Bourse  de  la  rue  Vivieane  

La  porte  Saint-Martin  

L'angle  Est  de  PÉcole  militaire  au  niveau  du  sol.  . . 

lift  barrière  de  CUchj  

L'Étoile,  oa  barrière  de  Nenilly  

L'abattit  de  la  rue  43e  liocheehoiiart,  au  bord  dn 
paits  orienlal  

Sommet  de  Montmartre  aa  lol  de  la  pcwte  du  ci- 
metière •  

Plateau  de  la  pyramide  de  Blontmartre.*  

Plaine  de  Saint-Denia.,  • .  •  •  •  •  • 

Batte  d^Orgemont  •  «•  ••••• 

Sommet  de  Sanois  

Montmorency ,  sol  de  l'cglise  

Sommet  du  plateau  sableux  de  Montmorency ,  au- 
dessus  de  Saint-Prix  

Meadon ,  aa  rei>-de-chaiinée  dn  ch&teau..  

Le  pied  de  la  lanterne  dn  parc  de  Saint^Sond  

Sommet  de  la  colUne  de  Satory  «.•••  

B(MS  de  Boulogne,  rond  dei  Vietmres  

Porte  des  Princes  •  

Plaine  des  Sablons,  près  la  porte  Maillot  

Plateau  de  la  croix  de  Conrbevoie  •  • 

Mont-Valérien ,  an  sommet  

Saint-Germain ,  sommet  du  plateau  ••••• 

Bas  du  coteau  près  le  bassin  de  la  Viilelte..  ••••••• 

Bord  du  bassin  de  la  Villette  

Sommet  du  coteau  en  face  du  bassin  de  la  Viilelte .  . . 


An  pied  du  télégraphe  

PUine  de  Saintr4)eni»au  carrefour,  près  Pantin. 
Pbtean  du  bois  de  Vincenncf ,  è  la  demi-4unei 
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Voici  quelques  autres  hauteurs  d'édifices  de 
Paris  5  mesurées  à  partir  du  sol. 


BAOTBUE  DB  QVBI.QUBS  iOinCBf. 

Au-deisus  du 
pvré. 

mètres. 
io5 
•t 

es 

»7 

Température  de  l'air  a  Paris.  Depuis  que  le 
couraDt  d'air  qui  règne  ordinairement  sur  le  lit 
de  la  Seine  n'est  plus  obstruë  par  des  maisons 
autrefois  bâties  sur  les  ponts;  depuis  que  l'élar- 
gissement de  certaines  rues,  la  démolition  de 
certains  édifices  ont  éclairé,  assaini  des  quartiers 
obscurs  et  humides;  depuis  qu'un  plus  grand 
nombre  de  fentaines  renouvelle  Feau  des  ruis- 
seaux dans  un  plus  grand  nombre  de  rues  ;  de- 
puis qu'on  n'enterre  plus  dans  les  egUsès,  et 
que  les  cimetières  sont  placés  hors  de  Paris; 
depuis,  enfin ^  qu'il  existe  une  commission  de 
salubrité  dans  cette  ville ,  on  y  respire  un  air 
aussi  pur  que  dans  la  plupart  des  autres  capi- 
tales de  France. 

Les  collines  qui ,  au  nord  de  Paris ,  s^ëlèvent 
à  une  plus  grande  hauteur  que  celles  du  sud^ 
abritent  cette  ville  contre  les  vents  froids ,  lais- 
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sent  un  accès  plus  facile  à  ceux  du  midi^  et  lui 
procurent  une  température  assez  douce  pour  sa 

latitude. 

Il  s'est  écoulé  euTiron  quinze  cents  ans  sans 
que  le  climat  de  Paris  ait  éprouvé  de  change- 
mens  notables.  Le  César  Julien  y  qui  en  l'an  358 
passa  un  de  ses  quartiers  d'hiyer  dans  cette 
ville,  dit  que  le  froid  y  était  plus  rigoureux 
qu'à  l'ordinaire  y  parce  que  la  Seine  charriait 
des  glaçons  qui,  réunis  et  consolidés ,  formaient 
un  pont  sur  cette  rivière.  Aujourd'hui,  lorsque 
le  froid  produit  le  même  effet,  nous  disons  pa- 
reillement qu^il  est  plus  rigoureux  qu*à  rordi- 
naire.  Ainsi,  le  même  degré  de  froid  étant,  au 
quatrième  comme  au  diz-ueuvième  siècle  »  ex- 
primé en  termes  ëquivaiens,  on  peut  en  con- 
clure que  la  température  d'une  de  ces  époques 
différait  peu  de  celle  de  Fautre,  et  qu'à  cet 
égard  il  ne  s'est  opéré  dans  le  climat  aucune 
altération  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ait  éprouvés  dans 
cette  Tille  ont  fait  descendre  la  liqueur  dans* 
le  thermomètre  à  18  degrés  environ  :  les  plus 
grandes  chaleurs  l'ont  fait  monter  jusqu'à  3:2. 

La  température  moyenne  d'une  année ,  obser- 
vée à  Paris  depuis  i8o3  jusques  y  compris  181 8, 
offre  annuellement  des  différences.  En  idi6. 
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année  extraoï^inairement  pluvieuse ,  elle  était 
de  9  degrés  3  minutes,  et  en  i8i i  de  1 1  degrés 

5  minutes.  11  résulte  de  seize  années  d'obser- 
▼ations  que  la  température  moyenne  de  Paris 
est^  pour  une  année  commune,  de  lo  degrés 

6  minutes. 

La  température  moyenne  des  hiTers  est  d^ 

5  degrés  7  minutes,  et  celle  des  étés,  de  18  de- 
grés I  minute  au-dessus  de  zéro. 

Voici  ce  que  Thistoire  et  les  obserrations  mé- 
téorologiques fournissent  sur  les  hivers  les  plus 
remarquables.  Us  furent  très-rigoureux  dans  les 
années 765, 801, 1067,  ^^^^9  i5o5, 1354,  i358, 
i56i,  i564,  14^8,  1420,  1460,  1480,  149^^ 
i5o7,  i522,  1600,  1608,  i638,  1657,  i663, 
1670,  1677.  Mais  dans  ces  temps  passés  on 
manquait  de  moyens  pour  déterminer  le  degré 
de  froid.  L'usage  du  thermomètre  a  permis  dans 
la  suite  de  faire  des  observations  certaines. 
Voici  à  quel  degré,  au-dessous  de  zéro,  le  mer- 
cure est  descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux  des  dix-huitième  et  dix-neuvième 
siècles: 
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AimiBs. 

DKGRÉS. 

MimJTKf. 
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Il  existe  en  hiver  une  différence  très-sensible 
entrç  la  température  de  Tintérieur  de  Paris  et 
celle  des  campagnes  environnantes;  et  cette  dif- 
férence^ causée  par  le  grand  nombre  de  bàtimens 
qui  arrêtent  le  cours  des  yents  froids ,  par  la 


1 

m 

r 

laisons  des  habitans^  est  à  peu  près  de  deux,  de- 
grés. Souvent  il  gèle  dans  les  campagnes  quand 
il  dégèle  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  notions  statistiques  devaient^  comme  il  a 
été  dit^  précéder  le  récit  des  événemens  dont 
Paris  a  été  le  théâtre.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  se 
trouTera  la  statistique  admimstmtipe.  * 


60  HISTOIRE  DE  PARIS. 


PÉRIODE  PREMIÈRE. 

ORIGISB  DE  LA  FATION  PARUIBURB. 

De  Tëtendue  de  son  territoire,  de  Tétymologie  de  son  nom,  et 
de  la  nature  de  «m  culte  Hvant  la  domination  roniaiiie. 

Lorsqu'au  seizième  siècle  oa  commença  ea 
France  à  écrire  sur  Forigine  des  nations  et  des 
villes,  ceux  qui  traitèrent  ces  sujets  se  montrè- 
reut  peu  dignes  du  caractère  d'historien.  Aveu- 
gles admirateurs  du  passée  par  dëfiiat  de  lu- 
mières, de  critique  ou  de  sincérité,  ils  pro- 
diguèrent sans  mesure  les  ëloges^  l'illustration  ^ 
adoptèrent  sans  hësiter  les  fictions  des  temps 
barbares^  et  semèrent  dans  le  champ  de  This- 
toire  des  erreurs  difficiles  à  déraciner.  Ce  n'est 
qu'à  force  d'ëtude,  de  pe'nibles  investigations, 
que  des  écrivains  plus  récens  sont  parvenus  à 
séparer  Fivraie  du  bon  grain^  les  mensonges  de 
la  vérité.  ^ 

La  nation  parisienne  eut  un  sort  commun  à 
plusieurs  autres.  Son  origine  était  inconnue; 
on  lui  en  composa  une  des  plus  illustres;  on 
substitua  un  mensonge  flatteur  à  une  vérité 
ignorée.  Si  Rome  a  été  fondée  par  un  ûls  du  dieu 


Digitized  by  Google 


OHIGniE  DB  Là  HATIOIf  PAEISIEinfE.  6l 

• 

Mars^  et  par  le  nourrisson  d'une  louye^  la  ville 
de  Paris  le  ftit  par  un  prince  ëehappë  au  sac  de 
Troie,  par  Francua,  âis  à! Hector,  qui,  devenu 
roi  de  la  Gaule  ^  après  avoir  bâti  la  ville  de 
Troyes  en  Champagne^  vint  fonder  celle  des 
Parisiens,  et  lui  donna  le  nom  du  beau  Pària, 
son  oncle^ 

Ces  intrépides  fabricateurs  d'origine  ne  se 
sont  pas  bornés  là;  ils  ont  établi  la  généalogie, 
raconté  les  faits  et  gestes  des  princes  troyens  qui 
ont  régné  sur  la  Gaule,  fait  connaître  les  insti- 
tntions  qui  appartenaient  à  chacun  de  leur  règne; 
et,  pour  répandre  un  plus  grand  lustre  sur  cette 
dynastie  troyenne,  ils  en  ont  généreusement  fitit 
remonter  la  source  jusqu'à  Samothès,  fils  de 
Japhet  et  petit-fils  de  Noé  ' . 

L'Histoire,  grave  et  sévère,  repousse  ces  cbi- 

*  Quelques  écrivains  des  douzième  et  treizième  siècles ,  fort 
habitués  aux  impostures ,  ont  fourni  la  matière  au  moine  Armius 
tte  yUerbe,  qui  Ta  brodée  et  amplifiée  à  sa  manière.  Des  écri- 
faÎDt  plus  modernes,  peu  iosCnutt  en  hiftoire,  charmé»  de 
rédat  d*Qne  telle  orî|pne ,  en  ont  reproduit  fidèlement  toutes 
les  fables.  BfM.  Lepwid  et  Lmdon^  dans  un  ounage  très- 
reoommandahle  sous  le  rapport  de  Fart  ardnteetoral,  ont  eu 
en  1808  l'imprudence  de  les  imiter  dans  leur  ouvrage  intitulé 
Description  de  Paris  et  de  ses  édifices .  Ces  auteurs  auraient 
dû  se  borner  à  parler  des  productions  des  arts  qu'ils  connais- 
sent très-bien. 
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mères,  et  donne  à  Paris  une  origine  plus  simple^ 

plus  vraie  et  moins  héroïque. 

Il  parait  que  la  nation  des  ParMif  ou  Pari- 
siens^ s'est  formée  d'étrangers ,  peut-être  origi- 
naires de  la  Belgique,  abondante  en  petits  peu- 
ples; que  cette  nation,  échappée  au  fer  de  ses 
ennemis,  est  venue;  occuper  un  territoire  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  sur  les  irontières  des  Se- 
nonea* 

Les  fastes  de  la  Gaule  oiTrent  plusieurs  exem- 
ples de  peuplades  fugitives,  solUcitant  auprès 
des  nattons  puissantes  la  permission,  à  des  con- 
ditions plus  ou  moins  onéreuses,  de  s'établir  sur 
une  portion  de  leurs  frontières,  alors  larges  et 
inhabite'es. 

Les  ParUH ,  ou  Parisiens,  étaient  sans  doute 
dans  cette  rigoureuse  nécessité,  lorsque  la  puis- 
sante nation  des  Senones  leur  permit  de  s'établir 
sur  une  partie  de  ses  frontières  et  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Un  demi-siècle  s'était  à  peine  e'coulé 
depuis  cet  établissement,  lorsque  César  vint 
dans  les  Gaules.  Les  yieillards  de  la  nation  pa- 
risienne, dit  ce  conquérant,  en  conservaient 
encore  la  mémoire,  ainsi  que  celle  des  condi- 
tions qui  les  liaient  aux  Senones^. 

*  Cof^nes  erani  hi  (Pansii)  Senombus,  dviUU&nque,  pa^ 
ênim  memonâ ,  coty'imxerant,  (CasAE.  de  AsUo  gaUieo,  lîb.  ti, 
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Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit  sur 

le  premier  état  connu  des  Parisiens.  On  n'a  de'- 
bité  que  des  £àbles  en  prêtant  une  plus  liaute 

cap.  m.  )  Cette  phnae  signiSe  textueDement  que  les  Parisiens 
umreot  lear  personne  et  leur  territoire  aux  Senones,  sur  les  froxH 

tières  desquels  ils  étaient  établis  ;  que  les  vieillards  se  rappelaient 
encore  l'époque  de  cette  union.  On  pourrait  me  reprocher  d'avoir, 
à  mon  gré ,  interprété ,  étendu  ce  passage  ;  je  dois  prévenir  ce 
reproche  par  quelques  explications. 

L*ezigutté  du  territoire  des  Parisiens ,  le  rdle  passif  et  subor- 
donné qn'ils  jouèrent  dans  l'histoire  de  la  conquête  île  la  Gaule  ; 
k  très-modlique  contingent  de  troupes  qu'ils  fournirent  aux  Gau-* 
lois  confédérés  contre  César  assiégeant  Jlesia,  les  mettent  a« 
nmg  des  plus  faibles  nations  de  la  Gaule.  Les  Senones ,  au  con- 
traire ,  avec  lesquels  ils  s'unirent ,  en  étaient  une  des  plus  puis- 
santes. Une  nation  faible  ,  surtout  dans  des  temps  barbares,  ne 
contractait  avec  une  nation  très-éminentc  en  ibrce  qu'en  qualité 
de  suppliante ,  qu'en  achetant  une  protection  aux  dépens  de  sa 
liberté ,  au  prix  de  quelques  servitudes  :  tel  était  éridemment  le 
ewactère  dn  traité  qui  unissait  les  Parisiens  aux  Senones.  Ces 
deniers  firent  la  loi. 

La  faiblesse  de  la  nation  parisienne  me  fait  aussi  coijecturer» 
avec  beaucoup  de  raison^  que  l'époque  oh  les  Farbiens  traitè- 
rent avec  les  Se/iones  fut  aussi  Tcpoque  où  cette  première  nation 
vint  s'établir  sur  les  frontières  de  la  seconde.  Le  motif  du  traité 
était  éridemment  pour  les  Parisiens  la  permission  de  s'établir,  et 
rengagement  de  se  soumettre  aux  Senones, 

Mes  conjectures  sont  encore  appuyées  par  Texerople  des  prin« 
dpsles  nations  de  la  Gaule ,  par  celui  des  Edui,  des  Arvemi,  etc.  * 
dent  les  frontières  se  trouTaienl  occupées  par  de  petites  nations 
qui  leur  étaient  soumises. 

EUes  sont  encore  appuyées  par  une  conviction  que  donne  la 
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antiquité  à  cette  nation^  qui  n'est  menti<»mëe 

par  aucun  écrivain  antérieur  à  César. 

Le  territoire  concédé  aux  Parisiens  ne  devait 
pas  aToir  ^  dans  sa  plus  grande  dimension  ^  plus 
de  dix  à  douze  lieues.  Au  nord^  il  était  borné  par 
eelui  des  Silvanectes,  dont  le  chef-lieu  est  re- 
présenté par  la  ville  de  Senlis;  à  l'est  ^  par  celui 
des  ilf^M  (Meaux);  à  Test  et  au  sud,  par  le  terri- 
XxAxeàeBSenohea;  au  sud  et  à  Touest^  les  Parisiens 
avaient  pour  voisins  les  courageux  Camutes. 

On  ignore  si  la  position  de  Corbeil  dépendait 
des  Parisiens;  mais  on  a  la  certitude  qn^Iffelun 
n'en  dépendait  pas^  et  appartenait  au  territoire 
des  Senones.  On  est  certain  aussi  que  les  posi- 
tions de  Jouare,  de  Saint-Germain-en-Laye  et 
de  Pantoise,  étaient  hors  du  territoire  parisien. 

La  Seine^  traversant  ce  territoire^  fermait^ 
au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  Paris,  cinq 
îles,  dont  la  plus  étendue  fut,  par  les  nouveaux 
habitans ,  choisie  pour  leur  place  de  guerre  : 
c'est  celle  qui  reçut  le  nom  de  Lutèce  y  ensuite 
celui  de  la  Cité.  La  sur&ce  de  cette  ile  était  alors 
moins  grande  d'un  cinquième  environ  qu'elle 
n'est  aujourd'hui.  Elle  s'étendait  en  longueur 

coonaissaiice  de  Tétat  poHtiqtte  des  Gaulois  à  cette  ëpoqaey 
eonTÎctkm  plus  facile  à  wiitir  qa*à  faire  fMSser  dans  Tasprit  dei 
•  aotres» 
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depuis  le  chevet  de  l'ë^se  de  Notre-Dame  jus- 
qu'aux environs  de  la  rue  de  Harlay. 

Cette  ile,  nommée  Lutàce^  ou  plutôt  JLuco- 
tèee,  dénuée  de  ^  murs  d'enceinte  ^  n'arait  de 
fortification  que  le  cours  de  la  Seine.  £lle  n'é- 
tait point  une  Tille  ;  les  Gaulois ,  à  cette  époque , 
n'en  avaient  point  :  ils  habitaient  des  chaumières 
éparses  dans  les  campagnes^  et  lorsqu'ils  craw 
gnaient  une  attaque  ^  ils  se  retiraient  avec  leurs 
éaxrées,  leur  fitmille  et  leurs  bestiaux,  dans 
leurs  forteresses^  et  y  construisaient  à  la  hâte 
des  cabanes  où  ils  abritaient  leurs  personnes  et 
leurs  provisions'. 

Telles  furent  T humble  origine  de  la  nation 
Parisienne  9  Fëtendue  de  son  territoire ,  et  la 
destination  de  sa  forteresse  nommée  Lutècei 
Combien  d'autres  peuples  de  la  terre  ,  qui  figu- 
rent honorablement  dans  les  fastes  de  Thistoii^e, 
mA  eu  des  commencemens  aussi  faibles ,  aussi 
obscurs  ! 

Ou  rhistoire  est  en  dé&ut  peuvent  se  placer 
des  conjectures  :  je  vais  en  hasarder  une  sur 
l'é^mologie  du  nom  ParisU. 

'  Cette- opinion  a  paru  étrange;  maSà  -elle  eit  edidenent 
ilaUie  par  des  antorités  irrécusables  que  Fautear  de  cet  ou- 

rrage  a  réunies  dans  une  dissertation  imprimée  dans  le  tome  ii 
des  B&émoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 

1.  5 
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Je  suis  porté  à  croire  que  ce  nom  n'ëtaît  point 
originairement  celui  de  la  nation  à  laquelle  les  Se- 
non^^concëdèrentun  territoire  ^  et  qu'il  provenait 
plutôt  de  la  situation  de  ce  territoire  sur  la  large 
frontière  qui  séparait  la  Celtique  de  la  Belgique* 

Il  existait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande- 
Bretagjue  plusieurs  autres  positions  géographi- 
ques^ appelées  Pariaii,  BarisiL  Les  radicaux 
Par  et  £ar  sont  identiques ,  les  lettres  P  etJB 
étant  prises  très-sonvent  Tune  ponr  l'antre 
Les  habitans  du  Barrois  sont  nommés  Barisien- 
ses,  comme  ceux  de  Paris  Parisienses*  Or^  le 
Barrois  était  la  frontière  qui  séparait  la  Lor- 
raine de  la  Champagne.  Le  territoire  des  Pari- 
siens était  aussi  une  frontière  qui  séparait  les 
Senones  et  les  Carnutes  des  Silpanecles,  la  Gaule 
celtique  de  la  Gaule  belgique.  Il  est  certain  qae 
toutes  les  positions  géographiques  dont  les  noms 
se  composent  du  radical  Bar  ou  Par  sont  situées 
sur  des  frontières.  Il  faudrait  donc  en  conclure 
que  Parisii  et  Barisii  signifient  habitans  de 
frontières  9  et  que  la  peuplade  admise  ches  les 
Senones  ne  dut  son  nom  de  Parisii  qu'à  son  éta- 
blissement sur  la  frontière  de  cette  nation. 

Cette  conjecture  est  plus  yraisemblable  que 

'  Dans  les  langues  todesques  Pmris  «st  tof^Qur»  .prononcé 


uiymzed  by  Google 


OEIGIME  DE  LA  NATION  PARISIENNE.  O7 

celle  qui  frit  dériver  le  mot  Paria  du  nom 
du  prince  troyen  qui  décerna  la  pomme  fatale 
à  Vénus  y  ou  bien  d'un  certain  roi  appelé  Imê, 
ou  de  la  déesse  lais,  qui  Tuu  et  l'autre  sont^ 
ayec  Pranous^  signalés  comme  les  fiExndateurs  de 
Pàris.  Cest  en  conséquience  de  l'one  de  ces  pré- 
tendues origines^  qu'on  a  long-temps  soutenu 
qn'/M  était  une  divinité  des  Parisiens; 

Jamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  culte  à  cette 
déesse  :  on  n'en  trouve  aucun  indice.  L'autel  dé- 
dié à  Jupiter,  découvert  sous  le  chœur  de  Notre-' 
Dame^  contient  tous  les  noms  des  divinités  ro-* 
maines  et  gauloises  adorées  par  les  Parisiens  : 
on  n'y  voit  point  celui  d'iw^. 

César  9  qui  écrivait  cinquante-quatre  àns  en- 
viron avant  notre  ère  vulgaire ,  est  le  ]!»remieir 
écrivain  qui  ait  fait  mention  des  Parisiens.  Si 
le  nom  /«m  eût  servi  à  ibrmër  celui  de  Parisii, 
il  faudrait  conclure  que  le  culte  de  cette  de'esse 
égyptienne  aurait  été  établi  dans  la  Gaule  avant 
que  César  y  portât  la  guerre.  Or,  l'introduction 
de  ce  culte  avaut  cette  époque  doit,  au  juge- 
ment de  tous  ceux  qui  ont  quelques  connais* 
sances  de  Phistoire  de  la  propagation  des  sectes 
religieuses,  paraître  insoutenable  et  absurde. 

Une  statue ,  placée  près  de  Péglise  de  Saint- 
Germain- des -Prés  ,  devant  laquelle  quelques 

5. 
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fi^mmes  Tenaient  s'agenouiller  et  fitire  bràler  des 

cierges^  était ^  suivant  nos  anciens  sayans^  l'i- 
dole àHais.  hts  faibles  détails  qu'on  a  donnà 
sur  cette  statue  et  sur  sa  forme  ne  caractérisent 
nullement  cette  divinité  S 
-  Ceux  qui  Font  vue  n'étaient  pas,  il  faut  le 
le  dire^  assez  instruits  sur  ces  matières  pour 
que  leur  jugement  fasse  autorité.  En  supposant 
que  cette  statue  fut  celle  d'une  Isis ,  il  n'en  ré- 
sulterait pas  que  les  Parisiens  l'eussent  adorée^ 
eux  qui^  comme  les  autres  Gaulois  ,  ne  rendaient 
aucun  culte  aux  idoles  k  figure  humaine*  On 
pourrait  seulement  en  induire  que  les  Romains 
ont 9  dans  la  suite,  introduit  ce  culte  à  Paris; 
mais  les  Romains  n'ayant  adopté  authentique- 
ment  le  culte  d^Isis  qu'après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  César ,  il  est  impossible  que  le  nom  de 
çette  déesse,  alorsw inconnue  dans  cette  région^ 
ait  servi  à  composer  celui  de  Parim  qui  existait 
ayant  cette  conquête. 

On  a  dit  que  le  viUage  dUsay,  près  de  Paris, 
devait  aussi  son  nom  à  un  temple  dédié  à  Isis. 

'  Je  ne  connais  tpubCorrozeitipx  ait  décrit  cette  figure  :  «Elle 
«  ett ,  dît-fl ,  maigre ,  haute ,  droite ,  noire  pour  ion  antiquité, 

«  et  nue  sinon  avec  quelques  figures  de  linge  enlacé  en  tous  ses 
«  membres.  »  Dom  Bouillart,  dans  son  Histoire  de  Vabbaje 
SaintrGermaiii  ^f9^f^•  '79)  >  ce^^  statue  n'était  ({ue  de 

plâtre. 

» 
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C'est  encore^  de  la  part  des  illastrateursda  paase^ 

ime  fiction  qui  n'est  fondée  que  sur  la  ressem- 
Uance  des  noms*  U  existe  ea  France  un  grand 
nombre  d'appellations  géographiques  qui  sont 
composées  du  radical  isj  tels  que  les  noms  la- 
tins d'issoi/v  6t  d'jiuxerref  les  noma  firançais 
i!ls^8ur-thilf  dUsseure^  dUsigni,  à^Issé^  etc. 
U  existe  même  plusieurs  lieux  nommës  I^y» 
Ces  noms  ne  doivent  rien  à  celui  de  la  déesse  Isis, 

On  a  découvert^  dans  des  Ibndemens  près  de 
l'église  Saint-Eustache,  une  tête  colossale  en 
bronze.  Aussitôt  certains  savans  y  ont  vu  la  téte 
d'une  Isis»  M.  de  Caylus  ^  en  décriTunt  et  en  pur 
bliant  la  gravure  de  cette  téte^  a  prouvé  qu'elle 
est  celle  d'une  Cybèle*  Toutes  les  prétendues 
traces  du  culte  délais  à  Paris  ont  disparu. 

U  ¥aut  mieux  ig^orer  que  mal  sayoir.  Nous 
n'avons  rien  de  bien  positif  sur  l'étymologie  du 
mot  ParisU^  mais  nous  sommes  certains  que  ce 
nom  ne  dérive  point  de  ceux  du  troyen  Péris  , 
du  roi  Isus^  ni  de  la  déesse  Isis. 

Après  avoir  prouvëque  cette  divinité  n'a  point 
donné  son  nom  aux  Parisiens^  n'a  point  chez 
eux  reçu  de  culte^  il  canyiendraitde  rechercher 
quels  objets  y  étaient  adorés  avant  la  domination 
romaine.  JNous.  n'avons,  que  peu  de  notions  sur 
ce  sujet. 
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Les  Gaulois  ne  représentaient  point  leurs  di* 

vinitës  sous  des  formes  humaines  ;  ils  n'adop- 
tèrent cet  usage  que  lorsque  leur  religion  fut 
confondue  avec  celle  des  Romains  ^  leurs  vain- 
queurs. 

Les  bas-reliefs  et  inscriptions  qui  furent  dé- 
couverts en  17 II  sous  l'église  de  Notre*>Daine  f 
et  que  je  décrirai  dans  la  période  suivante^ 
offrent  des  divinités  gauloises  mêlées  aux  divi- 
nités du  Capitole.  Tel  est  Eaus,  dieu  géné- 
ralement adoré  par  les  Gaulois;  ici^  il  est 
représenté  armé  d'un  instrument  tranchant  9 
devant  un  arbre ^  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  en  abat  les  branches. 

On  y  voit  aussi  une  divinité  nommée  Cernurt" 
nos,  peu  connue  dans  la  mythologie  celtique  > 
et  qui  paraît  avoir  été  la  divinité  topique  des 
Parisiens.  Son  large  fixant  est  armé  de  cornes  ^ 
auiquelles  sont  appendus  des  anneaux.  J'en  par- 
lerai avec  plus  de  détails  dans  la  suite. 

Les  monumeos  dii  culte  gaulois  consistaient 
ordinairement^  non  en  figures  humaines^  l'art 
du  statuaire  leur  étant  inconnu  ,  mais  en  pierres 
brutes,  en  obélisques  grossiers,  plantés  enterre, 
qu'on  a  nommés  pierre  fixe,  pierre  fite  ,  etc.  Le 
village  de  Pierrefite,  situé  au  delà  de  Saint- 
Denis,  doit  évidemment  son  nom  à  un  pareil 
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moniimeiit;  un  lieu  situé  me  de  Ménilmontant^ 

appelé  Hautebome ,  a  pu  devoir  son  nom  à  un 
monument  de  la  même  espèce. 

Une  autre  sorte  de  monument  religieux  des 
Gaulois  consistait  en  un  groupe  de  plusieurs 
pierreai  ^dfe- Ibrte  dimension  ^  dont  l'une  ^  j^us 
large  ^  élttifr-ëleTée  sur  deux  autres  qui  lui  ser- 
vaient de  soutien^  et  dont  l'ensemble  formait  un 
autel  rustique.  On  les  nomme  le  plus  ordinai- 
rement pf^rr^^  levées*  Une  rue  de  Paris,  autre- 
fois située  dans  le  quartier  du  Temple  >  et  qui 
n'existe  plus,  a  porté  long-temps  le  nom  de 
Pierre  levée;  ce  nom  indique  certainement  un 
monument  de  l'espèce  que  je  viens  de  décrire. 

On  pourrait  ajouter  que  les  noms  de  Pierre 
Aulard,  Pierre  Olet,  que  portent  des  rues  de 
Paris^  ont  xme  pareille  origine;  mais  ce  n'est  Ml 
qu'une  conjecture  fondée  sur  la  ressemblance 
de  ces  noms  avec  ceux  de  quelques  monumens 
celtiques  connus. 

Il  feiut  savoir  que  la  partie  septentrionale  de 
eette  ville,  oii  se  trouvaient  ces  rues,  était,  avant 
la  domination  romaine,  couverte  d'une  épaisse 
fi>rét;  que  le  temps,  la  population,  les  événe- 
mens  politiques ,  ont  effacé  du  sol  Parisien  près* 
que  toutes  les  traces  du  culte  de  ses  antiques  ba- 
bîtans. 
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Le  plateau  de  Samte-Geaeyiève^  nommé  da 
temps  des  Romains  Mona  LocuHtiitê,  dont  une 

partie  est  depuis  long-temps  consacrée  au  culte 
chràien^  parait  Fayoir  été  antérieurement  au 
culte  gaulois.  J^applicpierais  la  même  conjecture 
aux  ëminences  dites  Montmartre  et  Mont^For- 
léfien,  les  points  les  plus  élevés  de  ceux  qui  bor- 
nent rhorison  de  Paris.  Je  présume  que  leurs 
cimes  étaient  autrefois^  comme. elles  sont  au- 
jourd'hui, des  lieux  consacré,  des  hauU  lieux. 
C'est  une  vérité  constatée  que  les  cultes  se  sont 
succédé,  ont  changé  d'objet,  mais  n'ont  point 
changé  de  place.  Sur  Fesprit  du  vulgaire  la 
routine  a  plus  d'empire  que  les  croyances  reli-r 
gieuses.* 

Les  chrétiens,  lorsqu'ils  eurent,  à  l'instar 
des  païens,  adopté  des  cérémonies  etl'usage  des 
temples ,  pour  assurer  le  succès  de  leurs  prédi- 
cations, établirent  les  objets  de  leur  culte  dans 
le  lieu  même  où  le  paganisme  célébrait  ou  avait 
célébré  le  sien.  Saint -Grégoire      évêque  de 

'  «  Les  du^ens  M  doîfeittiKmift  détruire  1^ 
«  lâtret,  »  édÎTait  ce  prâat  de  Rome  i  Augustin  qui  loi  de- 
mandait des  avis  sur  la  conduite  qa*il  devait  tenir  en  conver- 
tissant les  Anglais  ;  «  mais  ils  doivent  se  borner  à  détruire  les 
«  idoles  qui  s  y  trouvent,  à  y  faire  des  aspersions  avec  de  l'eau 
(c  bénite ,  à  y  construire  des  autels  où  seront  placées  les  reli- 
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Rome,  recommande  expressément  l'obserTation 
de  cette  règle,  dont  plus  d'une  fois  j'aurai  Toc- 
casion  de  faire  l'application.  Cette  adroite  con- 
descendance ou  fraude  pieuse  obtint  plus  de  suc- 
cès que  les  emportemens  du  fanatisme. 

t  qoes  des  saints.  Si  ces  temples  sont  solidement  bâtis ,  il  ne 
«  faut  qu'y  changer  Tobjet  du  culte ,  et  substituer  celui  du  vrai 
K  Dieu  à  celui  du  démon ,  afin  que  le  peuple ,  voyant  qu'on  ne 
«  détruit  point  leg  temples,  entraîné  par  ses  Iiabitndes,  8*7 
«  raideToIontieni,  et  adore  le  Trai  Dieu  dans  les  lieux  mêmes 
«  où  il  ad«irait  de  fausses  divinités.  »  Vt,  dàm  gens  ipsaeadem 
fona  sua  non  videt  destrui,  de  corde  errorem  déportât,  et, 
deum  verum  cognoscens  ac  adorons,  ad  locaquœ  consuevU 
Jiuniliaruis  occurrai, 

SainirGrégoire  poosse  même  la  complaisance  jusqu'à  antori- 
ser,  dans  les  temples  chrétiens ,  la  contbuation  des  sacrifiées 
des  bœufs  nombreux  qn*on  y  égorgeait.  Il  ordonne  seulement 
que  Ton  change  les  époques  et  l'objet  de  ces  immolations.  «  Les 
«  jours  de  la  dédicace  ou  de  la  naissance  des  saints  dont  les 
«  reliques  reposent  dans  ces  temples  convertis  en  églises  >  dit-il  9 
«  omezF^n  le  tabernacle  de  branches  d'arbres;  oélébres-y. atfee 
«  pompe  un  festin  sacré  ;  que  les  animaux  n*y  soient  point  im- 
«  molés  an  diable ,  mais  qu*on  les  tue  pour  les  manger  en  l*Iion- 
«  neur  de  Dieu.  »  {Ecelesiasticœ  HistoHœ  gentis  Anglorum, 
venerabîUs  Bedœ presb/teri ,  pag.  42 ,  ycrso,  edit.  i506.) 
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PÉRIODE  IL 


LES  PARIfllEllS  SOUS  LA  DOMIMATIOU  EOMAINE. 

(  I-. 

De  l*Mbliw«Mnt  «t  d«  «xfUlf  à»  BooMiai. 

Ëh  Pan  700  de  la  fondation  de  Rmne,  ou  cin- 
quante-quatre ans  avant  notre  ère  vulgaire,  la 
nation  des  Parisii,  ou  Parisiens ,  figure  pour  la 
première  feis  sur  la  scène  historique,  et  y  joue 
un  rôle  très-secondaire  conforme  à  son  peu  d'im- 
portance. 

Jules  César^  le  fléau  de  son  siècle ,  dévoré  par 
la  soif  du  ppUToir  et  des  richesses^  malheureu- 
sement doué  du  génie  et  des  talens  propres  à  sa- 
tisfaire ces  passions  désastreuses,  avait  déjà  sou- 
mis une  partie  des  nations  gauloises*  Pressé  par 
le  besoin  de  renforcer  sa  cavalerie  pour  conti- 
nuer ses  conquêtes  9  il  convoqua  ^  dans  un  lieu 
qu'il  ne  nomme  pas,  une  assemblée  générale  des 
nations  gauloises.  Celles  des  Trepiri ,  des  Car^ 
futÉêê,  des  Smones,  les  plus  puissantes  de  la 
Gaule^  n'y  députèrent  point.  L'absence  des  dé- 
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pûtes  de  ces  nations  annonçait  au  général  romain 
un  mépris  pour  sa  conyocation^  des  intentions 
hostiles,  et  déconcertait  son  plan  de  conquête. 
Instruit  que  la  faible  nation  parisienne^  quoi- 
que dépendante  des  Sertones,  n'avait  pris  nulle 
part  à  cette  résistance,  il  convoqua  une  nou- 
velle assemblée  dans  JLutècê,  place  forte  des  Po» 
risii,  et  marcha  le  même  jour,  h  la  téte  de  ses 
légions >  contre  les  Senones  indociles  qui,  à  son 
approche,  promirent  d'envoyer  des  députés.  Les 
Camutes  imitèrent  cet  exemple.  César,  par- 
venu à  réunir  dans  Lutèce  les  principaux  de  la 
Gaule,  les  fit  résoudre  à  lui  fournir  un  se» 
cours  de  cavalerie,  unique  objet  de  sa  convo- 
cation ^ 

L'année  suivante,  presque  toutes  les  nations 
gauloises  se  soulevèrent  contre  la  tyrannie  du 
conquérant  romain ,  qui ,  péniblement  victo- 
rieux en  Berri ,  battu  en  Auvergne,  se  vit  forcé 
de  fuir  et  d'aller  rejoindre  les  légions  que  LêOt- 
bimuSy  son  lieutenant,  commandait  à  Agedin-' 
cum ,  place  située  sur  le  territoire  des  Senones* 

Cependant  les  nations  voisines  des  Parisiens 
avaient  aussi  levé  Fétendard  de  l'insurrection  , 
et  cherchaient  à  secouer  un  joug  odieux.  Â  cette 
nouvelle,  Labienus  se  dirigea  vers  les  insurgés 

'  CMBktL ,  de  BellogaUico,  Ub.  ti  ,  cap.  3. 
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de  son  voisinage,  il  partit  di  Agedincum  y  au- 
jourd'hui Sens? 9  longea  la  rive  méridionale  de 
la  Seine,  et  s'avança  vers  Lutèce ^  place  forte 
des  Parisiens. 

Les  Gaulois  insurge's ,  instruits  de  rapproche 
de  Liobienua  et  des  légions  romaines  ,  rassem- 
blent des  troupes  nombreuses,  en  confient  le 
commandement  à  un  vieillard,  de  la  nation  des 
Aulerci,  nommé  Camulogène  y  marchent  du  c6té 
où  s'avançaient  les  Romains,  et  campent  der- 
rière un  marais  prohmge  qui  aboutissait  à  la 
Seine.  Ce  marais  ne  pouvait  être  formé  c£ue  par 
le  cours  de  la  Bièvre. 

LabienuSy  arrêté  par  le  double  obstacle  du 
marais  et  de  l'armée  gauloise,  se  décide  à  pren- 
dre une  route  plus  praticable;  il  rétrograde, 
va  assiéger  Melun,  une  des  forteresses  des  Se- 
nonesj  située ,  comme  celle  de  Lutice,  dans  une 

*  On  a,  dans  quelques  mémoires  manuscrits  ou  imprimés, 
avancé  qu'Agedincum  n'était  point  iSe/i^ ,  mais  Provins.  Autorisé 
par  des  savans  respectables ,  je  crus ,  dans  ma  première  édition , 
deroir  adopter  cette  opinion  ;  mais  depuis ,  la  matière  soumise  â 
on  enmen  plus  attentif,  je  me  suis  oonTaîncu  qa*il  ftUait  revenir 
à  Topinion  de  d*AnyiIle  et  d*aatre5  géographes,  et  placer  Âg»' 
dincum  à  Sens.  Je  dois  cette  conviction  à  un  mémoire  manuscrit, 
récemment  composé  par  un  étudiant  en  droit  nommé  Chabrol. 
Gc  jeune  homme  a  traité  la  question  avec  une  érudition  et  une 
judiciaire  dignes  d*un  homme  Tieilli  dans  la  science. 
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ile  de  la  Seine  ;  il  prend  cette  place ,  rétablit  le 

pont  coupe  quelques  jours  auparavaut  par  les 
Gaulois  9  y  passe  la  rivière^  et^  suiyant  sa  rÎTC 

septentrionale,  marche  de  nouveau  vers  JLu- 
tèce. 

Les  Gaulois  5  informés  du  retour  de  Farmée 
romaine  par  une.  autre  route  ^  quittent  le  poste 
qu'ils  occupaient  près  des  marais  formés  par  le 
cours  de  la  Bièvre,  vont  camper  en  face  de  l'ile  de 
Lutèce>  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine,  et, 
pour  ôter  aux  Romains  les  moyens  d'arriver 
jusqu'à  eû,  ils  brûlent  les  constructions  qui 
se  trouvent  dans  celte  ile^  et  en  coupent  les 
ponts. 

Labienus  posa  son  camp  en  fiice  de  celui  des 
Gaulois,  c'est-^-dire  sur  la  rive  septentrionale. 
.  Ce  fut  alors  que-ce  général  romain  apprit  les 
revers  de  César  et  sa  marche  précipitée  vers 
Agedincuni»  Cette  nouvelle  changea  ses  dispo- 
sitions; ne  pouvant  vaincre  les  Gaulois,  il  réso- 
lut de  leur  échapper  avec  honneur. 

Il  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  barques,  et 
les  avait  remplies  de  troupes;  lorsqu'elles  furent 
arrivées  vers  LuUce,  il  ccmfia  le  commandement 
de  chacune  d'elles  à  un  chevalier  romain,  fit  en 
silence ,  et  à  la.  faveur  de  la-  nuit,  descendre  ces 
harques  sur  la  rivière,  au-dessous  de  Z/i^téc^^ 
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jusqu'à  un  lieu  qu'il  indiqua  >  et  oii  il  promit 
de  se  rendre  bientôt.  Ce  lieu,  distant  du  camp 
romain  de  quatre  milles ,  c'est-à-dire»  d'une  lieue 
etdemie,ëtaitTraisemblablementsituéau-dessus 
du  pont  de  Sèvres. 

Jbabimua  ordonna  aussi  à  cinq  cohortes  ^  pla* 
cëes  sur  d'autres  barques ^  de  remonter  la  Seine 
ostensiblement^  et  même  avec  bruit.  11  laissa 
cinq  autres  cohortes  pour  la  garde  de  son  camp, 
situé  en  face  de  Lutèce^  et  marcha,  à  la  téte  de 
trois  légions^  vers  le  lieu  assigné  aux  cinquante 
barques  qui  avaient  descendu  la  Seine.  Là  ,  fit* 
vorisé  par  im.  orage  violent  qui  ralentit  la  sur- 
Tcillance  des  sentinelles  gauloises,  il  parvint  à 
traverser  cette  rivière. 

Au  point  du  jour,  les  Gaulois  sont  avertis 
qu'ils  allaiènt  être  attaqués  sur  trois  points , 
par  les  cohortes  restées  dans  le  camp  romain, 
qui  affectaient  des  dispositions  menaçantes; 
par  un  corps  considérable  qui  avait  remonté 
la  Seine  ;  en&n ,  par  plusieurs  légions  qui,  après 
avoir  descendu  cette  rivière  sur  des  barques, 
étaient  parvenues  à  la  traverser. 

Les  Gaulois  divisèrent  aussitôt  leur  armée  en 
trois  corps.  L'un  resta  au  camp  pour  faire  iace 
aux  troupes  du  camp  romain;  l'autre,  plus  fai- 
ble, fut  envoyé  vers  un  lieu  nommé  Metiose^ 
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dum  ou  Josedum  '  y  afin  d'observer  la  marche 
des  troupes  romaines  qui  remontaient  la  Seine  ; 
le  troisième  se  porta  vers  l'endroit  où  Labienua, 
ayee  ses  légions  ^  ayait  traversé  cette  rivière* 

Ce  fut  ce  troisième  corps  qui  combattit  con* 
ttt  LaiieTUts*  Le  comliat  dut  se  donner  dans  les 
plaines  d'Issy. 

L'aile  droite  des  romains  parvint  à  repousser 
les  Gaulois  qui  lui  étaient  opposés  ;  k  Taile  gau^ 
che  9  ceuX'<^i  tenaient  ferme  ^  se  battaient  et 
ne  fuyaient  pas.  Alors^  une  des  légions  romaiines 
^UL  avaient  obtenu  des  avantages  sur  la  droite^ 
Vmrna  la  partie  de  l'armée  gauloise  qui  oppo- 
sait le  plus  de  résistance.  Les  Gaulois  ^  enve- 
loppés y  se  battirent  avec  une  ardeur  qui  étonna 
les  Romains  ;  mais  leur  courage  céda  à  la  supé- 
riorité des  talens.  Camulogène  et  une  grande 
partie  de  son  armée  périrent  dans  ce  combat. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite  ^  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  camp  gaulois  vinrent  au  se- 
cours de  leurs  frères  ;  mais  ils  ne  purent  soute- 
nir le  choc  des  légions  victorieupies  ^  et  furent 
entraînés  par  la  foule  des  fuyards.  Tout,;Ce  qui 
ne  put  trouver  asile  sur  les  hauteurs  ou  dans 

'  Metiosedum ,  gimiil  pliuâeiin  maautcriti  dèf  Gommen- 
tmt  de  César,  et  Josedum,  tnifaiit  quélquei  autrei,  devait 
te«  placé  sur  la  rire  pi^dieiiak  de  b  8aiiie-,'da  oété  dlvry. 
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les  bois  fut  tué  par  la  cavalerie  romaine.  Ces 
hauteurs  et  ces .  bois  devaient  être  ceux  de 
Meudon* 

La  cause  sainte  que  défendaient  les  Gaulois 
était  digne  d'un  meilleur  sort. 

Après  cette  action^  Labienus,  qui  n'avait 
d'autre  objet  que  de  ramener  son  armée  saine  et 
sauye  à  jigedincumy  oit  étaient  ses  bagages  ^ 
après  avoir  réuni  ses  troupes^  marcha  vers  cette 
forteresse. 

'  Sans  doute  les  Parisiens ,  dont  le  territoire 
fiit  le  théâtre  de  cette  expédition,  contribuè- 
rent selon  leurs  moyens  à  la  défense  commune  ; 
mais  leur  forteresse,  privée  de  ses  ponts,  ne 
fut  ni  attaquée  y  ni  défendue ,  comme  le  di- 
sent plusieurs  modernes  très-mal*  instruits. 

-  César  nous  présente  d'abord  les  Parisiens 

comme  une  nation  dévouée  à  ses  intérêts  ;  mais 

il  est  évident  qu'elle  céda  à  la  crainte  plutôt 

qu'à  son  inclination.  11  faut  beaucoup  se  méfier 

d^un  conquérant  qui  écrit  lui-même  ses  exploits  r 

César  *a  souvent  trahi  la  vérité. 

Dans  cette  guerre,  ainsi  que  dans  celles  qui 

suivirent ,  on .  voit .  les  Parisiens  constamment 

•  .  .t. 
*  GjKAKfife  Aifo  gMfltt»,  lâk  TU»  cap.  58-^^ 
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unis  à  leurs  confiMërës ,  et  armés  contre  Fen- 
nemi  commun;  on  les  voit  ^  peu  de  temps  après ^ 
fimmir  leur  contingent  de  troupes  à  Farmëe 
gauloise  destinée  à  combattre  celle  que  César 
commandait  au  siège  d'Alise. 

Le  contingent  des  Parisiens,  en  cette  occasion^ 
donne  la  mesure  de  leur  force.  Les  habitans  du 
Poitou,  ceux  de  la  Touraine ,  du  Soissonnais, 
réunis  aux  habitans  du  territoire  parisien ,  ne 
fournissent  ensemble  que  huit  mille  hommes, 
taudis  que  quelques  nations  puissantes  de  la 
Gaule,  quoique  déjà  épuisées,  les  Edui,  et  sur- 
tout les  A r verni  ^  envoient  chacune  trente-cinq 
mille  combattans 

Le  nombre  d'hommes  fourni  en  cette  circons- 
tance par  la  nation  parisienne  ne  dut  pas  s'éle- 
rer  à  plus  de  deux  mille  :  ainsi  sa  pui^ance 
était  à  celle  des  nations  du  premier  rang^  comme 
a  est  à  25. 

Depuis  cette  époque  ^  et  pendant  quatre  siè- 
cles ,  rhistoire  se  tait  sur  les  Parisiens  et  leur 
Luièce.  La  géographie  seule  nous  apprend  que 
cette  nation ,  placée  sur  les  frontières  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Celtique ,  fut  rangée  dans  la  Lyon- 
naise,  lorsque  Auguste  eut  divisé  la  Gaule  en 
provinces. 

'  Cofsar,  de BéUogalUeo,  lib.  vn ,  cap.  75. 
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D'après  toutes  les  notions  historiques,  il  est 

évident  que  les  Parisiens  étaient  un  peuple 
faible  et  passif.  Leur  petite  forteresse ,  placée 
dans  une  île  de  la  Seine,  se  re'duisait,  comme 
toutes  les  forteresses  de  la  Gaule,  à  ûti  assem— 
blage  de  cabanes,  habitées  seulement  en  temps 
de  guerre. 

Les  écrivains  qui  en  ont  donné  une  idée  diflë* 

rente  ont  admis  et  propagé  une  erreur  où  sont 
tombés  aussi  les  auteurs  de  V  Histoire  de  Paris  , 
les  pères  Félibien  et  Lobineau;  ils  disent  que 
César  augmenta  le  nombre  des  édifices  de  Paris  , 
l'entoura  de  fortes  murailles ,  et  voulut  que  cette 
place  filt  nommé  la  Cité  de  Jules-César*  Ces 
auteurs  se  sont  appuyés  sur  un  prétendu  passage 
de  JSoéce  ,  passage  qui  n'existe  dans  aucun  des 
ouvrages  de  ce  philosophe,  comme  Fa  pronyé 
M.  Bonami  ' ,  passage  tiré  d'un  écrivain  du  trei- 
zième siècle,  époque  où  l'on  était  fort  en  usage 
de  recourir  aux  fictions,  lorsqu'on  manquait  de 
connaissances  positives. 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  osé  dire  aussi  >  il 
en  est  d'autres  qui  ont  avec  confiance  répété  que 
Jule»-César  avait  fait  bâtir  le  Orand-Chàtelet. 


'  Mémoires  de  rAcadémie  des  Toscriplîoiiset  Bdlct4iettrea , 

lom.  XV,  pag.  670. 
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Cette  assertion  insoutenable  sera  réfutée  quand 
je  parlerai  de  cet  édifice'. 

La  description  des  monumens  antiques,  dé- 
couverts ou  conservés  à  Paris  >  peut  donner  une 
partie  de  la  physionomie  de  cette  place  pendant 
la  domination  romaine,  et  suppléer,  à  quelques 
égards,  au  silence  des  historiens. 

Je  les  décrirai  donc,  en  commençant  par  les 
antiquités  de  l'île  de  la  Cité;  puis,  je  viendrai  à 
celles  qu'on  a  trouvées  au  delà  de  l'une  et  l'autre 
rives  de  la  Seine.  U  feiut  chercher  dans  le  sein  de 
la  terre  les  lumières  que  l'histoire  nous  refuse. 

Be  de  la  Gîté ,  set  ponts ,  ses  antîqaîtés. 

hx  DE  LA  Cité  de  Pabis.  Cette  île,  moins  grande 

autrefois  qu'elle  n'a  été  depuis,  parce  qu'on  y  a 
réuni,  du  côté  de  louest,  deux  petites  iles,  et, 
du  côté  de  l'est,  un  terrain  ou  monticule  factice, 
n'était  pas,  même  du  temps  de  Julien ,  protégée 
par  un  mur  d'enceinte.  Cet  empereur  dans  son 
Misopogfm,  après  avoir  parlé  de  la  Cité  de  Paris, 
qu'il'nomme  sa  Chère  Lutèce ,  ajoute  :  «  Elle  est 
«  entièrement  entourée  par  les  eaux  de  la  ri- 
(c  vière  ,  et  située  dans  une  île  peu  étendue,  où 

'  Fpye%  article  ChâUieL 

6. 
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((  Ton  aborde  de  deux  côtés  par  des  ponts  ea 
c(  bois  » 

n  est  présumaUe  que  vers  la  fin  de  la  domi- 
nation rouiaine  ^  et  il  est  certain  qu'au  commen- 
cement de  celle  des  Francs  cette  ile  était  dé* 
fendue  par  une  enceinte  de  murailles. 

A  la  fin  du  quatrième  siècle ,  File  de  la  Cité 
devait  contenir  un  palais  ou  édifice  destiné  à 
l'ordre  municipal^  dont  je  parlerai  bientôt*.  Cet 
édifice  occupait  certainement  remplacement  du 
Palais  de  Justice.  A  Fautre.  extrémité  de  File> 
où  se  trouvait  un  autel  dédié  à  Jupiter^  autel 
dont  je  parlerai^  on  établit^  lorsque  le  christia- 
nisme eut  fiiit  des  progrès ,  un  temple  chrétien , 
dédié  à  saint  Etienne.  Ce  temple  remplaça  Tau- 
tel  à  Jupiter*  Entre  ces  deux  établissemens  était 
une  place  destinée  au  commerce^  dont  je  prou- 
verai l'existence. 

FoKTs  DB  Fàbis.  Far  deux  ponts  en  bois ,  éta- 
blis sur  l'un  et  Feutre  bras  de  la  Seine  9  on  com- 
muniquait à  File  de  la  Cité.  Le  Petit-Pont ,  où 
aboutissait  la  voie  Romaine^  venant  du  côté  du 

'  L^abbé  de  La  Bletterie  a  traduit  inexactemeiit  le  llisopogon 
de  Julien ,  loiwpi^il  fait  dire  à  ce  prince  que  cette  place  était 

environnée  de  murailles. 
*  ycQrez  ci-après ,  section  y. 
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midi,  était  placé  au  même  point  où  se  trouve 
aujoHrd'liui  celui  qui  porte  ce  même  nom  ;  le 
Grand-Pont  occupait  à  peu  près  remplacement 
du  FoatHUi^CAcutge* 

Ces  ponts  ne  se  correspondaient  pas  directe** 
ment;  pour  arriverduP^/iVPo/iiauGra/wi-Po/i^, 
la  route  suivait  la  ligne  de  la  rue  du  Marché^ 
Palu ,  sedétournait  à  gauche  eti  formant  un  angle, 
et  se  continuait  dans  la  direction  de  la  rue  de  la 
Cahndre.  Au  bout  de  cette  rue  on  arrivait  à  la 
place  du  Commerce  9  qui^  pendant  long-temps^ 
ihtnommëe  place  Saint-Michel ,  à  cause  d'une 
chapelle  de  ce  nom  qui  s'y  trouvait.  La  rue  de 
la  Calandré  est  dans  les  anciens  titres  ainsi  dé- 
signée :  Rue  par  laquelle  on  va  du  Petit-Pont  à 
là  place  Saint-Michel.  De  Cette  place  k  route  se 
dirigeait  vers  le  Grand-Pont. 

La  disposition  extraordinaire  et  incommode 
dé  ées  deux  ponts ,  les  détours  que  faisait  cette 
route  y  ont  certainement  une  cause  puissante. 
Le  Petit-Pont  devait  originairement  être  à  la 
place  de  celui  qu'où  nomme  aujourd'hui  de 
Saint-^MicheL  La  route  venant  du  village  d'Issy 
passait  sur  ce  pont  prcsumé  et  traversait  sans 
détour  File  de  Lutèce  jusqu'au  Grand-PonU 
Maift^  lorsqu'on  établit  le  palais  des  Thermes  et 
ses  jardins,  pour  ne  point  diviser  leur  ensemble. 
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cette  route  tat  détournée  et  portée  à  Feudroit 

où  est  aujourd'hui  la  me  Saint- Jacques  :  le 
Petit -Pont  éprouva  la  même  translation.  Je 

ne  crois  pas  qu'on  puisse  expliquer  d'une  ma- 
nière pins  Traisemblable  les  détours  de  cette 
route  et  la  disposition  indirecte  de  ces  deux 
ponts  ^ 

Voici  les  antiquités  découTertes  dans  cette  ile. 

ÂuTBL  A  Jupiter.  Le  i6  mars  171 1  »  en  creu^ 
sant  sous  le  chœur  de  l'e'glise  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Paris^  pour  y  construire  un 
cayeau  destiné  à  l'inhumation  des  archevêques 
de  cette  ville  ^  ondécouvritneuf  grosses  pierres 
cubiques  9  offrant  chacune  sur  leurs  diverses 
faces  des  bas-reliefs^  et  même  des  inscriptions. 
Ces  pierres  avaient ,  à  une  époque  inconnue  > 
mais  postérieure  à  celle  de  la  domination  ro- 
.  maine ,  été  employées  à  la  construction  d'un 
double  mur  qui  fut,  pendant  cette  fouille,  ren- 
contré à  six  pieds  de  profondeur  ;  mur  dont  la 
direction  du  sud  au  nord  traversait  la  largeur 
du  chœur  de  cette  église. 

La  plus  grande  de  ces  pierres  a  trois  pieds  et 
quelques  pouces  de  hauteur,  et  la  plus  petite  un 

'  Voyez  ci-après ,  au  présent  chapitre  ,  sectian^lv ,  pillais  des 
Thermes  et  jardin  du  palais  des  Tkermes.1^  * 
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pied  et  demi  eiiTiroii.  Une  d'elles,  dont  trois 

j&ces  sont  chargées  de  bas-reliefs,  offre,  sur  la 
.quatrième,  cette  inscription  dédicatoire**. 

TIB.  CAI8ARK.  kVQ,  JQT1.  OPTVIiO. 

KÀXSUMO    ...  M.  NJLUTA.E.  PA&I8IA.C. 
PUBLICS  POSIERUMT. 

Cette  ^nscriptioiL  (al  gravée  par  ime  main  in- 
habile. Des  lettres  omises  ont,  après  coup ,  été 
ajoutées  au-dessous  des  mots  où  elles  man- 
quaient; Fespace  fmste  qui  se  termine  par  la 
lettre  m,  doit,  suivant  Vopiuiou  générale,  au- 
torisée par  des  exemples. et  parle  raisomaement , 
former  avec  cette  lettre  le  mot  aram»  Ces  reo-» 
tifications  &ites,  Finscriptiop  «e  traduit  ainsi  : 
Sous  Tibère  César  Auguste ,  les  bateliers  p€t^ 
risiens  ont  publiquement  élevé  cet  autel  à  Ju- 
piter  très-bon ,  très-grand^. 

Les  trois  autres  faces  de  la  même  pierre  por- 
tent chacune  un  bas-relief.  Le  premier  a  pour 
sujet  deux  figures  d'homme  à  mi-corps,  armées 

de  piques  et  de  boucliers  de  forme  elliptique. 

On  y  voit  la  place  d'une  troisième  figure  fruste. 

Ces  figures  sont  dans  l'attitude  d'hommes  en 

marche.  Au-dessus  de  ce  bas-relief,  dégradé  paç 


•  Voyez  pl.  I"  ,  fig.  i«. 

*  yoyei  idem. 


Bonroiu  m  pab» 
le  temps ^  devait  être,  connue  est  au-deasus  des 
autres,  une  inscription quela^cassniiede  la  pierre 

a  enlevée".  •  • 

« 

Sur  la  même  pierre ,  un  second  bas-relief, 
mieux  conserve^  présente  trois  soldats  barbus  , 
armés  de  piques  et  de  boucliers  enferme  de  lo- 
sange h  pan  coupë.  Un  de  ces  soldats  se  fait  re- 
marquer par  un  grand  cerceau  qu'il  porte  sous 
le  bras  droit,  Au  dessus  du  bas-relief  est  gruTë  ce 

mot  EVRTSES  «. 

Le  troisième  bas-relief  offre  pareillement  trois 
figures  à  mi-oorps ,  drapées  i  la  romaine  :  deux 
se  présentent  de  face;  une  troisième,  de  profil, 
regarde  les  fmmières ,  et  semble  leur  adresser 
la  parole  :  elle  paraît  tenir  en  main  un  aviron 
ou  une  rame.  Ces  figures  sont  très-frustes.  Au- 
dessus  on  lit  :  Sehahi       ï.  i..  o.  m. 

Ces  tix)is  bas-reliefs  représentent,  suivant  ma 
cMjecture,  diverses  nations  gauloises,  armëes  à 
la  romaine^  auxiliaires  des  légions,  et  qui,  habi- 
tant les  rives  de  la  Seine,  naviguaient  sur  cette 
rivière.  Les  inscriptions  placées  au-dessus  sem- 
blent offrir  les  noms  de  ces  nations 

'  pl.  F%  fig.  a. 
»>o^e»pl.  i«»,fig.  3. 

*  Fb^ez  pl.  r«,  lig.  4. 

*  Évrises  paraît  être  le  nom  contracté  des  Éburovices,  nation 
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Les  bas-reliefs  de  cette  pierre  n'offrent  que 
des  figures  à^hummes,  et  ceux  des  pierres  dont 
je  vais  parler,  représentent  des  divinite's. 

Une  seconde  pierre  a,  sur  deux  de  ses  fiices, 
deux  figures  à  mi-corps ,  ([ui  se  ressemblent  et 
ne  diffèrent  que  dans  quelques  parties  de  leur 
vêtement.  Toutes  deux  ont  la  main  gauche  armée 
d'une  haste  :  chacune  a  le  bras  droit  élevé  sur  la 
tête  d'un  cheval^  et  en  tient  les  rénes«  Au-dessus 
d'une  de  ces  figures  on  lit  :  Castor;  au-dessus  de  . 
l'autre  la  firacture  de  la  pierre  n'a  laissé  aucune 
trace  d'inscription  ;  mais  d'après  la  parité  de  ces 
deux  figures,  et  d'après  le  nom  de  l'une  d'elles  9 
il  est  évident  que  celui  de  l'autre  était  Pollux 

Une  autre  face  de  la  même  pierre  présente  le 
buste  d'une  divinité  dont  le  front  chauve  est 
armé  de  deux  cornes  élargies  et  fendues  à  leurs 
extrémités  comme  celles  d'un  cerf.  De  chaque 
corne  pend  un  anneau  qui  parait  être  uii  bra- 
celet gaulois,  et  ce  qu'on  a  pris  pour  un  second 

foisine  des  Parisiens,  dont  le  territoire  était  nlaë  sur  la  ri?e 
gsncfae  de  k  Seine,  et  dont  le  chef-lieu  est  rqiréscnté  par 
Évreux,  Suumi  est»  je  crois,  le  même  nom  que f enofieis >  ne» 
tioB  Toisnie  de  eeUe  des  Ferisîens,  et  dont  le  territoire  est  en 
grande  partie  wrosé  per  le  de  la  Seine.  On  •  débité  tant 
de  coDjectures  ridicules  sur  ces  inscriptions ,  que  je  ne  dois  pas 
craindre  de  hasarder  la  mienne. 
*  f^o^ei  pl.  I" ,  fig.  5  et  6. 
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et  petit  anneau  passé  dans  le  premier  n'est  qu^un 
ornement  Le  menton  de  cette  figure  est  barbu^ 
ses  ëpaules  sont  drapées  ;  au-dessus  on  lit  Cer- 
nuNNos  OU  Gervuknos^  Car  la  quatrième  lettre  de 
ce  mot^  étant  firuste ,  peut  être  considérée  c;pmme 
une  N  ou  comme  un  v.  Ce  nom  est  celui  d'une 
divinité  gauloise  ^  peut-être  d'un  dieu  topique 
des  Parisiens  ^. 

Le  bas-relief  de  la  quatrième  Ëàce  de  cette 
pierre  a  pour  sujet  un  homme  à  mi-corps  ^  te- 
nant en  main  un  faisceau  de  feuilles  ;  faisceau 
qui  ressemble  à  cet  instrument  de  culte  què  lés 
Romains  nommaient  aspergillum,  etque  les  chré- 
tiens appellent  goupillon,  ou  peut-être  n'est-ce 
qu'une  massue.  Cet  homme  semble  menacer  de 

'  Fojrez  pl.  V* ,  fig.  y.  Je  pofisède  un  bracelet  gaulois ,  et  j'en 
ai  va  plusieurs  autres  ;  ils  sont  creux»  en  cuivre ,  et  ornés  de 
parties  saillantes  à  facettes,  et  ressemblent  beaucoup  aux  an- 
neaux de  ce  bas-retief. 

*  Les  conciles  ont  souvent  prohibé  en  France  le  culte  d*nne 
divinité  nommée  Cervulus ;  n'y  aurait-il  pas  de  Tanalogie  entre 
Cervulus  et  Cemunnos  ou  Cervunnos  ?  (Voyez  sur  le  Cervulus, 
Ëdairdssemens  sur  rHistoire  de  France,  par  Tabbé  Lebeuf, 
tom.  I,  pag.  a8o ,  et  le  Glossaire  de  Docange  aux  mots  Cervula  , 
Cervuba,)  M.  du  Mége^  dans  un.oavrage  pdblié  en  tBi^y  intî* 
talé  Monumens  religieux  des  Volées  Tectosages,  des  Garamni 
et  des  Convenœ f  donne  la  gravure  d'un  autel  dédié  au  dieu 
Caruninius  :  Deo  Carunio  ou  Caruninio.  (  Voyez  pag.  SSy  «  et 
pl.  in ,  n».  4*  de  cet  ouvrage.  ) 
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cet  instrumrât  un  serpent  qui  s'ëlance  sur  lui. 

Cette  figure  barbue  paraît  être  celle  d'un  prê- 
tre qui  maudit^  exorcise^  conjure  ou  asperge 
un  serpent  y  génie  du  mal^  ou  un  Hercule  qui  ▼& 
firapper  de  sa  massue  l'hydre  de  Lerne.  Âu-des- 
sus  est  cette  inscription  fimste  :  SnnBE*...  os 

Une  troisième  pierre ,  plus  large  que  les  prë- 
cédentes>  a  des  bas^reiiefe  sur  ses  quatre  &ces5 
et  n'a  point  d'inscription.  Sur  Fune  on  croit  re- 
connaître Mars  et  une  figure  peu  caractérisée"; 
sur  l'autre^  on  distingue  Vénus  et  Mercure  ^« 
Quelques  autres  figures  firustes  occupent  les  deux 
autres  &Ges^. 

Les  bas-reliefs  qui  viennent  d'être  décrits  ne 
sont  composés  que  de  figures  à  mi-corps  ;  dans 
ceux  qui  Tont  suivre  5  les  figures  sont  en  pied. 

Une  quatrième  pierre  cubique ,  plus  forte  en 
dimension  que  les  précédentes,  offre,  sur  une 
de  ces  faces,  un  taureau ,  couvert  de  Fétole  sa- 
crée, et  dessiné  sur  un  fond  de  feuillage  '  trois 
grues  sont  placées ,  l'une  sur  sa  téte,  lés  deux 
autres  sur  son  dos.  L'inscription  de  ce  bas^relief 
est  entière;  la  Toici  :  Taryos  naGABAiiYs.  On 


'  f^oyez  pl.  I". ,  fig.  8. 
'  Fojrez  pl.  II ,  fig.  5. 

*  f^ojrez  pl.  II ,  fig.  6. 

*  yorf€%  pl.  II ,  fig.  7  et  8. 
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pcnst  ^'aa  liea  de  Tarposy  om  ptatàt  Taruoê^ 

on  doit  lire  Taurus.  La  mauvaise  orthographe 
des  insciiptioDs  de  ce  nmtutneiit  autorifie  cette 
opinion^  qae  le  raisonnenieiit  conficilie*  Le  mot 
trigaranua  semble  designer  les  trois  grues  :  ainsi 
cette  inscription  pourrait  être  traduite  par  le 
taureau  aux  trois  grues.  Le  bas-relief  est  ici 
l'interprète  de  TinscriptMn.  Ce  taureau^  objet 
d'un  culte  prescfiie  unÎYeniel»  ^tait  rnissi  éel«i 
du  culte  des  Gaulois 

Sur  une  antre  &ce  de  la  même  pierre  est  une 
figure  en  pied  ^  à  demi  couverte  d'une  draperie 
ou  pcdudamentum,  qui  ne  dépasse  pas  les  ge- 
noux t  elle  tient  de  la  main  drôite  un  martetu^ 
et  de  la  gauche  des  tenailles.  L'inscription  porte 
YoiQAifTs;  c'est  le  dieu  VukainN 

Sur  la  troisième  face  on  voit  une  figure 
d'bomme  barbu  ^  et  à  demi  couvert  d'une  ample 
toge  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds.  Il  s'appuie 
.  d'une  main  sur  une  haste  »  attribut  de  la  royauté  ; 
à  ses  pieds  on  distingue  uné  aigle  éployée  ;  l'ins- 
cription porte  Jovis.  C'est  le  père  Jouj  ou  Jii- 
piter,  avec  ses  attributs  ordinaires 

La  quatrième  face  de  la  même  pierre  offre  un 

'  Voyez  pl.  II ,  fig.  3. 
•  Voyez  pl.  II ,  fig.  4- 

'  Vojre%  pl.  II ,  fig.  I . 
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homme  barbu  5  conxwmë  dé  lauriers  ^  lemii  de 

la  main  droite  un  instrument  tranchant  auprès 
d'uiï  arbre  5  dont  il  semble  «battre  les  branches. 
On  lit  au-dessus  >  Esvs^  divinité  gauloise  irè^- 
connue 

Il  reste  cinq  autres  pierres  5  moins  instructi- 
ves :  Tune  d'elles  présente ,  sur  une  de  ses  faces^ 
la  figure  très-fruste  d'un  danseur* 

Une  seconde  a  la  forme  d'un  piédestal  gros- 
sier ^  et  une  troisième  celle  d'une  tabie  d'auteL 
An  milieu  de  cette  dernière  est  une  ouverture 
circulaire  d'environ  8  pouces  de  diamètre.  Cette 
ouverture  9  lorseju^on  fit  la  découverte,  se  trou- 
vait encore  remplie  de  charbons  et  d'encens.  On 
éprouva  que  ce  charbon  était  fitcilement  OO0H 
bustible^  et  que  l'encens  pre'senté  au  feu  ré- 
pandait encore  une  odeur  agréable. 

Enfin  9  une  autre  de  ces  pierres  est  beaucoup 
plus  large  dans  sa  partie  supérieure  que  dans 
l'inférieure.  Sa  sur&ce  a  la  forme  d'une  table, 
divisée  en  deux  parties  par  une  entaille  pro- 
fonde,  d'environ  7  pouces  de  large  à  son  ori- 
fice y  et  qui  se  termine  angulairement  en  péné- 
trant dans  la  pierre.  On  a  pensé  que  cette  table 
appartenait  à  un  autel  de  sacrifice,  et  que  Fen- 


'  f^ojrez  pl.  n ,  fig.  2 
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taille  était  destinée  à  récoulement  du  sang  des  . 

victimes 

De  toutes  ces  pierres  trouvées  dans  un  même 
lieu,  de  leurs  fermes  diverses ,  de  leurs  incrip- 
tiens  et  de  leurs  bas-reliefs^  il  résulte  que^  sous 
le  règne  de  Tibère^  entre  les  années  i4  et  5j  de 
notre  ère,  il  existait  chez  les  Parisiens  une  cor- 
poration de  bateliers  (  nautœ  )  ou  navigateurs 
sur  la  Seine  ^  comme  il  s'en  trouvait  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  de  la  Gaule ,  situés  sur  des 
rivières  facilement  navigables  *  ; 

Que  cette  corporation  de  bateliers  lit,  à  cette 
époque 9  ériger,  à  Feztrémité  orientale  de  l'ilé 
Lutèce,  un  monument  religieux,  dédié  spéciale- 
ment à  Jupiter; 

Que  ce  monument  était  isolé,  puisque  les 
pierres  cubiques  qui  le  composaient  sont  sculp- 
tées sur  leurs  quatre  faces  ;  que  l'ensemble  de 
ce  monument  formait  un  autel  situé  au  confluent 
des  deux  bras  de  la  Seine.  C'est  ainsi  qu'à  Lyon^ 

■  ycjre^  pl.  m,  6g.  i  et  a. 

'  Dans  le  Recueil  des  inscriptions  de  Gititer,  on  trouTe  la 

preuve  de  Texistence  de  ces  corporations  de  bateliers ,  égale- 
ment nommées  Nautœ  ,  à  Vienne  sur  le  Rhône ,  à  Lyon  sur  le 
Rhdne  et  la  Saône ^  sur  la  Durance  et  sur  la  Loire.  En  i8o4  ^ 
on  a  découvert ,  sur  remplacement  de  Tantique  Avenche  »  eu 
Helvétie ,  une  inscription  où  sont  mentionnés  les  NatiUB  arvranci 
et  aramicL 
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à  Saintes  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Gaule,  des 

autels  étaient  placés  au  confluent  de  deux  ri- 
Tières; 

Que  ee  monument^  composé  des  pierres  eu* 
biques  qui  viennent  d'être  décrites^  formait 
une  pile  ou  piédestal  d'environ  six  pieds  de  hau- 
teur, qui  vraisemblement  portait  la  statue  de 
Jupiter; 

Que  ce  piédestal  était  accompagné  de  deux 
autels,  l'un  destiné  aux  sacrifices,  et  l'autre  à 
&ire  brûler  de  l'encens; 

£n£n,  que  les  pierres  qui  n'ont  pas  en  lar- 
geur la  même  dimension  que  les  autres  ont  pu 
appartenir  à  des  parties  accessoires  du  monu^ 
ment  principal* 

On  remarque  dans  ce  monument  la  réunion 
des  dieux  gaulois  et  romains,  des  dieux  des 
vainqueurs  et  de  ceux  des  vaincus,  l'associa- 
lion  paisible  des  divinités  du  Capitole,  Castor, 
Polluxy  Jupiter,  F^ulcain,  Fénus,  Mars,  etc., 
avec  les  dieux  barbares  Sms  et  Cermnnos  : 
cette  association  devenait  facile  entre  des  reli- 
gions qiû  n'étaient  point  exclusives. 

Je  dois  faire  observer  qu'à  l'époque  de  l'érec- 
tion de  ce  monument,  les  routes  de  terre  ëtaut 
rares  etî  impraticables,  les  Romains  n'effec- 
tuaient le  transport  des  vivres  et  munitions  né- 
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cessaires  à  leurs  armées  que  par  la  voie  des 
rivières  nayigables.  Luièce,  située  sar  la  Seine  » 

rivière  dont  la  navigation  est  commode,  dans 

laquelle  vieuneat  déboucher  quelques  autres^ 
telles  que  l'Yonne,  la  Marne  et  l'Oise ,  parut 
dans  une  position  heureuse,  et  servit  de  point 
central  à  la  navigation  d'une  partie  de  la  Gaule* 
Aussi  voit-on,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
qu'il  existait  sur  la  Seine,  à  Ândresy,  une  flotte 
de  bateaux  5  sous  la  direction  d'un  préfet  rési- 
dant à  Paris;  et  que,  lorsque  les  Francs  eurent 
succédé  aux  Romains,  une  corporation  de  bat^ 
liers  s'est  maintenue  long-temps  dans  cette  ville, 
sous  les  noms  de  Mercatores  aquœ  parisiaci^ 
de  marchands  par  eau  ^  de  la  confrérie  des  mar^ 
chands  de  VeaUf  etc.  Les  pierres  de  ce  monu- 
ment ont  en  partie  été  transférées,  en  1818,  du 
Musée  des  Monumens  français  au  Musée  des 
Antiques  du  Louvre;  en  18:1a,  elles  étaient  réu- 
nies dans  une  des  salles  des  Àugustins,  ci-devant 
Musée  des  monumens  français  ;  elles  doivent  être 
placées  au  palais  des  Thermes  '  - 

*  Ces  bas-reliefs  se  trouvent  graves  dans  plusieurs  ouvrages, 
notamment  dans  les  Mémoires  de  T  Académie  des  Inscriptions , 
tom.  m,  m-4*;  àsm  THistoire  de  Paris,  par  Félilnen ,  tom.  i, 
dans  ks  Mémoires  de  rAcadémie  oeltupie,  n*.  a  «  et  dans  les 
Siècles  de  la  Momrchie,  par  M.  Jortmd,  etc. 
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ÛPPB  AVTiQUB.  En  août  1784»  lors^'oa  cons- 
traisait  les  bâtimens  du  Palais  de  Justice,  situés 
rue  de  la  Barillerie^  en  face  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, on  déeouTrit,  en  fouillant  pro&ndament 
le  sol,  parmi  plusieurs  pierres  qui  paraissaient 
appartenir  à  un  édifice  très-ancien,  un  cippe 
quadraDgulaire  en  pierre ,  de  la  nature  de  celles 
qui  furent  trouvées,  en  171 1,  dans  Féglise  de 
Notre-Dame.  Ce  cippe  a  5  pieds  10  pouces  de 
liauteur,  ne  porte  aucune  inscription,  et  chacune 
de  ses'&ces  présente,  en  grand-relief,  la  figure 
en  pied  d'une  divinité;  ces  figures  ont  3  pieds 
et  demi  de  hauteur 

Sur  une  de  ces  faces  est  Mercure j  avec  tous 
ses  attributs. 

Sur  une  seconde,  on  voit  une  femme  entière- 
ment vêtue  ;  sa  téte  est  ornée  d'un  diadème  d'où 
part  un  voile,  qui  se  déploie  sur  ses  épaules  : 
elle  tient  en  main  un  caducée ,  attribut  étrange 
dans  la  main  d'une  divinité  féminine,  et  qui 
fiiit  conjecturer  que  cette  figure  était  celle  de  la 
mère  de  Mercure,  de  Mtua  dont  le  culte,  ré- 
pandu dans  les  Gaules,  subsiste  encore^  à  cer<- 
tains  égKrds,  chez  les  villageois  de  quelques 
parties  méridionales  de  la  France. 

Une  troisième  face  ofire  la  figure  d'un  jeune 

'  Fojrez  pl.  ir, 

»•  7 
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iiomme^  ifai,  aux  attributs  d'Apollon ,  Tare  et 
le  oarquoisy  réuait  ceux  d'un  dieu  qui  préside 
4  lafiâT^ation  des  rivièves.  H  tient  d'une  main 
uu  poisson^  et  de  l'autre  parait  s'appuyer  sur  un 
aTiven  c  il  est  légèrement  Têtu  du  pcAêdamen" 
4um*  C'est,  en  mytliologie,  une  singularité  re<- 
marqvabk  de  Toir  le  même  dien  joindre  l'em- 
pire des  airs  à  celui  des  eaux.  Mais  on  ne  s^en 
(étonnera  point,  si  l'on  considère  que  cette  figure 
«Bt  évidemment  remblème  de  la  navigation  rar 
la  Seine  9  et  que  le  vent  et  l'eau  sont  deux  puis- 
fiancés  nécessaires  poor  naviguer  snr  les  flenves* 
De  cette  explication  toute  naturelle  on  pourrait 
induire  que  les  na^rigalears  sur  la  Seine  faisaient 
usage  de  voiles. 

L'explication  de  la  quatrième  figure  a  paru 
difficilé  à  M.  Grii^audy^pû  a  décrit  et  fiiit  graver 
ce  monument  ^ .  Elle  représente  un  jeune  homme 
«n  partie  couvert  dn  paliHkmentum.  Deux 
aileséployéesMità  sa  tète,  et  deux  autres  à  ses 
épaules.  Il  est  dans  une  attitude  ascendante  :  il 
pose  un  de  ses  pieds  sur  un  gradin,  et  semble 
s'élancer  en  Tair  :  dans  une  de  ses  mains  il  tient 
fm  disque  qu'il  éiève  vers  le  ciel. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille  figure, 

'  BecueU  des  MamaiMU  aiUi^fues.  Funi  1817,  tom.  n, 
pag.  127,  pl.  XT. 
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^^^^^  ^^^^  ^^^^^^^^m  ^^^^B^^^^^^^^^V^^^^^  ^  ^^^F^^V 

et  l'attribue  au  dieu-soleil  HoruA  ou  Prwpe^ 
m  Ses  ailes  indiquent  la  Telocitë  de  sa  ooune^y 
«  et  le  disque  la  rotondité  de  l'univers;  et  c'est 
«  im  qui  fait  édore  les  germes  eaeliés  dans  le 
cr  sein  de  la  terre >•  ni  Ainsi  la  figure  de  de 
jeune  homme  est  l'emblème  dsi  soleil  au  prin- 
temps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument^  l'air 
étrange  de  ees  figures  mytlMlogiqmSf  me  font 
croire  qn^il  appartient  au  troisième  siècle^  ëpo* 
que  où  les  cultes  orientaux»  se  mêlant  à  .ceux 
des  Romains  5  ont  porte  par  ce  mélange  des  alté- 
rations dans  les  attributs  de  diverses  divinités. 

Ce  tâifipb  antique  SaX  déposé  en  i7â4Mi.caI»« 
net  d'antiquités  de  la  Bibliothèque  nsya)e> 

Prison  de  Glaucin.  Il  est  très-présumable , 
mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  existait»  du  temps 
de  la  domination  romaine»  sur  la  rire  de  la 
Seine  »  près  du  Font-au-Change  et  sur  l'empla- 
cement du  quai  aux  Fleurs ,  une  prison  dont 
parle  Grégoire  de  Tours  ^,  et  que  l'auteur  des 
gestes  du  roi  Dagobert  nomme  Carcer  Glaucim, 
prison  de  Glaucin»  voisine  d'une  porte  de  Paris^. 

■  Suidas,  ad  verhum  Priapus. 

•  Greg.  Turon,  Historia,  lib.  viii ,  cap.  xxxiii. 

'  Gesta  Dagoberti  régis  ,  cap.  xxxin 

7- 
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Je  place  cette  prison  sur  le  quai  aux  Fleurs ^ 
parce  que  deux  églises,  celle  de  Saint-Denis  et 
de  Saint-Symphorien^  à  cause  de  leur  voisinage 
de  cette  prison ,  ont  porte  le  surnom  de  la 
Chartres,  mot  qui  signifie  prison,  et  que  ces 
églises  étaient  situées  près  de  ce  quai.  Je  place 
cet  établissement  pendant  la  période  romaine, 
parce  qu'on  a  la  preuve  de  son  existence  peu  de 
temps  après  cette  période^  que  les  premiers  rois 
francs  n'étaient  guère  en  usage  de  &ire  cons- 
truire des  édifiices  civils ,  et  que  le  mot  Glaucin 
est  latin. 

Une  tour  voisine  de  cette  prison,  ou  qui  en  fai- 
sait partie,  se  nomma  d'abord  Tour^de^Mar^ 
quqfas,  puis  Tour'Rokmd. 

L'autel  et  le  cippe  que  je  viens  de  décrire, 
quelques  briques  antiques  découvertes  en  1 748  > 
à  quinze  pieds  sous  terre,  sur  remplacement 
de  la  maison  des  £n&ns-Troavés,  quelques  figu- 
rines déterrées,  suivant  Sauvai,  sous  ime  des 
piles  du  Pontrau-Change,  sont  les  seuls  restes 
connus  des  antiquités  exhumées  dans  File  de  la 
Cité. 
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Antiquités  de  la  partie  septentrionale  de  Puis. 

L'espace  encadré  par  le  cours  de  la  Seine  et 
les  haateurs  de  Chaillot^  de  Clichy^  de  Mont- 
martre,  de  Menilmontant  et  de  Charonne,  qui 
contient  aujourd'hui  la  partie  la  plus  étendue, 
la  plus  peuplée^  la  plus  industrieuse  de  Paris, 
'était  5  dans  les  premiers  temps  de  la  période  ro- 
maine, une  solitude  composée  de  forets  et  de 
marécages.  Au  quatrième  siècle,  des  âlifices  y 
furent  construits,  et  Ton  vit  dès-lors  s'élever  au 
milieu  de  ce  terrain  sauyage  des  productions 
des  arts  et  de  l'opulence.  Des  feuilles  exécuté 
sur  divers  points  ont  révélé  des  jQiits  €[ue  l'his- 
taire  s'obstinait  à  nous  cacher. 

Cette  partie  de  Paris  était  traversée  par  une 
Tme  romaine,  qui,  partant  de  la  Cité  et  du 
GranârPonty  aujourd'hui  remplacé  par  le  Pimt- 
au-Change  ^  se  dirigeait  au  nord  jusqu'à  l'em- 
placement du  marché  des  Innocens.  Il  parait 
qu'au-delà  de  ce  pont,  était  à  droite  un  ter- 
rain appelé  Tudella,  dont  on  ignore  l'éten- 
due et  la  destination.  Puis ,  on  arriTait  à  une 
bifurcation,  dont  une  branche  suivait  la  direc- 
tion de  la  rue  Montmartre,  passait  à  CUchy,  et 
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de  là  au  bourg  de  l'Estrée,  près  Saint-Denis^ 
puis  à  Pierre-Laie  et  à  Pontoise.  Quelques  par- 
ties de  cette  voie  romaine  subsistent  encore  entre 
ces  deux  dernières  positions. 

L'autre  I»rancli«  se  dirigeait  vers  les  lieux 
nommes  depuis  Saint^Denia,  Pierrefitie,  etc.  U 
existait  certainement  d'autres  roulesy  et  notam- 
ment une  qui  suivait  la  direction  de  la  rue 
Saint-Ântmne  ;  te  dÉemin  s'est  conservé  :  au  dou- 
zième siècle,  il  était  qualifie  de  poie  reyyale. 

Passons  aux  établissemaM  romains  contenus 
daïks  cette  partie  de  Fi^ris. 

KqrrÈùvc  m  Chaillot  ët  Basbibs  mr  PAtiAis» 
Royal'.  Un  aqueduc  souterrain  prenait  son  com- 
mencement sur  les  hauteurs  de  CkaiUot^  à  la 
source  des  eaux  minérales  de  ce  lieu^  traversait 
les  emplacemens  des  Champs- Ëlysëes^  d^une 
partie  du  jardin  des  Tuileries,  et  aboutissait 
vraisemblablement  vers  le  milieu  de  remplace- 
ment occupé  par  le  jardin  du  Palais-JioyaL 

Lorsqu'en  1765  on  travaillait  à  la  formation 
de  la  place  Louis  xv,  on  reconnut  les  tuyaux  de 
conduite  de  cet  aqueduc.  On  découvrit  à  Chaillot 
un  reste  de  maçonnerie  antique  qui  présente  «ae 

'  royvit  i^kn  4e  Pteii  sous  U  dMnixiatioii  romaine* 
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des  partaes  de  cet  aquédbc>  que  SI»  de  Cajdm 

a  décrit  avec  détail». 

Mm,  ce  qu'il  n'e  pu  décrire  »  c'est  le  résultat 
des  feuilles  feites  en  1781  au  jardin  du  Palais- 
Rojal.  Vers  ïentMémité  méridieiiale  de  ee  jer- 
diD ,  à  trois  pieds  an-dessona  du  sol ,  on  a  déeou«^ 
vert  un  bassin  ou  réservoir  de  construction  ro- 
maine^  dont  la  ferme  était  ub  carré  de  20  pieds 
décote^  et  en  même  temps  des  médailles  d'Au- 
rélien^  de  Bioclétien^  de  Posthume^  de  Mag- 
neoce  ,  de  Crispe  et  de  Valentinien  1".  L'époque 
de  ce  demiw  empereur  dût  être  celle  du  bassin^ 
c'est-i*dire  de  la  fi»  du  quatrième  siècle ,  au 
plus  tard  de  l'an  5yS  de  notre  ère  ^. 

Une  coùicidenoe  rematquable  tend  à  prouver 
que  l'aquéduc  de  Chaillot  aboutissait  au  bassin 
découvert  dans  le  jardin  du  Pi^lais-Royal  :  la 
ligne  de  cet  aquéduc,  reconnue  par  M.  deCaylus, 
depuis  Chaillot  jusqu'à  la  place  Louis  xv^  étant 
prolongée  dans  la  même  direction,  rencontre 
précisément  ce  bassin  ^.  Ainsi ,  il  est  très-vrai- 
semblable que  Taquéduc  .a  été  feit  pour  le  bas- 

'  f^oyez  son  Recueil  d'antiquités,  toni.  ii ,  pag.  3^5. 
Observations  sur  quelques  antiquités  romaines  déterrées 
km  k  î^rdin  ii«  PalaidvJKiftyAl»  m  msi»  de  iMTcarim»  «76^»  par 
IL  BonrigiM  fcmlm. 

Foye%  le  Plan  de        nom  la  donniiat^fi  tçmmpfis 
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sin^  et  que  la  coii8tructi<m  de  Vnn  et  de  Fautre 
est  du  même  temps. 

Cet  aqueduc  avait  ëv  idem  ment  pour  objet 
d'alimenter  les  eaux  de  ce  bassin^  espèce  de  ia- 
vacrum  ou  bassin  à  prendre  des  bains. 

Les  fouilles  du  jardin  du  Palais-Royal  ont 
produit  la  découverte  d'un  autre  bassin  antique^ 
situe  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  jardin; 
il  s'étendait  depuis  le  cafê  de  Foi  jusqu'au  pas- 
sage de  Radzivvill.  Le  pavé  de  ce  bassin ,  com- 
posé de  moellons  9  se  trouvait  à  près  de  5  pieds 
au-dessous  du  soL  Gomme  on  ne  déterra  que  des 
portions  de  ce  second  bassin,  on  ne  put  en 
connaître  les  dimensions  :  il  était  certainement 
beaucoup  plus  vaste  que  le  premier  ^ 

ClMSTIÂBE^  TOMBEIUX  ET  AUTRES  AlïTIQUITÉS  BB 

LA  RtJE  VivnnimB.  Non  loin  des  bassins  dont  on 
vient  de  parler  on  rencontra  sous  terre,  en  i  ySi, 
en  travaillant  aux  fondations  d'une  écurie^  dans 
une  maison  de  la  rue  Vivienne,  huit  fragmens 
de  marbre,  ornés  de  bas-relie&.  M.  de  Caylus, 
qui  en  a  publié  les  gravures  et  la  description, 

'  ObsêFvaU&rts  sur  quelques  antiquités  roilDeines  déterrées 
dans  le  jardin  du  Pdais-Royal ,  an  mois  de  nofembM  17S1 ,  par 
M«  Bourignon ,  pag.  39. 
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ne  doute  pas  qae  ces  fragmens  n'aient  appartenu 
i  des  tombeaux  ' . 

L'un  représente  un  homme  à  demi -couché 
sor  un  lit  de  table^  et  un  esclave  chargé  d'un 
plat  :  l'autre,  Bacchus  couché  près  d'Âriadne  : 
sor  un  troisième  est  une  prétresse  qui  rend  des 
oracles^  et  un  homme  qui  les  écrit  dans  un  livre  : 
le  quatrième  offre  un  repas ,  trois  convives  cou- 
chés sur  leur  lit,  et  un  esclave  portant  un  plat. 
Sur  la  table  on  voit^  dans  un  autre  plat,  une 
hure  de  sanglier.  Ces  bas-reliefs,  dont  j'omets 
les  moins  intéressans,  paraissent  tous  appartenir 
au  même  tombeau. 

Dans  la  même  fouille  fut  trouvée  une  urne 
cinéraire  en  marbre,  dont  la  fiice  principale 
est  ornée  d'un  feston  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  se 
rattache  à  des  têtes  de  béliers  placées  à  la  partie 
supérieure  des  angles  de  cette  urne.  Au->dessous 
de  ce  feston  est  une  inscription  portant  que  Pi- 
thuêa  a  fait  exécuter  ce  monument  pour  sa  fille 
Ampudia  A  manda  ^  morte  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  3. 

Un  couvercle  de  marbre ,  richement  orné  de 
sculptures,  appartenant  à  une  autre  urne  ciné* 
mire,  plus  grande  que  la  précédente ^  atteste 

'  Mbcu^  éPAmUquiiég  ^  tom.  n,  piig.  SyS  et  snivantei. 
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l'existence  d'un  troisième  monument  sépulcral 
dans  le  même  lieu. 

Un  quatrième  monument  de  la  même  espèce 
fut  découvert  en  1806^  dans  la  même  maison ^ 
rucViTÎenne,  n°.  8,  appartenant  aujourd'hui  à 
madame  Fialart  de  Saint-Morys.  Ea  y  faisant 
réparer  un  feur,  on  déterra  une  urne  cinéraire 
pareille  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites.  A 
chaque  angle^  des  têtes  de  bélier  soutieDDent  de 
larges  festons  de  fleurs  et  de  fruits  cpii  décorent 
les  quatre  faces.  Quatre  aigles  éployées  occupent 
la  partie  inférieure  de  ces  an^es.  Sur  une  des 
faces ^  au-dessus  du  feston^  est  une  inscription 
annonçant  que  Chreêiuê,  affranchi ,  a  fitit  i  ses 
dépens  ériger  ce  monument  à  son  patron  No^ 
musJuniusEpigonuê.  Au-dessous  de  cette  insr- 
cription  on  voit ,  en  bas^lîef  mi  peu  fruste  y  une 
biche  fuyant  un  aigle  qui  lui  déchire  le  dos.  Ce 
bas-relief  est  peut-être  l'allégorie  d'une  persé- 
cution exercée  par  le  gouvernement  des  empe- 
reurs contre  la  famille  connue  à^Epigonus. 

Sur  les  autres  faces  ^  au-dessous  du  feston  ^ 
est  une  plante  ^  une  patère  et  une  aiguière  ou 
p  rœferhulum  *  • 

'  Vtjycz  pl.  m,  fig.  3.  M.  Vialart  de  Saint-Morys ,  fils  de  la 
dame ,  propriétaire  de  la  maison  de  la  rue  Vivicnne ,  amateur 
éclairé ,  coimu  par  sa  fm  tragique,  arrivée  eu  1818  ,  a  publié  la 
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Cetle  coîneîilmee  de  sëpnlcniuz^ 

dans  le  même  lieu,  a  fait  penser  à  M.  de  Saint- 
Moiys  que  là  était  l'hypogée  de  quelque  lamille 
puissante  et  constituée  en  dignité.  On  peut  aussi 
conjecturer  que  non  loin  de  ce  lieu  était  l'iiabi- 
tation  d'un  homme  riche  et  puissant,  peut-être 
d'un  des  préfets  romains  qui  présidaient  dans  le 
didMieu  des  Parisiens  ;  préfets  dont  je  parle- 
rai dans  la  suite. 

Le  bassin  dëcouTert  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal^  jardin  très-voisin  de  la  rue  Vivienne,et 
Faquéduc  qui  semble  y  aboutir,  ainsi  que  les 
autres  antiquités  trouvées  dans  la  même  rue  ou 
dans  le  voisinage,  rendent  vraisemblable,  sinon 
l'existence  de  cette  habitation  romaine,  au  moins 
celle  d'un  lieu  consacré  aux  sépultures  et  aux 
lavatioDa  ou  abhitions  d'une  ck»se  particulière 
et  puissante  de  quelques  habitans  de  Lutèce.  Ce 
cimetière,  destiné  aux  gens  opulens,  n'était  pas 
le  seul  dans  la  partie  septentrionale  de  cette 
ville  ;  on  verra  bientôt  qu'il  en  existait  un  se- 
esnd  pins  considérable. 
Voici  quelques  autres  antiquités  de  cette  rue  : 
En  i6q8,  un  jardinier  feuillant  la  terre  pour 
déraciner  un  arbre  à  l'entrée  de  la  rue  Vi vienne, 

dcMiiptioii  et  la  gramre  de  cette  mue,  dans  les  Ménuûre»  de 

TAcadémie  celtique,  a".  4* 
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dans  le  jardin  de  rancienne  Bourse  de  Paris^  fit 
la  dëcouTerte  de  neuf  cuirasses  de  femmes.  Les 

formes  arrondies  du  sein  ne  laissaient  pas  de 
doute  sur  le  sexe  des  personnes  auxquelles  elles 
avaient  servi.  A  quel  temps,  à  quelle  nation 
appartenaient  ces  cuirasses?  Ceux  qui  publiè- 
rent cette  découverte  négligèrent  de  fournir  les 
détails  nécessaires  à.  la  résolution  de  ces  ques>- 
tions. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue  Vivienne  fut 
trouvée  sous  terre  une  épée  de  bronze^  que 
Montfaucon  a  fait  graver  dans  ses  Antiquités. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  la  même  rue 
Vivienne ,  à  Tendroit  où  s'élève  le  nouvel  édifice 
de  la  Bourse  9  et  lorsqu'on  travaillait  à  sa  fonda- 
tion, on  déterra  plusieurs  fragmens  de  poterie 
romaine  et  deux  poids  antiques  en  verre ,  que 
M.  Lenoir  a  recueillis. 

L'emplacement,  oii  toutes  ces  antiquités  ont 
été  trouvées  9  était  traversé  par  une  voie  ro- 
maine, qui,  partant  de  Pontoise  ( Sr^Va Isarce)^ 
passait  au  lieu  de  VEatrée ,  près  Saint-Denis 
(  Strata  ),  puis  au  village  de  Clichy,  et  de  là 
à  Paris.  Les  Romains  plaçaient  leurs  habita- 
tions ,  ainsi  que  leurs  tonneaux ,  près  des  grandes 
routes. 
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Téte  de  Cybéle*.  Dans  les  fondemens  d'une 
ancienne  tour  dépendante  de  la  muraille  de  Pa- 
ris, située  au  bout  de  la  rue  Coqiiillière ,  vis- 
à-Y^s  l'église  de  Saint-Eustache^  on  rencontra  , 
en  1657,  une  tete  de  Cybèle  en  bronze,  plus 
grande  que  nature^  couronnée  d'une  tour  élevée, 
qrmbole  caractéristique  de  cette  diTinitë.  Cette 
tête  a  21  pouces  8  lignes  de  hauteur,  y  compris 
la  tour^  liante  de  7  pouces.  M.  de  Caylus^  qui 
en  a  donné  une  description  et  une  gravure , 
pense  qu'elle  a  été  portée  de  Rome  à  Paris,  comme 
un  objet  de  magnificence  ou  de  superstition  ^« 
Mais  cette  opinion  est  fort  douteuse  ;  le  champ 
des  conjectures  est  vaste.  Peut-être  que  là  se 
trouvait  un  autel  ou  un  œdiculum  consacré  à 
Cybèle.  Cette  tête  de  bronze,  découverte  dans 
un  lieu  voisin  de  Téglise  Saint-Eustache»  mêle 
&it  croire.  Toujours,  à  Fendroit  destiné  au  culte 
d'une  divinité  péiienne,  les  chrétiens  plaçaient 
le  culte  d'un  Saint^. 

'  y^ix^  pl.  m,  fig.  4* 

*A]iliqiiîtés,tfni.n,pag.  579. 

*  A  la  place  de  Tanld  de  Jupiter ,  ritué  dani  la  Cité  de  Plurîs , 

les  chrétiens  ont  substitué  une  église  dédiée  â  Notre-Dame  ;  à  la 
place  d'un  autel  à  Bacchus ,  le  culte  d'un  saint  Bacchus  ;  le  cippe 
antique ,  offirant  les  images  de  quatre  divinités  païennes ,  existait 
près  du  lieu  oà  depuis  on  a  construit  la  Sainte-GhapeUe  du  Pa- 
lais, etc. 
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U  ne  £iut  pos  quitter  <5Ctte  partie  de  Paris , 
sans  parler  des  antiquités  trouvées  dans  des  lieux 
autrefois  éloignés  de  cette  Tille,  et  qui  aujoui^ 

d'iiui  lui  sont  contigus. 

M^DAiLiJEs»  £n  1807,  lorsqu'on  a  creuse  le 

bassin  du  canal  de  FOurcq,  à  la  Villette,  ou 
découvrit  un  vase  de  terre  contenant  environ 
deux  mille  cinq  cents  médailles  de  bronze  saucé  ; 
elles  appartenaient  à  l'époque  comprise  entre 
Dioclétien  et  Constantin  ,  c'est-à«dire>  à  la  fin  du 
troisième  siècle  et  au  commencement  du  qua- 
trième. L'histoire  de  Paris  retire  peu  d^avantage 
de  cette  découverte 

àhtiquités  trouvées  a  Montiurtre.  Une  mon» 
tagne  ^  un  bourg  ou  village  ^  un  fiiubourg  de  Paris 
qui  leur  est  contigu^  portent  le  nom  de  Mont- 
martre. Cette  montagne  est  nomm^  par  Frédë- 
gaire  Mons  Mercorii  y  par  Tabbé  Hîlduin  Mons 
Martisy  par  Frodoart  et  autres  écrivains  moins 
anciens  Mons  Martyrum,  En  conséquence  de 
ces  différens  noms^  des  écrivains  modernes  y  ont 
placé  un  temple  de  Mercure  et  un  temple  de 
Mars,  ou  en  ont  fait  un  lieud.estiné  au  supplie/^ 

tom.  n ,  pag.  a55. 
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des  martyrs.  C'est  là,  suivant  quelques  légeu- 
daim,  tfÊe  Saiot-Denis  et  ses  coupa^pioiiB  fo- 
rent Aëcapités.  Rien  ne  le  prouve  ;  mais  il  est 
certain  que  le  mQi  marte  ou  tncirtre  indique  ua 
Ken  destiné  k  Feiécation  des  criminels  ■  • 

Un  vieil  édi£ce^  situé  au  nord  et  sur  le  pen- 
dianftide  cette  meotagney  a  eeiiainement  accré- 
dité Fopinioa  que  là  était  un  temple  de  Mercure 
•a  de  Mars.  Cet  «édifice  fiit,  en  l'an  944»  rai-* 
versé  par  on  ouragan  furieux  qui  dévasta  tous 
les  enyirons.  Frodoart,  qui  nous  Tapprend, 
ajoute  :  «  On  raconte  qu'alors  on  Tit  des  dé- 
«  mons,  sons  la  forme  de  chepaliera  ffox  y  après 
«  BToir  dàtnoU  une  église  du  voisinage  j  se  seiw 
«  virent  des  poutres  qu'ils  en  avaient  tirées  pour 
ff  abattue  les  murs  antiques  de  cet  édifice  très*- 
t  s(didemeat  construit,  et  arrachèrent  toutes  les 

En  1757  et  fj^8,  des  feuilles  furent  ordon- 
nées en  «cet  endroit  de  la  montagne.  On  y  dé- 

'  ht  mot  martre  est  commun  à  plusieurs  lieux  de  France  ;  eu 
«Ire  «n  i^md  nombre  <ie  viile»  «t  bourgs  ont  des  rues ,  des 
flaoM,  mmMoéuB  MartfiB,  Mmirais^  Martrois^  Marthuret. 
lUflun  fîenm  dnûdiquM  ont  omerfé  lei  noini  de  Marie , 
iÊÊÊM,  MÊoFtine.  Bae  rua  de  Paris  ,  situuée  entrelWtel-da-yilIe 
et  leglise  de  Saint-Gei  vais ,  porte  le  nom  du  Martrai  ou  du 
Martroi.  GeUe  rue  aboutit  à  la  place  de  Grève ,  lieu  de  supplice. 

'  Jkcued  des  Uisioneiu  4e  Fmace,  lom.  ? ju,  jm^;.  i^S. 
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couvrit  les  restes  d'uu  bâtiment,  dont  le  plan 
offrait  un  parallélogramme  divisé  intérieure- 
ment en  ceUules;  dans  cpelques-unes  d'elles 
étaient  des  fourneaux.  On  y  reconnut  les  ves- 
tiges de  deux  chaihbres  soigneusement  cimeiitées 
en  dehors  et  en  dedans.  Du  côte'  du  raidi,  l'eau 
arrivait  à  cet  édifice  par  un  canal  qui  descen- 
dait de  la  fontaine  du  Bue,  et,  après  avoir  cô- 
toyé' la  moitié  d'une  face  de  l'enceinte,  elle  y 
pénétrait  par  une  ouverture  voisine  des  four- 
neaux. 

M.  Tabbé  Lebeuf^  qui  suivit  les  travaux  de 
ces  fouilles,  qui  en  a  décrit  les  résultats ,  au  lieu 
d'un  temple  >  n'y  vit  qu'une  maison  de  bains 
particuliers  ;  et  M*  de  Caylus,  qui,  avec  les  res* 
sources  et  le  zèle  d'un  amateur  opulent  et  ins- 
truit^ a  recueilli  toutes  les  notions  relatives  à  ces 
recherches ,  qui  a  fait  dessiner  et  graver  tout 
ce  qu'elles  avaient  mis  à  découvert,  n'y  a  re- 
connu qu'un  bâtiment  destiné  à  des  fonderies  \ 

*  A  cet  foniUet  assistèrent  te  inagtttnUdiaiil^d"^ 
prooèswbal.  Un  plaisant  imagina  d^empninter  les  fonnes  de 
cette  procédure  et  les  noms  de  ces  magbtrats,  pour  publier 

avec  plus  de  succès  une  description  des  prétendues  décou- 
vertes que  ces  fouilles  avaient  produites.  C'étaient  des  temples 
souterrains ,  vastes  et  superbes  ,  enrichis  de  plusieurs  milliers  de 
Statues  d*argent  et  d'or ,  de  colonnes  de  matières  les  plus  pi4« 
cieiisas;  Timasination  des  poètes,  des  remancie»,  n*aTaiteiioor« 
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Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de 
Mercure  ou  de  Mars^  on  trouva  uo  yase  de  terre 
d'un  travail  grossier,  et  une  téte  de  bronze 
grande  comme  nature 

An  bas  de  la  même  montagne ,  et  sur  sa  partie 
opposée  au  midi  et  à  l'ouest ^  on  découvrit,  en 
crensant  un  puits,  deux  fragmens  de  bas-relief 
en  marbre  blanc  ^  représentant  des  enfans  ailés> 
occupés  à  monter  sur  un  char  et  à  le  diriger* 
M.  de  Caylus  les  a  fait  graver,  ainsi  qu'un  bras 
de  bronze^  qui^  d'après  ses  proportions  ^  a  dû 
appartenir  à  une  statue  de  8  pieds  a  pouces  et 
•  8  lignes  de  hauteur;  mais  il  n'est  pas  assez  bien 
constaté  que  cette  dernière  antiquité  soit  prove- 
Que  de  Montmartre. 

On  a  aussi  découyert  sur  Montmartre  des  frag-* 
mens  de  poterie  romaine,  et  un  petit  Luste  décrit 
et  grayë  dans  l'ouvrage  de  la  Religion  des  Gaur 
lois,  par  dom  Martin. 

De  ces  découvertes  il  £siut  conclure  qu'il  exis- 
tait^ sur  le  revers  et  en  bas  de  cette  montagne, 
quelques  maisons  de  campagne  bâties  et  habi- 

rien  enfanté  de  plus  merveilkaz  :  plusîettrs  Parisieni  furent  dapea 
de  ceUe  mystification. 

'  M.  de  Caylus  a  fait  graver  le  plan  de  Montmartre  ^  de  la 
fonderie,  et  les  dessins  dn  Tase  et  de  la  tète,  dans  ses  Antiquités. 
Umb.  m. 


ii4  snvom  n  fab» 

tëes  par  des  Romains  ^  on  quelques  ëtabLiase- 

mens  antiques  dont  le  temps  a  efface  les  traces. 

Faubûueg  de  Lutège.  Sans  cette  même  partie 
de  Paris,  au  nord  de  la  Seine,  était  un  feubonrg, 
dont  parle  Âmmien  Marcellin.  Julien,  appre- 
nant FarriTee  prochaine  des  troupes  auxiliaires 
qui  devaient  passer  par  le  chef-lieu  des  Pari- 
siens, pour  se  rendre  en  Perse ^  fut,  suivant  Pu- 
sage,  dit  Ammien  Marcellin,  au-devant  d'elles 
dans  le  faubourg.  In  mburbama  princeps  occur^ 
rit^*  Ces  troupes,  composées  èiÉrules y  de  Ba- 
tapes,  des  Pétulana,  des  Celtes,  et  de  Pëlite 
de  plusieurs  légions ,  venaient  du  nord  :  le  fau- 
bourg oîi  Julien  &t  à  leur  rencontre  était  donc 
de  ce  côté* 

Second  Cimetière  du  faubourg  septentrional. 
Nous  avons  acquis  la  preuve  qu'il  existait,  pen- 
dant la  période  romaine,  un  second  cimetière 
pour  les  habitans  de  ce  faubourg.  Il  occupait  l'es- 
pace compris  entre  la  rue  de  la  Tixeranderie, 
au  point  oii  la  rue  du  Mouton  vient  y  aboutir,  et 
l'emplacement  de  Péglise  de  Saint-Gervais;  sans 
doute  il  s'étendait  au-delà  de  ces  limites. 

Dans  la  rue  de  la  Tixeranderie,  en  fiice  de 

■  Jmmm»  MareeUm»  lib.  xx ,  cap.  it. 
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celle  du  Mouton^  est  remplacement  d'un  ancien 
bâtel  des  cemtes  d'Anjou.  En  fouillant  les  £hh 
dations  de  cet  kàtel,  en  décoayrit,  en  xôi^^ 
plusieurs  tombeaux  antiques  ^  dont  deux  ont  été 
mentionnés  par  Paul  Petau»  par  Tabbé  Le  Beuf 
et  autres  sa  vans.  L'un  contenait  un  squelette  et 
des  médailles  5  dont  la  plus  récente  appartenait 
au  tyran  Magnence  ^  proclamé  Auguste  dans  la 
Gaule  5  en  Tannée  55o;  Tautre^  gravé  dans  le& 
antiquités  de  Sallengre ,  porte  pour  inscription: 
Patiliua^fils  de  Parthicus. 

La  place  du  Marché-Saint-Jean^  peu  distante 
de  la  rue  de  la  Tixeranderie  et  de  l'église  de 
Saint-Gervais^  et  qui  remplit  à  peu  près  l'in- 
terralle  entre  ces  deux  points^  était  nommée^ 
au  treizième  siècle,  la  place  du  Vieux-Cime- 
tière ^  Platea  peteris  cimeteriù 

L'abbé  Le  Beuf  nous  apprend  qu'en  1717  on 
construisit  des  maisons  entre  l'église  de  Saint- 
Gerrais  et  la  rue  du  Monceau,  et  qu'à  1:1  pieds 
au-dessous  du  sol  on  découvrit  plusieurs  cer* 
cueils  en  pierre^  fort  anciens ^  comme  l'indique 
la  profondeur  de  leur  gisement. 

En  18  id,  pour  établir  une  conduite  d'eau,  on 
creusa  profondément  les  rues  du  Monceau  et  du 
M artroi  :  on  trouva ,  notamment  près  de  l'église 
de  Saint-Gervais,  un  grand  nombre  de  tom- 

8. 
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beaux  en  pierres  tendres^  dont  les  fragmens  pa- 
rent remplir  douze  à  quinze  charrettes.  Les  corps 
et  même  les  os  étaient  entièrement  pulvérisés; 
ce  qui  prouve  la  haute  antiquité  de  ces  monu- 
mens  et  les  principes  éminemment  dissolvans 
contenus  dans  le  sol  >  • 

La  personne  qui  a  présidé  à  ce  creusement 
témoigpe  que  les  parties  osseuses  des  cadavres 
avaient  seules  laisse  des  traces  dans  le  fond  de 
chaque  tombe  ;  que  ces  traces  consistaient  en 
des  traînées  de  poudre  ressemblant  à  de  la  cen- 
dre; elles  étaient  plus  considérables  là  oîiles  os 
avaient  plus  de  volume  ;  à  Tendroit  occupé  par 
la  tête^  ce  résida  poudreux  paraissait  le  plus 
abondant. 

Une  autre  preuve  de  l'antiquité  de  ce  ci- 
metière résulte  de  la  découverte  qu'on  a  faite 
dans  l'un  de  ces  tombeaux;  elle  consiste  en  une 
médaille  d'argent  de  bas  aloi,  qui,  quoique 
fort  oxidëe ,  laisse  voir  une  tête  imberbe  avec 
une  couronne  radiée  ^  autour  de  laquelle  on  lit 

■  Le  aol  de  ce  qaaitMr  doit  cerCaineiiieiit  sa  qualité  dii^^ 
et  corrosive  à  une  buUe ,  monticnle  factice ,  ou  yokie ,  corapoiée 

de  gravob  et  d'immondices  entassés  près  de  l'église  de  Saint- 
Gervais ,  et  qu'on  nommait  le  Monceau  Saint- Ger\>ais ,  dont 
une  rue  voisine ,  celle  du  Monceau ,  a  conservé  le  nom.  (  Foyez 
ci-dessus,  pag.  54-  ) 
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fiicilement  Antonimu  Pius  Aug.  Cet  empereur 

régna  depuis  Tan  i38  jusqu'en  161  de  notre 
ère. 

Ainsi  9  les  habitans  du  fiinbourg  septentrional 
de  Paris  avaient  5  sous  la  domination  romaine  y 
deux  champs  de  sépulture  à  leur  proximité: 
celui  dont  on  vient  de  parler^  et  celui  de  rem- 
placement de  la  rue  Vivienne^  qui  paraît  avoir 
été  particulièrement  consacre  aux  morts  opulens. 
On  verra  qu'il  en  existait  un  autre  beaucoup  plus 
étendu,  dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville^ 
dont  je  parlerai* 

Telles  sont  les  antiquités-  trouvas  dans  la 
prtie  septentrionale  de  Paris  :  laquéduc  de 
Chaillot^  les  réservoirs  du  Palais-Royal^  les 
antiquités  de  Montmartre  et  deux  cimetières. 

S IV. 

Antiquitéi  de  k  pirtie  méridionale  de  FÉiii. 

Cette  partie^  aujourd'hui  moins  étendue  y 
moins  peuplée  que  la  partie  septentrionale  y 
était;  pendant  la  période  romaine^  bien  piusri* 
che  en  monumens  et  en  institutions  religieuses^ 
civiles  et  militaires. 

Alors  ^  et  long-temps  après  ^  on  la  qualifiait 
de  faubourg;  qu'on  nommait  Lucotiiiua  ou  Lch 
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€oUti€jComme  nous  rapprennent  diverses  pièces 
kîstoriqnes';  et  ce  nom,  à  k  désineisee  près, 
est  le  même  que  celui  de  i'ile  de  la  Cité^  ap- 
pelée Lutetia  ou  plutôt  Lactitetia. 

Plusieurs  routes  ou  voies ,  dont  deux  seules 
sont  connues^  traversaient  ce  faubourg. 

La  principale ,  partant  du  Petit-Pont  et  sui- 
vant la  direction  de  la  rue  Saint- Jacques  ^  avait 
à  droite  l'enceinte  du  palais  <les  Thermes  ;  en- 
suite,  s^ élevant  comme  le  coteau,  dont  la  pente 
était  autrefois  plus  roide  qu'elle  est  aujoui^ 
d'hui,elle  laissait  à  gauche  des  vignobles^  et  à 
droite  un  lien  qne  je  conjecture  avoir  été  con- 
sacré à  Becchus ,  puis  les  places  et  avenues  qui 
précédaient  ce  palais.  Parvenue  à  la  hauteur  du 
plateau,  cette  voie ,  après  avoir  traversé  les^m- 
placemens  de  la  Sorboniie  et  des  Jacobins,  dans 
la  direction  d'une  rue  qui  a  existé  entre  l'em- 
placement de  la  Sorbonne  et  l'église  de  Saint- 

■  Dans  le  dipldnie  de  fondation  de  Téglise  de  Sainif  Vincent , 
dite  aajouFd%iii  de  Saint'^f7nam-'des''Prés ,  on  lit  <{ue  le  roi 
Cîbfldèberi  fonda  cette  église,  in  terra  quce  aspicit  ad  Jiscum 
iseiaeensem,  in  loco  qui  appellatur  LocOTiTti.  (Diplomata, 
Cartœ ,  etc.  ^  tom.  i,  pag.  54-)  La  Vie  de  Saint  Doctrovée , 
abbé  de  ce  monastère ,  porte  que  Childcbert  vint  à  Paris ,  et  • 
fonda  une  église  en  Thonneor  de  Saint  Vincent ,  dans  un  fau*- 
bourg  de  cette  viUe ,  et  dans  an  lieu  qui  autrefois  était  nommé 
lueotHius,  (ReeueUdes  histbHens  de  Franee, 'tom,  m ,  p.  437.  ) 
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If  se  ptolmgeait  entre  m  camp  vomain 

et OQ  vaste  champ  de  sépultures,  à  travers  Tan- 
ciea  «oplaceaieat  ^des  Charti^euXt  etaliaitaboor 
tirâ  Issy,  et  de  là  à  Orléans. 

La  seconde  voie  aaissalt  de  la  précédente  ^  à 
r«ndroit  oii  la  rae  iSalande  déboucfaedAns  celle 
de  Saint-Jacques  >  et^  suivant  la  direction  de 
cette  fmnMère  ma  et  Àt  oeUe  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  s'élevait  au  milieu  des  vi- 
gnobles jttsqa'aa  plateau.  Arrivjée  k  ce  point» 
elle  avait  à  gauche  un  lieu  appelé  les  Arènes  , 
destiné  aux  spectacles  publics.  A  droite»  et  «ur 
reflaplacementméme'de  l'édifice  àvL  P^tnihévn  , 
âaient  des  exploitaitions  de  terres  propres  à  la 
pot^4e  «et  one  fiibriqae<de  arases  tfomaiiis.  •Cette 
voie  suivait  ensuite  la  direction  de  la  rue  Mouf- 
lelaid^  et,  tniTemntle  ohaHip  des  aepultiftrea, 
fiie  je  mentionnerai  bientôt ,  aboutissait  à  un 
lien  4qipelé  Jfoita  Ceiat^bi».  Ce  lien-a  reçn  dans 
k  suite  le  nom  de  SainUMarcel ;  maie  la  me 
^  y  mène  a  conservé  ,  à  quelques  altérations 
prè6,«a«Aeni«iiiiation  antique  ;  de  ilfona  Cefar- 
dus  on  a  fait  MontrCetardy  puis  Mouffetard. 


m 
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PALiis  DBS  Thermes  I.  Les  restes  de  cet  antique 

édiûce  sont  situés  dans  le  quartier  compris  entre 
les  rues  de  la  Harpe  ^  dU  Foin^  de  Saint-Jacques 
et  des  Mathurins.  Avant  1819,  on  y  entrait  par 
la  porte  cochère  d'une  maison  située  rue  de  la 
Harpe,  au  n*.  55.  En  cette  année ,  le  préfet  du 
département  fit,  pour  la  ville ^  l'acquisition  de 
cette  maison,  de  l'emplacement  et  des  restes  de 
cet  ëdiiice.  En  i8ig,  la  maison  a  été  démolie; 
et,  en  1820 ,  on  s'est  occupé  à  déblayer  les  anti<^ 
quités  et  a  réparer  leurs  parties  existantes. 

Avant  de  décrire  ces  restes  antiques ,  je  dois 
donner  quelques  notions  sur  les  Thermes  de  la 
ville  de  Rome,  et  ensuite  produire  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité  des  Thermes  de  Paris. 

A  Rome,  on  donnait  le  nom  de  Thermes  k  de 
vastes  édifices  destinés  à  des  bains  chauds , 
comme  l'indique  ce  nom.  Dans  l'origine ,  ces 
édifices  étaient  seulement  simples  et  commodes; 
mais,  dès  que  les  conquêtes  eurent  enrichi  les 
Romains,  que  leurs  richesses  les  eurent  asservis 
et  corrompus  9  les  Thermes  devinrent  des  palais 
superbes  ;  il  n'appartint  qu'aux  empereurs  de 
les  fiiire  construire,  et  d'y  loger  avec  leur  im- 
mense suite.  On  distinguait  à  Rome  les  Thermes 

'  Voyez  p\.  5,  et  le  Pkn  de  Paris  sous  la  d<MiuiuitioD  ro- 
maine. 
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[;  d' Agrippa^  de  Néron,  d'Antonin  Caracalla,  de 
l-Gordien^  et  ceux  de  Dioclétien,  qui  surpassaient 
^  leps.  les  autres  par  leur  étendue ,  leur  magnifi- 
'Cence,  et  dont  il  existe  encore  des  restes  impo- 
^^Qs.  Ces  Thermes  contenaient  plusieurs  salles 
^'dèliauis ,  des  salles  de  jeux ,  des  salles  d'exer- 
,  des  galeries^  des  portiques,  des  iKëâ- 
\,  etCf  ;  ils  étaient  de  plus  accompagnés  de 
jfastes  jardins. 
;  4  Paris,  et  dans  la  partie  méridionale  de  cette 
àlle,  il  s'est  conserré  des  restes  considérables 
^fon  édifice  de  construction  romaine,  qui,  de- 
l^  jHiis  enTiron  sept  cents  ans^  a  porté  le  nom  de 
lalais  des  Thermes ,  et  qui  le  porte  encore.  Ce 
m  était  certainement  le  même  que  celui  où 
^elques  césars  et  quelques  augustes  ont,  dans 
[.troisième  et  quatrième  siècles ,  passé  leurs 
^quartiers  d'hiver.  Il  n'est  point  d'autre  e'difice 
^Paris  qui,  pendant  tant  de  siècles,  ait  résisté 
'aelion  destructive  du  temps  et  des  hommes. 
Trois  écrivains  de  l'antiquité  donnent  des  dé- 
sur  ce  palais  de  Paris,  ^indiquent  ou  le 
lalifient  honorablement.  Julien  le  désigne  sans 
immer ,  lorsque ,  dans  son  Misopogon  qu'il 
>mposa  à  Antioche,  il  raconte  un  événement 
idont  il  faillit  être  la  victime.  i<  Autrefois^  dit- 
fv,il,  je  passais  mes  quartiers  d'hiver  dans  ma 
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(c  chère  Lutèce  ;  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  nom— 
(V  ment  la  petite  forteresse  des  Parisiens,  n  II 
ajoute  que 9  pendant  un  hiver  rigoureux,  il  se 
refusa  d'abord  à  ce  qu'on  allumât  des  fourneaux 
destines  à  réchauffer  la  chambre  où  il  couchait; 
mais  que,  le  froid  devenant  plus  âpre,  il  con- 
sentit,  afin  de  sécher  les  parois  des  mars  cou- 
verts d'huraîdilë,  à  ce  qu'on  y  apportât  des 
charbons  ardens  dont  la  yapeur  l'incommoda 
beaua>up. 

Julien,  dans  son  manifeste  adressé  au  sénat 
et  au  peuple  d'Athènes,  en  racontant  les  évéae- 
mens  qui  précédèrent  son  élévation  à  la  dignité 
d'auguste  9  parle  plusieurs  fois  de  ce  palais,  oà 
il  résidait  ayec  son  épouse  Hélène ,  sœur  de 
l'empereur  Constance ,  parle  de  l'arrirée  des 
troupes  ^rangères  qui  se  rendirait  &  Paris ,  de 
leurs  mouvemens,  et  d'une  chambre,  voisine 
de  celle  de  son  épouse  ,  t>à  il  méditait  sur  les 
moyens  d'apaiser  le  tumulte  des  troupes  qui 
environnaient  le  palais. 

Joignons  à  ces  détails  ceux  «que  nous  feumit 
l'historien  Zosime,  en  décrivant  les  scènes  tu- 
multueuses dont  palais  de  Paris  et  ses  envi- 
rons furent  le  théâtre.  11  donne  à  ce  palais  la 
qualifi^tioQ  honorable  de  Bamliqme,  qui  si- 
gnifie royal  :  il  raconte  comment  des  troupes 
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auxiliaires,  récemment  arrivées  des  bords  du 
Rhin  k  Paris  ^  mécontentes  d'une  expédition 
knotaine  à  laquelk  on  les  destinait ,  résolurent 
d'élever  le  césar  Julien  ^  qui  résidait  alors  à 
Paris  9  à  la  dignité  d'auguste.  Impatientées  des 
refus  de  ce  prince,  elles  se  portèrent  avec  fureur 
au  palais^  et  en  brisèrent  les  portes 

Ammiefn  Maroellin  entre  dans  de  plus  grands 
détails  sur  cet  événement^  qui  se  passa  dans 
Paris,  en  Tan  36o^  U  qualifie  l'édifice  oà  logeait 
le  césar  Julien,  de  palais, pa/a^i^^  de  maison 
royale^  regia^  il  nous  apprend  que  cet  édifice 
contenait  des  appartemens  secrets  ou  souter- 
rains, latebffos  occukuê,  cm  Julien  alla  sé  ren- 
fermer pour  se  dérober  aux  poursuites  âes  troi*- 
pes  auxiliaires^  qui.  Payant  malgré  lui  proclamé 
enipereur>  craignaient  qu'il  ne  renonçât  à  cette 
dignité^  et  que  quelques  hommes  dévoués  à 
G^nstance  ^'attentassentà  sa  vie*  Ensuite  il  nons 
parie  d'une  salle  consacrée  aux  délibérations , 
saUe  ^'il  qualifie  de  ccnaistorium ,  où  Julien  , 
après  avoir  cédé  au  vœ»  des  troupes ,  tenait  son 
conseil,  et  oii  ces  troupes^  soulevées  par  le  bruit 
de  sa  mort ,  se  portèrent  tumultueusement ,  et 
finirent  par  s'apaiser  en  voyant  (dans  cette  salle) 

'  Zozim,  H  Ut.  lib.  m. 
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ce  prince  vivant  et  revêtu  des  insignes  de  sa  nou- 
velle dignité. 

Il  ajoute  que  celui  qui  répandit  le  faux  bruit 
de  sa  mort  était  le  déeurion  du  poUlU,  dont  la 
fonction  ëminente  faisait  partie  des  dignités  im- 
périales ' . 

Les  empereurs  Valentinien  et  Valons  ont  sé- 
journé à  Paris  pendant  l'iiiver  de  365.  Trois 
de  leurs  lois  ^  contenues  dans  le  Gode  Théodo- 
sien,  sont  datées  de  cette  ville  ». 

Ainsi^  il  est  certain  qu'au  quatrième  siècle  de 
notre  ère  il  existait  à  Paris  nn  palais  impérial. 
On  est,  en  conséquence,  autorisé  à  dire  qu'il 
avait  toute  Fétendue  et  la  magnificence  convena- 
bles à  sa  destination. 

Cet  édifice  était  situé  au  lieu  oii  sont  aajour<- 
d^kui  les  restes  antiques  appelés  Palais  des 
Thermes  y  une  tradition  constante  y  place  un  pa- 
lais, qu'au  sixième  siècle  Gr^ire  de  Tours  dé- 
signe sans  le  nommer.  Chrotechilde,  ou  Clotilde, 
rbabitait  avec  ses  petits-fils,  lorsque  les  rois 
ChUdebertet  Chlotaire  firent  venir  dans  un  autre 
palais,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Cité,  et 

'  Ammian.  MarceL  lib.  XX  «  cap.  4- 

*  Codex  TAeodosianus,  de  Numenaiis,  In  xi«  tom.  n, 
pBg.  449;  ^  MeialUsg  lez  m,  tom.  m ,  pag.  491  ;  de  Amtma 
ei  (ributis,  kz  xui,  tom.  iv ,  pag.  23. 
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y  égorgèrent  froidement  ces  enfiins,  leurs  ne- 
veux, pour  s'emparer  de  leurs  biens. 

Au  septième  siècle^  Fortunat  indique  ce  pa- 
lais, et  le  qualifie  de  vaste  édifice,  ou  de  cita- 
delle distinguée  par  son  élévation,  arx  ceUa.  Ce 
poète  recommande  aux  Parisiens  de  chérir  le  roi 
Childebert,  qui  résidait  dans  ce  magnifique  bâ- 
timent. 

DUige  regnantem  ceUâ,  Parisius,  arce  \ 

Le  même  Fortunat,  en  décrivant  les  jardins 
qui  accompagnaient  ce  palais,  nous  apprend  que 
la  reine  Ultrogotke,  veuve  du  même  Childebert, 
roi  de  Paris,  y  logeait  avec  ses  filles^. 

Au  douzième  siècle,  des  monumens  histori- 
ques remettent  cet  édifice  en  lumière.  Un  titre, 
de  Tan  ii38,  relatif  à  Faumônerie  de  Saint- 
Benoît,  porte  que  cette  aumônerie  était  contiguè 
an  palais  des  Thermes  ;  juxta  locum  qui  dicitur 
Thermœ^. 

Jean  de  Hauteville,  qui  florissait  à  Paris  en 
1180,  dans  ses  poésies,  oii  il  se  donne  la  déno^ 
iiàn^tion  à' uirchiirenius ,  fait  un  tableau  pom- 
peux de  cet  édifice,  qu'il  qualifie  d'habitation 

"  Mem ,  lib.  vi ,  de  Horto  Ultrogothonis ,  Ctirnien  8. 

'  Histoire  de  Paris,  par  Felibien ,  preuves ,  toin.  m,  p.  91. 


des  rois,  Domus^  cuêla  Ce  pabis  des 

H  rois  y  dit-il ,  dont  les  cimes  s'âèTest  jusqu'ani 
«  cieux,  et  dont  les  foudemeas  atteignent  Tem- 
«  pire  des  morts. Au  centre  se  distingue  le 
«  principal  corps  de  logis^  dont  les  ailes  s'éten- 
«r  dent  sur  le  même  alignement  ^  et^  se  dé- 
c(  ployant^  semblent  embrasser  la  montagne  ^» 

Ayant  12189  Simon  de  Foissi  jouissait  de  ce 
palais ,  et  Philippe-Auguste,  en  cette  année ,  en 
fit  don  à  Henri,  son  chambellan,  ce  Nous  don- 
IV  nons  à  perpétuité,  porte  l'acte  de  donation ,  le 
a  palais  des  Thermes  ^  palatium  de  Terminis, 
ce  que  possédait  Simon  de  Poîssi,  ayec  le  pres- 
c(  soir  situé  dans  le  même  palais^.  » 

Dans  la  Vie  de  saint  Louis^  écrite  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  on  lit  que  ce 
roi,  ce  voulant  fonder  le  collège  de  Sorbonne, 
«  acheta  des  maisons  situées  devant  le  palès  des 
u  Termes^,  n 

Dans  le  rôle  d'une  contribution  levée  en  i  Si  S 
sur  les  habitans  de  Paris,  à  roccasion  de  la  che- 
valerie du  fils  de  Philippe-le-Bel ,  on  lit  :  ce  L'en- 

'  Architrenius  Joannis  AltavilUe,  lib.  IT ,  cap.  viii ,  eie  Àulà 
in  montis  vertice  constitutâ, 

'  Mémoires  de  CAeadémiÊ  des  JtueryUiûns,  tom.  xt,  p.  681, 
k  la  note.  Je  douie  le  teste  avec  eee  déAiiili. 

'  JSiêiêin  de  smni  ImUe,  4dil.  1761 ,  pag.  345. 
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«  cioistre  Saint-Benoit  d'une  part^  et  d'autre  le 
(c  palais  de»  Termeif^.  » 

Guillot  de  Paris  ^  qui^  yers  le  même  temps  ^  a 
mis  en  rimes  les  rues  de  cette  ville ,  n'oublie  pas 

le  palais  des  Thermes. 

Je  m*en  allai  tout  simplement 
D'iluecques  au  palais  des  Termes  *. 

Il  est  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  de 
témoignages ,  pour  prouver  que  cet  édifice  a 
constamment  reçu  la  qualification  de  Palais  , 
ou  une  autre  équivalente. 

Il  était  d'une  grande  étendue.  Les  bâti  mens 
et  les  cours  (  atria  )  qui  en  dépendaient  s'éle- 
vaient ^  du  cdté  du  sud^  jusqu'aux  environs  de 
la  Sorbonne.  La  Vie  de  saint  Louis  atteste  que 
ses  bàtimens  en  étaient  voisins,  et  Jean  de  Hau- 
teville,  qui  écrivait  avant  que  Philippe-Au- 
guste, pour  construire  le  mur  de  Fenceinte  de 
Paris  ^  eût  fait  disparaître  plusieurs  parties  de 
cet  édifice,  nous  en  parle  comme  si  le  principal 
bâtiment  de  ce  palais  fût  situé  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  montagne.  Voici  le  titre  du 
chapitre  oii  il  décrit  ce  palais  :  De  jiuld  in 
iiiontiê  vertice  constitutàj  du  palais  construit 
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sur  le  haut  de  la  montagne.  S^il  en  était  ainsi  ^ 
la  salle  dite  aujourd'hui  des  Thermes  ne  serait 
qu'une  dépendance ^  qu'un  accessoire  du  princi- 
pal édifice. 

Au-delà^  et  du  même  côté^  devait  être  aussi 
la  place  d'armes  ^  ou  le  campus  désigne  par  Am- 
mien  Marcellia.  Sur  cette  place  ,  le  césar  Julien 
fut  proclamé  Auguste,  et  harangua  les  troupes. 
Julien  y  dans  son  manifeste  au  sénat  et  au  peu- 
ple d'Athènes,  parle  aussi  de  cette  place  publi- 
que ,  en  disant  qu'un  officier  de  son  épouse ,  ins- 
truit des  trames  perûdes  des  agens  de  Constance, 
lesquels  avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les 
troiipes ,  pour  les  faire  soulever  contre  Julien  , 
vint  dans  la  place  publique,  et  cria  :  Braves 
guerriers,  étrangers  ou  citoyens j  gardez-vous 
de  trahir  votre  empereur. 

A  cette  place  y  qui  devait  occuper  les  empla- 
cemens  de  Fancien  couvent  des  Jacobins ,  de  la 
place  Saint-Michel,  etc. ,  aboutissait  la  voie  ro- 
maine qui,  venant  d'Orléans,  passait  au  village 
d'Issy. 

Toute  cette  partie  méridionale  dépendait  du 
palais  des  Thermes,  puisqu'on  a  la  certitude 
que  les  rois  de  France  y  qui  ont  succédé  aux  em- 
pereurs romains  dans  la  propriété  de  ce  palais, 
possédaient  de  même  ces  emplacemens  méri- 
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dionaux^  et  qu'ils  étaient  sous  leur  censive. 
An  noràf  en  partant  du  point  oii  gît  aujourd'hui 
la  salle  des  Thermes  ^  les  bâtimens  de  ce  palais 
se  prolongeaient  jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit 
bras  de  la  Seine.  M.  de  Gaylus ,  qui  a  soigneuse- 
ment exploré  les  traces  de  ces  constructions  an- 
tiques,  assure  que^  dans  les  cayes  des  maisons 
situées  entre  cette  rivière  et  cette  salle^  on  trouve 
des.  piliers  et  des  voûtes  de  la  même  maçonne- 
rie :  il  ajoute  qu'avant  la  démolition  du  Petit- 
Chatelety  forteresse  située  au  bas  de  la  rue 
Saint-Jacques  5  et  à  Fextrémitë  méridionale  du 
Petit-Pont^  on  voyait  des  arrachemens  de  murs 
antiques  y  qui  se  dirigeaient  vers  le  palais  des 
Thermes  :  il  en  tire  cette  conséquence ,  que  les 
bàtiniens  de  ce  palais  «'étendaient  jusqu'à  la 
rive  de  la  Seine  ^. 

La  salle  qui  subsiste  encore  unique  reste 
fun  palais  aussi  vaste,  offre,  dans  son  plan, 
deux  parallélogrammes  contigus  qui  forment 
ensemble  une  seule  pièce.  Le  plus  grand  a 
62  pieds  de  longueur  sur  4^  de  largeur  ;  le  plus 
petit  a  3o  pieds  sur  i8.  Les  voûtes  îi  arêtes  et 
à  plein  cintre  qui  couvrent  cette  salle  s'élèvent 
jusqu'à  4^  pieds  au-dessus  du  soL  Elles  sont 

'  Recueil  d Antiquités ,  tom.  n,  pag.  373. 
'  F€y€»  la  pL  5« 
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solidement  «onstrnites ,  piiisqu'^Ues  ont  nsuté 

à  l'acticNCk  ide  quinze  siècles  ;  et  que  depuis  long- 
temps^ eans  <^>rouTer  de  diégp»dation6  sensiblee» 
elles  ont  supporte  une  épaisse  couche  de  ieire^ 
€«kivëe  en  jardin  et  plantée  d'arbres. 

L'architecture  simple  et  majestueuse  de  cette 
salle  ne  présente  que  peu  d'omemens.  Les  faces 
des  mnsn  sent  décorées  de  trois  grandes  arcades^ 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  élevée^  genre  de 
-  diéeoration  £ovi  en  usage  au  quatrièpie  siècle. 
La  face  du  mur  méridional  a  cela  de  particulier^ 
que  Farcade  dm  milieu  se  présente  sous  la  fiurme 
d'une  grande  niche,  dont  le  plan  est  demi- 
circulaire.  Quelques  trous,  pratiqués  dans  cette 
jiîche  et  dans  les  arcades  latérales,  ont  fiiit  pté- 
sumer  qu'ils  servaient  à  l'introduction  des  eaux 
destinées  aux  bains.  Pour  prononcer  effirmati- 
¥ement  sur  la  destination  de  cette  salle,  il  Ëstut 
attendre  4e  résultat  des  Ibutlles  qu'on  doit  y 
exécuter 

*  Ce  seul  monument  architectural,  dont  Paris  puisse  se  glo- 
rifier ,  propre  à  répandre  quelque  jour  sur  Tantique  état  de 
«dteviUffs  cet  ntî»  dv priais  des  Césars,  qoi »  depuis  quince 
cents  ans ,  ont  ayee  snoeès  résisté  à  tous  las'moptiit  de  des- 
tnictioii ,  étaient  la  propriété  d*an  tonnelier  :  il  pomwt  à  son 
gré  dégrader  cet  édifice  on  le  détruire  entièrement.  Ces  con- 
sidérations ont  sans  doute  déterminé  le  préfet  de  la  Seine  à 
Tacquérir,  afin  de  le  faire  servir  à  un  établissement  d'utilité 
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Les  arêtes  des  Yoùles,  en  descendant  sur  les 
fiices  des  mim,  se  rapprochent  et  s'appuient 
sur  une  console  qui  représente  la  poupe  d'un 
Taisscav.  Dians  Fime,  on  distingue  quelque 
figures  humaines.  Ces  poupes,  symboles  des 
eaax,  ont  peut^4tre  servi  à  caractériser  un  lieu 
destiné  à  des  bains. 

La  maçonnerie  de  cette  salle  se  compose  de  trois 
fangs  de  moellcms  régulièrement  taillés,  dont 
chacun  a  4  ou  5  pouces  de  hauteur^  et  de  quatre 
,  rangs  de  briques,  dont  chaque  rang  peut  avoir 
un  pouce  d'épaisseur.  Ces  rangs  alternatif  de 
moellons  et  de  briques  ont,  en  quelques  en- 
draits,  ëtë  recouverts  par  une  ooaohe  de  stuc, 
épaisse  de  4  ^.  ^  pouces. 
.  Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des  fo- 
tailles  qui  couvraient  entièrement  les  faces  de 
ses  murs^  on  a  pu  découvrir  que  la  maçonnerie, 
surtout  du  câtë  septentrional,  et  dans  la  partie 
de  la  salle  placée  en  retour,  avait  éprouvé  à 

pilbli({i]e.  Au  mois  d'août  1819,  on  a  commencé  la  démolition 
de»  mabons  situées  sur  la  rue  de  la  Harpe  *  derrière  lesqueUet 
liait  cadié  oe  rare  moaument.  * 

Lonqtt*ea  1S1S  je  suis  allé  liiîtcr  cette  salle  du  pakb  des 
IWmes ,  des  tonneaux  en  trds-grand  Nombre  en  masquaieat 
Us  murs  ,  et  ne  laissaient  apercevoir  qu^une  petite  partie  de  sa 
Toute.  J'en  sortis  peu  satisfait  de  trouver ,  au  lieu  d'un  palais 
des  empereurs  romains ,  un  ma^in  de  futailles. 

9« 
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diverses  époques  des  restaurations  qui  diffèrent 
du  système  général.  Dans  cette  partie  en  retour  » 
on  a  remarque  des  bandeaux  d'arcades  à  plein 
cintre^  composés,  de  pierres  d'un  grain  fin^ 
sculptées  en  cannelure ,  bien  conservées* 

Dans  cette  même  partie  de  la  salle^  qui  vient 
d'être  fouillée  jusqu'à  environ,  a  ou  5  pieds  de 
profondeur^  on  a  découvert,  au  rez-de- terre  , 
un  mur  qui  la  séparait  de  l'autre  partie;  peut- 
être  qu'en  cet  endroit  était  le  bassin  ou  la  pis-  • 
cine  des  bains.  Cette  fouille  a  produit  aussi  une 
plaque  de  fonte ,  haute  de  2  pieds  et  quelques 
pouces  y  et  large  de  i  pied  9  pouces.  Si  sa  partie 
supérieure  ne  se  terminait  pas  en  forme,  pyra- 
midale, elle  ressemblerait  parfaitement  aux  pla- 
ques de  nos  cheminées;  elle  est  ornée  d'une  bor^ 
dure  qui.se  compose  d'iine  suite  d'oves.  Je  ne 
prononcerai  point  sur  l'antiquité  de  ce  monu- 
ment isolé  et.de  peu  d'importance. 

On  a  aussi  mis  à  découvert,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  grande  pièce  ^  la  naissance  d'un 
escalier  par  lequel  on  devait  descendre  pour 
parvenir  aux  souterrains.  Certainement  on  au- 
rait &it  plusieurs  autres  découvertes  qui  eussent  > 
suppléé  au  silence  de  Thistoire,  si  les  travaux 
de  la  restauration  de  cet  édifice  n'eussent  pas  9 
en  1821^  été.  suspendus. 
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«  On  ne  connaît  pas  entièrement  rëtendue  des 

'souterrains;  des  amas  de  décombres  s'opposent 
à  ce  qu'on  y  pénètre  au-delà  de  90  pieds.  Ces 
souterrains  sont  à  deux  ëtages  ^  l'un  sur  l'autre; 
le  premier  est  à  10  pieds  au-dessous  du  sol^  et 
le  second  est  à  6  pieds  au-dessous  du  premier. 
Chaque  étage  est  divisé  en  trois  berceaux  paral- 
lèles^ soutenus  par  des  murs  de  4  pieds  d'épais- 
seur ^  et  se  communiquant  entre  eux  par  des 
portes. 

Ces  souterrains,  qui^  comme  Fa  reconnu  M.  de 
Caylus^  s'étendaient  jusqu'au  bord  de  la  Seine, 
doivent  aussi  s'étendre  jusque  sous  l'hôtel  de 
Clugny,  bâti  sur  une  partie  de  l'emplacement 
du  palais  des  Thermes  ^  et  sous  le  ci-deyant  mo- 
nieistère  des  Mathurins  pareillement  élevé  sur 
une  autre  partie  du  même  emplacement;  deux 
établissemens  qui  furent  construits  évidemment 
aux  dépens  du  sol  de  ce  palais^  et  de  ses  ma- 
tériaux. 

En  1676,  un  événement  lit  reconnaître  les 
souterrains  placés  sous  le  couvent  des  Mathu- 
rins. Cette  découverte  est  atteste'e  par  une  ins- 
cription,  dont  voici  la  partie  intéressante  :  (c  £n 
H  1676,  au  mois  d'août,  ime  ouverture  s'étant 
M  faite  au  pavé  de  cette  cour,  environ  le  milieu 
«  du  ruisseau^  plus  près  néanmoins  de  la  cuit- 
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«  sine  que  de  la  salle  da  jardm^  l'on  jcrensa^ 
IV  et  l'on  aperçut  une  grande  ouTerture^  à  fm 
,  «  près  semblable  aux  trois  arcades  qui  forment 
<c  le  posent  escalier;  dans  lamelle  «n  dômes- 
«  tique  de  céans,  étant  descendu  par  une  entrée 
(c  qui  commençait  du  côlëde  la  salle ,  obserrà  * 
((  que  c'était  un  grand  trou  qui  prenait  son  ori- 
<c  gine  dessous  le  palais  des  TlieriMB^  rue  des 
«  Mathurins,  laquelle  ouverture  fut  bouchée 
fc  avec  trois  grosses  poutres  9  etc.  » 

L'obscurité  de  cette  rédaction  n'empêche  pas 
de  reconnaître  le  fait  principal  :  il  existait  sous 
le  monastère  des  Mathnrlns  des  constructions 
souterraines  qui  communiquaient  à  celles  du 
palais  des  Thermes, 

Sur  les  diverses  parties  du  sol  qui  environne 
la  salle  de  ce  palais  »  se  trouvent  pfaisîeiirs  restes 
de  constructions  antiques.  A  l'hôtel  de  Clugny, 
dans  un  bâtiment  situé  à  gauche  en  entrant  dans 
la  cour  de  cet  hôtel,  sont  plusieurs  murs  et 
voûtes  qui  dépendaient  de  l'édifice  principal. 
Entre  cet  édifice  et  la  rue  de  la  Harpe,  on  ^roit, 
en  face  et  des  deux  cotés^  des  murs  et  des  formes 
d'arcades ,  semblables  à  celles  qui  existent  sur 
les  murs  de  la  salle. 

Derrière  cette  salle ,  il  en  existait  une  secondej, 
moins  étendue^  qui^i  comme  la  première ^  était 
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mwrte  par  nue  Toûte  cluirg^û  d^uœ  ^isf^ 

eonche  de  terre ^  cultivée  en  jardin  et  plantée 
délurés.  Celte  voûte  auksista  jm^'en  1737 , 
époque  cHk,  suivant  M.  Bonami^  elle  fii4l  àé^ 
molie'.  EbEu  ee  palaia  s^éleTait,  comme  qd  l'a 
pitmyë^  jus(}i»'à  la  kaateur  du  coteau. 

Maintenant  que  j.  ai  établi  l'étendue  et  l'im- 
pertanee  dea  Thèmes  de  Pavie^  que  ^ai  deerit 
l'unique  pièce  qui  subsiste  entière^  et  les  ma- 
me&f  nuMs  ou  eonterraiBe  cpû  Feavirauieiit^ 
je  vais  rechercher  à  quelle  époque  et  par  quel 
prince  £»ifi>iidé  ee  palaia* 

Suivant  la  commune  opinion^  le  CêMtrJalim 
le  £t  construire  pendant  son  séjour  dans  les 
Gaules,  c'e8l^à«dire  depuis  les  derniers  mois  de 
l'aa  3ââ  jusqu'au  printcunps  de  En  consé- 
^lenee  de  cette  opinion^  on  Bomine  vul^irement 
cet  édiûce  le  Palaia  de  Julien  ou  les  Thennes  de 
JuUem^  U  est  c^rt^u  que  ee  Césftr  a  passé  quatre 

ou  cinq  quartiers  d'hiver  à  Paris ^  qu'il  y  habi* 
taituA  paUis  considérable^  ^norableanent  men» 
tionué  par  des  écrivains  de  son  temps ,  et  qui 
peut  être  différent  de  celui  qu'on  vient  de 
décrire;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qnr'il  V^t  fidi 
construire*  Julien,  ^envoyé  dans  la  Gaule  pour 
su  disss^  des  Jiarb&res  qui  la  dévastaient  dor* 

'  Minmireê  dê  VA^tbAémm  dêi  Jnseripàomê  ,  laai.  zv,  p. 
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puis  long-temps  5  employa  les  deux  premières 
amiees  de  son  séjour  à  composer  des  armées,  à 
créer  des  ûnances,  à  faire  une  guerre -couti- 
nnelie,  et  les  amiëes  suiyantes  à  reparer  les 
maux  imiombrables  que  ces  brigands  y  avaient 
causés.  Ce  n'est  pas  dans  des  temps  de  crise  et 
de  pénurie  que  rôn  pense  à  ëleyer  des  palais. 
D'ailleurs  les  goûts  simples  de  ce  prince,  ses 
mœurs  atistères,  son  économie  sévère^  sonéloi" 
gnemeut  pour  le  luxe  et  la  magnificence  ne  per- 
mettent pas  de  lui  attribuer  cette  construction. 
Le  palais  des  Thermes  était  construit  ayant  Tar- 
rivée  de  Julien  dans  les  Gaules. 
'  Le  nom  de  Julien,  ajouté  à  la  qualification  de 
cet  édifice,  est  une  invention  moderne.  Jamais, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  on  ne  trouve  ce  nom  unii  cette  qua- 
lification. Le  libraix^e  Corrozet,  qui  publia,  vers 
le  milieu  de  ce  siècle,  une  description  de  Paris, 
.  est,  je  crois,  le  premier  écrivain  qui  ait  mis  en 
avant  cette  opinion,  laquelle,  n'ayant  point  été 
combattue,  s'est  soutenue  jusqu'à  ce  jour; 
'  La  construction  de  cet  édifice  doit  être  attri- 
buée à  un  souverain  qui,  pendant  un  long  sé- 
jour dans  les  Gaules,  y  aura  joui  du  calme 
propre  à  cette  entreprise.  Constance-Chlore  réu- 
nit ces  convenances  ;  durant  quatorze  ans  con- 
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sëcatîfs 9. depuis  Fan'  392  jusqu'en  Soô,  il  sé^ 
joui'Da  dans  ces  contrées.  Collègue  de  Dioclëtien , 
il  y  régna  en  souverain^  d'abord  en.  qualité  de 
César,  ensuite  en  celle  d'Auguste.  Aucun  empe- 
reur, avant  et  après  celui-ci,  n'a  resté  aussi 
lÔDg-temps  dans  les  Gaides.  Son  règne  fut  pai- 
sible, et  l'histoire,  pendant  sa  durée,  n'offre 
aucun  événement  capable  de  contrarier  une 
telle  construction  ' .  "  "  .  • 

'  Dioclétien  fit  élever  à  Roine,  ville  située 
dans  la  pâitie  de  l'Empire  qu'il  s'était  réservée, 
ttu  magnifique  palais  des  Thermes,  dont  les 
restes  sont  encore  conservés.  Constance-Chlore, 
dans  la  partie  de  l'£mpire  qui  lui  fut  donné  en 
partage,  dut,  à  l'exemple  de soncollègu'e, faire 
bâtir  un  palais  des  Thermes  dans  les  Gaules  : 
car  dans  cette  région,  et  dans  les  métropoles  de 
provinces,  il  existait  des  bâtimens  appelés/?/^ 
toir/?s,  mais  non  des  palais  pour  les  empereurs^ 
qui  jusqu'alors  n'y  avaient  jamais  résidé ^«  U 

'  '  n  est  probable  que  ce  prince  fit  battre  momiaîe  à  Latêce. 
^ o/ez  trois  pièces  h  son  effigie ,  plancbc  6. 

*  U  existait  dans  la  Gaule  ,  vers  la  fin  de  la  période  romaine  , 
plusieurs  édifices  ou  bains  magnifiques.  On  voit  par  une  iuscrip- 
Uon,  rapportée  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France, 
ta.  I ,  pag.  145 ,  que  Constantin  11 ,  fils  de  Constantin  dit'le 
Gnnd,  fit,  entre  les  annte 337  et  34o  *  élever  à  ses  frais  des 
bernes  dans  la  TiUe  de  Reims.  Sidoine  Apollinaire  cite  et  dé- 
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fiillait  un  palais  impérial  à  un  Empire  nouTcati  : 
Constance-Chlore  eut  le  temps ,  et  de  plus  Iç 
besoin  d'en  construire  un  ^  et  à  Im  seul  convieBt 
la  construction  des  Thermes  de  Paris.  Une  autre 
•  Gonsidëration  peut  concourir  à  confirmer  cette 
opinion  et  à  déterminer  à  peu  près  l'époque  de 
cette  construction.  Le  genre  d'architecture  et  de 
maçonnerie  des  Thermes  de  Dioclétien  à  Rome^ 
a  des  conformités  frappantes  avec  celai  de  Taiw 
cil i lecture  et  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de 
Paris.  Les  fondations  de  ces  deos  édifices  pou* 
▼ftient  donc  être  contemporaines. 

Ainsi  ce  ne  peut  être  Julien^  mais  bien  plu«^ 
tftt  son  grand^re^  Constance-Chlore ^  qui,  ^ers 
la  ûn  du  troisième  siècle,  ou  plus  tard^  dans 
les  premières  années  du  quatrième  ^  fit  cons- 
truire le  palais  des  Thermes  de  Paris. 

Jardin  du  palais  des  thermes.  A  Rome ,  les  pa- 
lais des  empereurs  9  les  mtfisons  des  citoyens 
opulens ,  étaient  toujours  accompagnés  de  vastes 
et  magnifiques  jardins.  Ceux  du  voi  Tarquin^ 
de  Jules  César ^  d' Agrippa ^  qui,  après  lui,  ap* 
partinrent  à  Caligula  et  à  Néron  ;  ceux  de  Pom- 
pée y  de  Lucullus  et  de  Salluste  sont  célèbres 

<ni  phamm  de  ott  édifices  dnn  ûmkàVitmânûii^hmmgÊA' 
fioeiMe ,  édifiiM  ^  ont  difpm  depoii  raii^ 
Itt  Gaule. 
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dans  l'histoire  ;  les  Romains  ea  faisaient  leurs 
dëlioesi  Les  Thermes  de  Paris  9  construits  pour 
un  empereur  romain^  devaient  avoir  leur  jardin. 

Le  poète  Fortunat  nous  apprend  qu'au  sixième 
siècle  il  existait^  entre  le  palais  habité  par  Chil-* 
debertj  roi  de  Paris ,  et  l'église  de  Saint-Ger- 
sMun-des-Prés,  de  Tastes  jardins,  qu'il  décrit 
dans  une  pièce  de  vers>  intitulée  des  Jardin^ 
dê  la  reine  Vltrogothe;  il  dit  que  ChiUebert 
traversait  ce  jardin  pour  se  rendre  à  Féglise. 

ffinc  iter  ejus  erat,  citm  Umina  sancta  petebat  ' . 

L'église  que  ce  poète  désigne  par  ces  mots 
Umina  sancta  est  celle  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Saini-Germair^^a-'Prés;  elle  était  l'église 
chérie  de  ce  roi;  il  l'avait  fondée;  il  y  fut  en- 
terré ayec  son  épouse  Ultrogothe.  Il  serait  pos- 
sible, mais  il  n'est  pas  prouvé  que  cette  église 
eût  été  établie  à  l'extrémité  occidentale  de  ce 
jardin,  et  comprise  dans  son  enceinte;  c'est 
une  conjecture  que  je  donne  sans  m'y  arrêter  ^. 
Je  passe  aux  limites  de  ce  jardin. 

'  FMÊOuai  CamUna,  lib.  ti,  <fe  Bort»  Ultrogoihmds  f«- 
fUÊi9  f  Carmen  S. 

*  Dans  le  dipldme  de  la  fondation  de  cette  église ,  Ghildebert 
dit  seulemepi  qu'il  Ta  fondée  dans  le  territoire  parisien^  non  loin 
des  nmn  de  la  Gité^  dans  ]a  tare  tjvû.  dépand  du  fief  d*]say  9  et  da^ 
k  ibn  mmiiié  LoeoUUe.  (  D^flomaia,  emti9,  etc.  tom.   p.  540 
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\  Au  midi /la  limité  est  incertaine;  eHé'deYaît 

partir  des  points  les  plus  méridionaux  du  palais 
des  Thermes ,  et  laissant  en  dehors  l'emplace- 
ment actuel  du  Luxembourg,  qui  avait  une  desti- 
nation dont  je  parlerai^  s'étendre  jusqu'auprès 
de  l'e'glise  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Â  Test^  ce  jardin  était  évidemment  borné 
par  les  bâtimens  des  Thermes. 

Âu  nord^  le  cours  de  la  Seine  le  limitait  en- 
tièrement. Cette  borne  naturelle ,  qui  contri- 
buait à  Tembellissement  et  à  la  sûreté  de  ce 
jardin^  ne  devait  pas  être  négligée.  Puisque  les 
bâtimens  du  palais  s'étendaient  jusqu'au  bord 
de  cette  rivière  >  le  jardin  devait  avoir  la  même 
extension  :  il  est  prouvé  qu'aucun  espace  inter- 
médiaire,  pas  même  un  chemin^  ne  le  séparait 
de  la  rive;  la  première  route  établie  sur  ce 
bord  ne  le  fut  qu'au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

A  l'ouest  enfin,  ce  jardin  était  en  tout  ou  en 
partie  borné  par  un  canal  qui  communiquait  à 
la  Seine,  et  se  remplissait  de  ses  eaux. 

Ce  canal  ^  oii  coulent  aujourd'hui  les  eaux  des 
égoûts  de  la  rue  de  l'Egoût  et  de  celle  de  Jacob, 
partait  des  fossés  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  la  rue  Saint-Benoît,  traversait  l'emplacement 
des  maisons  situées  en  face  de  cette  rue,  les  em- 
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placemens  de  la  cour  et  de  Fëglise  des  Petits- 
Augustins^  et  s'étendait  parallèlement  à  la  rue 
de  ce  nom,  jusqu'au  quai  Malaquais  et  jusqu'à 
la  rive  gauclie  de  la  Seine.  Dans  des  titres  des 
douzième  et  treizième  siècles  ^  ce  canal  est  men- 
tionne sous  le  nom  de  Fossé  j  et  plus  ge'nërale- 
ment  sous  celui  àe'Petite^ine  '  •  il  avait  1 4  toises 
de  largeur,  et  environ  160  de  longueur^.  Je 
soupçonne  qu'il  se  prolongeait  beaucoup  plus 
loin  au  midi^  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  du 
Four^. 

*  Histoire  de  Paris,  par  Félibieo>  tom.  i,  pag.  463  ;  ite- 
eherehes  critiques  sur  la  viile  de  Paris,  par  Jaillot ,  tom.  t  , 
«parder  Saint-Gennain-des-Plrés ,  pag.  4- 

*  Voyez  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  romaine. 

*  L'élévation  de  la  partie  méridionale  de  la  rue  Saint-Benoît 
D*est  point  un  obstacle  à  ropinion  de  la  continuité  de  ce  canal 
idsqo'ii  la  rue  du  Four.  Ce  canal  a  pu  suivre  la  .direction  de  la 
ne  Saint-Benoît ,  bâtie  en  partie  sur  le  fossé  de  Tabbaye  de 
Ssint-Germam;  les  eaux  de  la  Seine  pouvaient  8*étendre  ju»» 
qu'à  la  me  du  Four.  La  rue  dite  de  VÉgoùt  est  presque  an 
niveau  du  bas  de  la  rue  Saint-Benoît.  Les  eaux  de  la  rue  du  Four 
pouvaient  couler  par  la  conduite  de  Tégoût^  puisqu'elles  y  oou« 
lent  encore ,  traveraer  Textrémité  orientale  de  la  rue  Taranne , 
o&  se  trouvait  un  yaste  cloaque ,  peut-être  reste  du  canal  dont 
je  pai'le  on  des  fossés  de  Fabba)  e  ;  cloaque  qui  ne  disparut  qu*en 
1640,  époque  où  l'on  construisit  l'ëgoût,  et  où  Ton  exhaussa 
considérablement  le  sol  de  cette  partie  de  la  rue  Taranne,  ainsi 
que  cdbi  des  parties  les  plus  élevées  de  la  rue  Saint  Benoît.  De 
cette  supposition  très^fnôsemblaUe  il  résulterait  que  les  bâti- 
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.  Ce  caiiàl^  qui  ne  fut  comhlë  que  vers  le  aà- 
lien  du 'seizième  siècle ^  ëtaît^  dans  le  moyen 
âge>  absolument  inutile  à  la  défense  de  l'abbaye 
de  Saint-^rmain-des^Prés  et  k  celle  de  la  partie 

méridionale  de  Paris  ^  puisqu'on  pouvait  facile- 
ment le  tounier ,  et  qu'ilne  fut  point  un  obstacle 
aux  Normands  qui ,  à  plusieurs  reprises  ,  pil- 
lèrent cette  abbaye  et  les  babitationa  de  cette 
partie  méridionale.  Son  creusement  est  donc  an- 
térieur au  moyen  âge  oii  l'on  ne  s'occupait  guèM, 
sans  une  nécessité  urgente^  de  travaux  d'une 
telle  importance.  Ainsi  ^  n'étant  point  du  moyen 
âge  9  il  devait  appartenir  à  la  période  romaine; 
voici  ce  qui  confirme  cette  opinion. 

En  septembre  1806^  en  fouillant  la  terre  pour 
réparer  l'égoût  qui  se  verse  dans  la  Seine  ,  pres- 
qu'en  face  de  la  rue  des  Petits-Âugustins^  on 
trouva  précisément  à  l'angle  de  terre  que  for- 
miimt  le  cpim  de  cette  rivière  et  la  veneentre 
de  l'égoût ,  des  fragmens  de  construction  anti- 
'  que^  composés  de  pierres  d'une  forte  dimension, 
et  dans  le  même  lien^  unedouzaine  de  médailles 
d'or  portant  une  tète  laurée^  au  refvers  un  bige 

eonduit  par  la  Renommée  »  et  pour  légiende  le 

» 

mm  à»  r^gliae  à»  Samt^tnaîn-dei-Mi  mmieiil  été  éMi 
daas  Tcvclni  du  jardin  dn  palai»  des  Thermes ,  depuis  mmmé 
Jardin  de  la  rtine  Ultrogoilte ,  et  ensuite  Clos  de  Lias. 


• 
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nom  Philippe  ea  caractères  grecs.  Lea  médailles 
de  cet  empereur  ea  ce  caractère  eont  communes; 
elles  furent  sans  doute  multipliées  à  ToccasioD 
des  jeux  séculaires  que  cet  empereur  célébra  en 
Psn  !i4A*  Leur  abondance  les  fit  apparemment 
piéiererà  des  médailles  plus  récentes.  Peut-être 
SDSsi  ces  fimdations  contenaient-elles  d'autres 
médailles  d'une  époque  moins  ancienne^  etqu'on 
n'a  pu  découvrir.  Celles  qu'on  a  déterrées  attes* 
tant  l'antiquité  de  la  construction,  sans  attester 
soa  époque.  Cette  construction^  située  à  cet  an» 
gle  de  terre,  pouvait  servir  à  l'agrément  du  jar- 
din comme  à  sa  défense.  Son  antiquité  peut  aussi 
servir  k  prouver  l'antiquité  du  canal  >. 

L'espace  compris  entre  ces  limites  ^  c'est-à- 
dire,  l'enclos  du  jardin  des  Thermes,  soit  qu'il 
ait  changé  de  nom  ou  de  maître  ,  soit  qu'il  ait 
cessé  d'être  jardin  pour  recevoir  une  autre  des- 
tination ,  s'est  long-temps  maintenu  dans  son  in« 
tégrité  primitive.  On  a  vu  que,  sous  la  première 
race,  Fortunat  le  désigne  par  ces  mots  :  ha  jar^ 
dins  de  la  reine  Ultrogothe.  Sous  la  troisième , 
et  dans  des  litres  des  douzième  et  treizième  siè- 
cles ,  il  est  fréquemment  mentloimé  sous  le  nom 
de  Cloê  de  Lias  ou  de  Zicuu*  Ce  mot  Ztoas  ou 

'  Mémoires  de  VAcoMmm  çetfiiçm ,  toI.  i.,  n°.  2,  ^  1^2, 
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Lias  se  compose  de  notre  article  le,  rendu  par 
l'équivalent  li  ou  /a  ^  et  de  a«>  qui  est  une  at- 
te'ration  du  mot  arx  ,  palais ,  citadelle  ;  altëra- 
.  tion  dontDacange  oiTre  des  exemples  en  France' . 
Ainsi  CloB  de  Lias  signifie  le  clos  ,  le  jardin  du 
palais  ou  de  la  citadelle.  C'est  sous  cette  de'no- 
mination  à^arx,  que  le  poète  Fortunat  désigne 
le  palais  des  Thermes^  oii  depieurait  Childebert, 
roi  de  Paris. 

Dilige  regnantem  cehâ ,  Paris ius ,  arce^. 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  du  jardin  des 
Thermes  et  du  clos  de  lias,  c'est  que  l'un  et 
l'autre  occupaient  le  même  espace  et  étaient 
compris  dans  les  mêmes  limites.  Ce  jardin^  dé- 
térioré au  douzième  siècle^  appartenait  aux 
abbés  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'abbé  Hu- 
gues Y,  en  iiyg^  en  aliéna  plusieurs  parties ^ 
à  condition  que  des  maisons  y  seraient  construi- 
tes. Divers  titres  prouvent  que  la  rue  de  la  Hu- 
chette^  la  rue  Poupée^  la  rue  de  l'Hirondelle  et 
celle  de  Saint-André-des-Ars  ont  été  ouvertes 
sur  le  Clos  de  Lias  ou  de  Laos»  Ces  trois  der- 
nières rues  en  ont  même  porté  le  nom ,  ainsi  que 
.  la  rue  ou  chemin  établi  ^r  le  bord  de  la  Seine* 
:  La  rue  Saint-André-des-Ars  et  l'église  de  ce  nom 

'  y  oyez  son  Glossaire,  au  mot  ^.«r. 

*  Fortimati  Carmina ,  lib.  vi,  cannen4- 
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étaient  dans  lenr  origine  nommées  de  Lezas  ou 
Lias'.Le  nom  des ars leur  i^ient  évidemment  de 
ces  mots  tta,  ou  de  arx.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'é- 
glise ^  le  monastère^  les  cours  et  jardins  des 
Grands- Augnstins,  dont  l'ensemble  s'étendait 
depuis  la  rue  de  ce  nom  jusqu'à  celle  de  Gué- 
négaud^  étaient^  ainsi  que  ces  rues^  établis  sur 
l^Chs  de  Lficie**  - 

On  a  la  preuve  que  des  terres ^  des  vignes  oc- 
tapaient  les  autres  parties  de  ce  clos.  Ainsi  les 
limites  du  Clos  de  Lias  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  assignées  au  jardin  dupalcUê 
des  Thermes  :  les  unes  confirment  les  autres.  Le 
jardin  de  ce  palais  ,  sans  changer  de  limites ,  a 
changé  de  nom  ;  encore  ce  nom  changé  a-t-il  le 
même  sens  :  car,  comme  je  Fai  dit,  clos  de  Lias 
signifie  clos  ou  jardin  du  palais*  Il  est  impos- 
sible de  placer  ailleurs  le  jardin  du  palais  des 
Thermes. 

Nul  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  cte  ce 

jardin,  de  ses  limites,  du  canal  de  la  Petite- 
Seine,  qui  le  bornait  à  l'ouest^  ni  de  l'identité 

de  ce  jardin  avec  le  Clos  de  Lias. 

*  Voyez  Becherches  critiques  sur  Paris  ,  par  Jaillot^  tom.  V, 
Saînt-André ,  pag.  4»7«  9^»  '^o* 

*  Htsêaire  de  Paris  ,  par  Félibien ,  tom.  m ,  pag.  207. 
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Aquédug  d'Argueil.  Ârcueil  est  un  village  si* 
tue  à  deux  lieues  et  au  midi  de  Paris;  il  doit 
évidemment  son  nom  aux  arcbes  ou  arcades  qui 
supportaient  Faquëduc  romain,  au-dessus  dn 
vallon  formé  par  le  cours  de  la  Bièvre.  Une  par- 
tie de  cet  aquéduc  antique  subsiste  encore  au-- 
près  de  l'aqueduc  moderne  dont  je  parlerai 
dans  la  suite.  La  partie  antique  offre  une  masse 
assez  considérable  de  maçonnerie  romaine ,  toute 
semblable  à  celle  du  palais  des  Thermes.  A  di- 
verses époc^ues,  et  sur  différens  points,  on  a 
découvert  des  portions  de  son  canal  de  con- 
duite. 

Lorsqu'on  i544  fouilla  la  terre  près  de  la 
porte  Saint-Jacques  »  pour  y  construire  des  fbr^ 
tifications,  on  rencontra  une  partie  de  cette 
conduite.  De  pareilles  découvertes  ont  été  faites 
dans  plusieurs  caves  qui  avoisinent  cette  rue. 
En  1777  ^  et  dans  les  années  suivantes ^  lorsqu'on 
s'occupa  de  consolider  les  nombreuses  carrières 
de  Paris  et  des  campagnes  situées  au  midi  de 
cette  ville  5  des  ingénieurs  trouvèrent  en  divers 
points  un  assez  grand  nombre  de  portions  de 
cet  aqueduc  pour  en  tracer  le  plan.  «  11  suivait, 
»  dit  M.  Héricart  de  Thury,  les  pentes  de  la 
>}  colline  sur  la  rive  gauche  de  la  vallée  de  Gen- 
»  tilly  ou  de  Bièvre.  D'après  toutes  les  parties 
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»  qui  ont  été  reconnues  par  MM.  Ilusset  et  Caly, 
»  ingénieurs  des  mines  de  l'inspection  (  des  car- 
»  rières),  il  paraîtrait  que,  dans  une  grande 
»  partie  de  son  cours,  cet  aqueduc  n'était  qu'un 
»  petit  canal  à  découvert  ou  un  chenal  fait  en 
»  béton  de  chaux,  sables,  ciment^  cailloux  et 
»  meulières,  broyés  et  pulvérisés.  Des  ponts 
»  avaient  été  jetés  de  distance  en  distance  sur 
»  cette  rigole.  La  direction  de  son  cours  a  en- 
»  core  été  reconnue  en  1 8 1 1  sous  le  bord  de  la 
»  voie  creuse  (  chemin  qui  se  dirige  du  faubourg 
M  Saint*Marcel  au  Petit-Montrouge,  nommé  de- 
»  puis  lÔiâ  rue  des  Catacombes),  où,  en  pér- 
it çant  un  puits  de  service  qui  répond  aux  Cata- 
»  combes,  on  a  retrouvé  l'aquéduc  romain  à  3 
»  mètres  de  profondeur  \  » 
L'auteur  de  ce  passage  a  tracé  sur  un  plan 

'  Description  des  Catacombes  de  Paris ,  par  M.  Uéricart  de 
Thury ,  pag.  261. 

Ce  canal  paraît  avoir  été  origmaîrement  à  découTert,  et  À  peu 
près  aa  nÎTean  du  aol  de  la  campagne.  Aujourd'hui  il  se  trouve  « 
en  plusieurs  points ,  enfoncé  à  3  mètres  au-dessous  de  es  niveau  ; 
ta  quelques  autres  il  ne  Test  qu'à  un  mètre  et  même  à  un  demi- 
mèU'e.  Ainsi  de  ce  qu'en  certains  endroits  ce  canal ,  construit 
depuis  environ  i5oo  ans,  se  trouve  aujourd'hui  recouvert  d'une 
coadlie  de  terre  de  trois  mètres  d'épaisseur ,  on  doit  conclure 
<in*cn  ces  endroits  le  sol  s*est  exhaussé  de  3  mètres  ou  de  plus 
^9  pieds ,  ce  «pri  fait  environ  ^  pouces  par  siècle  :  cette  âé« 
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qu'il  a  publié  dans  sa  Description  des  Cata- 
combes de  Paris ,  la  direction  et  les  sinuosités 
d^unc  partie  de  cet  aqueduc  ;  mais  il  ne  parle 
point  de  deux  de  ses  f  i  agmens  qui  sont  à  décou- 
vert aux  deux  cotés  d'un  chemin  creux  et  mon- 
tant ,  qu'on  nomme  le  Chemin  des  Prêtres  y  et 
qui  de  Montsouris  se  dirige  vers  Ârcueil.  A 
gauche  et  à  droite,  et  «ur  les  talus  de  ce  che- 
min creux ,  on  voit  la  coupe  de  cet  aquéduc^  qui> 
comme  le  dit  M.  Héricart  de  Thury,  n'y  parait 
pas  avoir  été  couvert,  La  largeur  ou  la  dimen- 
sion horiau>ntale  de  son  ouverture  est  de  4  déci*- 
mètres  ou  de  i  pied  2  pouces  4  lignes. 

De  ce  Chemin  des  Prêtres,  l'aquéduc  se  diri- 
geait à  travers  le  petit  jardin  d'une  maison  de 
Montsouris^  oîi  j'ai  vu  ses  traces,  et  traversait 
Fancienne  route  d'Orléans ,  puis  la  rue  des  Cata- 
combes, où  il  a  été  reconnu  par  iM.  de  Thury. 

Voilii  l'existence  du  palais  des  Thermes^  de 
ses  jardins^  de  son  aqueduc,  établie  par  des 
preuves  qui^  particulières  à  chacun  de  ces  ob- 
jets, sont  en  même  temps  communes  à  tous^  se 
fortifient  les  unes  par  les  autres,  et  ne  laissent 
plus  de  place  à  l'incertitude» 

Tfttion,  si  elle  est  certaine,  doit  s*attribuer  aux  engrds  abon- 
damment répandus  sur  las  terres  situées  au-delà  des  mura  de 
Paris. 
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Il  me  reste  à  prouyer  Texistence  d^nn  autre 

établissement  dépendant  de  ce  palais  des  cé- 
sars. 

Camp  romai»'  •  Toujoursdescamps étaient  placés 
près  des  palais  des  césars  et  des  augustes,  et 
même  des  présidens  de  province.  Âmmien  Mar- 
ceUin  et  Zosime,  en  racontant  comment  Julien 
Alt ,  par  des  troupes  auxiliaires  >  élevé  à  la  di- 
gnité dWguste^  parlent  plusieurs  fois  du  camp 
situé  près  de  Paris.  Le  premier  dit  qu'après  le  re- 
pas que  ce  prince  donna  aux  chefs  de  ces  troupes^ 
ces  chefs  se  retirèrent  dans  le  camp  accoutumé, 
in  statit^a  solita  recesaerunt  Le  second  indique 
ce  camp  où  les  troupes  firent  un  repas  noc- 
turne 5. 

Les  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et 

n  ont  jamais  révoqué  en  doute  l'existence  d'un 
camp  près  de  Paris  ;  mais  ils  ont  beaucoup  di& 
tévé  sur  sa  position  :  les  uns  le  placent  à  la 
porte  Bl  detf  où  commence  la  rue  Saint-An- 
toine; les  autres  dans  la  Cité,  devant  le  Palais 
de  Justice. 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des  Thermes . 

*  Fayez  Plan  de  Paris  sous  la  domination  romaine. 

*  Afnmian.  Mareell,  lib.  XX  ,  cap.  iv. 

*  Zoêim.  Ub.  III ,  pag.  iSs ,  édit.  d'Oxon 
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D'après  le  récit  d'Ammiea  Marcelliu^  on  voit 
que  les  communications  du  camp  à  ce  palais 
s'exécutaient  avec  promptitude.  Zosime  atteste 
positivement  que  le  lieu  où  campaient  les  troupes 
était  Toisin  du  palais 

Je  ne  vois  qu'un  seul  emplacement  convenable 
à  ce  camp;  les  autres  sont  trop  éloignes^  car  il 
aurait  fallu  traverser  la  Seine  pour  s'y  rendre  ; 
ils  sont  peu  commodes  et  employés  à  des  usages 
différens. 

Cet  emplacement,  pi^esque  contigu  à  l'enclos 
du  palais  des  Thermes  ^  est  aujourd'hui  occupé 
par  quelques  maisons  des  rues  de  Vaugirard  et 
de  la  rue  d'£nfer  ^  et  par  la  partie  orientale  et 
le  parterre  du  jardin  du  Luxembourg.  On  au- 
rait ignoré  l'antique  destination  de  cette  partie 
de  ce  jardin ,  si  des  projets  d'embeUissemens 
qui,  pendant  les  années  1801  et  181 1 ,  y  furent" 
exécutés^  n'eussent  occasioné  de  grands  mouve- 
mens  dans  le  sol,  et  exhumé  une  vérité  jusqu'a- 
lors cachée  dans  le  sein  de  la  terre. 

\à  exposé  succinct  des  objets  d'antiquités  qui 
y  furent  découverts  prouvera  cette  destina* 
tion. 

D'abord  je  dirai  que  les  mouvemens  de  ter- 

'  Zùsùn.  Bisi.  lib.  m,  pag.  710^  ëdit.  d'O»»^ 
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rain  n'ont  produit  aucun  indice  de  tombeaux, 
ancnne  fondation  d'édifice  romain,  rien  de  sta<- 
ble,  beaucoup  d'objets  mobiles  et  convenables  à 
des  campemens. 

Dejà^  avant  ces  travaux,  on  avait  déterre 
quelques  objets  très-portatifs  consacrés  au  culte. 
Saaval  nous  apprend  que,  lorsqu'on  jeta  les  fon- 
demens  du  palais  du  Luxembourg,  sous  la  ré- 
geoce  de  Marie  de  Médicis,  on  découvrit  une 
figurine  en  bronze  de  5  à  6  pouces  de  hauteur  ; 
elle  représentait  Mercure 

M.  de  Caylus  recueillit  dans  la  suite  une  petite 
idole  d'Apollon  en  bronze,  trouvée  près  de  l'angle 
mental  du  même  palais,  du  côté  du  jardin  ^, 

Dans  les  fouilles  faites  en  ï8oi,  on  déteri'a 
quelques  figurines  de  divinités,  une  petite  idole 
de  Mercure  en  l>ronze,  une  tète  de  Cybèle  de 
même  métal ,  et  quelques  instrumens  que  Ion 
croit  destinés  aux  sacrifices. 

Des  objets  qui  appartiennent  aux  repas  et  aux 
alimens  s'y  montrèrent  en  abondance.  Plusieurs 
ustensiles  propres  à  la  cuisine,  tels  qu'un  très- 
grand  nombre  de  vases  entiers  ou  en  fragmens, 
de  toutes  formes ,  de  toutes  dimensions  ;  des 

'  JnUquités  de  Paris ,  par  Satmil ,  tom.  ii ,  pag.  545. 
*  Becueil  iTdniiquités ,  toin.  ii. 
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plats ^  des  cuillers^  des  fourchettes  et  des  man- 
ches de  couteaux  y  etc.; 

Des  ustensiles  concernant  les  vêtemens  et  la 
toilette^  telsqu'ornemens  d'habits^  miroirs^  cure* 
oreilles  9  aiguilles  en  ivoire  et  en  bronze,  brace- 
lets, clefs,  dés  à  coudre^  anneaux  et  styles» 

On  y  déterra  un  nombre  infini  d'autres  us- 
tensiles >  plus  parliculièrement  propres  aux  mi- 
litaires et  à  leur  habillement,  comme  agrafes  , 
boucies  de  diverses  espèces  avec  leurs  ardillons, 
que  les  Romains  nommaient  fibulœ^  des  boutons, 
des  crochets,  des  ornemens  de  ceinturon  ,  de  har- 
nais de  chevaux,  et  un  bout  de  fourreau  d'épee. 

On  y  a  recueilli  plusieurs  médailles;  quel- 
ques-unes celtiques  ,  d'autres  consulaires  ,  et 
une  suite  d'impériales,  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Honorius.  C'est  à  l'époque  de  ce  dernier 
empereur  qu'il  &ut  fixer  celle  de  la  désertion 
entière  de  ce  camp. 

Quelques  fragmens  de  mosaïque  y  furent  aussi 
trouvés  ,*  ils  pourraient  avoir  appartenu  à  l'es- 
trade ou  tribunal  construit  au  milieu  du  camp,, 
du  haut  duquel  le  chef  militaire  prononçait  ses 
sentences,  ses  harangues  ou  allocutions» 

Toutes  ces  antiquités  furent  découvertes  dans 
la  partie  du  jardin  du  Luxembourg  située  à  l'est 
du  parterre.  M*  Grheuid,  archéologue  distin- 
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gué ,  les  a  recueillies  avec  zèle ,  et  sayamment 

décrites;  mais  il  s'est  borné  là,  sans  tirer  aucune 
induction  sur  la  destination  du  sol  oà  on  les  a 
déterrées". 

Lorsqu^en  1811  le  sol  du  parterre  de  ce  jar- 
din fut  baissé  d'environ  21  pieds ,  d'autres  anti- 
quités furent  exhumées  ,  et  notamment  un  grand 
nombre  de  fragmens  de  poteries  romaines  avec 
bas-reliefs.  J'en  ai  vu  plusieurs  et  ramassé 
quelques-unes.  Si  ces  dernières  antiquités  ont 
été  recueillies,  elles  n'ont  pas  été  publiées. 

J'ai  reconnu  aussi  ^  en  juin  181  lorsqu'on  a 
défiriché  la  terre  à  Test  du  palais  des  Pairs,  pour 
yitablir  un  rosarium  semblable  à  celui  qui  se 
▼oit  au  cAté  opposé,  plusieurs  fragmens  de  po- 
terie romaine. 

Tant  d'antiquités ,  relatives  au  culte ,  au  mé- 
nage, à  la  cuisine,  aux  vêtemens  et  aux  usages 
des  militaires  9  réunies  sur  un  même  emplace- 
ment, annoncent  que,  pendant  la  période,  ro- 
maiiie^  cet  emplacement  fut  habité ,  et  le  fut  par 
des  militaires;  que  ce  lieu  habité  n'offrant  au- 
cune trace  d'édiiice  solide  >  la  sur&ce  ne  devait 
être  couverte  que  de  ces  légères  constructions 
propres  aux  camps,  et  nommées  par  les  anciens 

'  Antiquités  gauloises  et  rotnaines ,  recueillies  dans  le  jardin 
palais  du  sénat,  1S07. 


Digitized  by  Google 


l54  HISTOIRE  DE  PARIS 

ientonay  tabemacula.  Cette  absence  de  cons- 
tructions solides^  la  nature  des  antiquités  dë— 
couTertes^  le  voisinage  du  palais  des  c^rs  et 

de  la  voie  romaine  :  tout  concourt  à  prouver  que 
cet  emplacement  était  celui  du  camp  romain. 

Champ  des  sépultures.  Dans  le  vaste  espace  com- 
pris entre  la  place  Saint-Michel  >  la  rue  d'Jbiiifèr, 
les  extrémités  des  faubourgs  Saint-Victor ,  Saint- 
Marcel  et  Saiut-Jacques ,  on  a  déterré ,  à  di-- 
Terses  époques ,  un  si  grand  nombre  de  tom- 
beaux romains^  qu'on  ne  peut  contester  à  cet 
immense  emplacement  le  titre  de  champ  des  ai- 
puliures  y  ou  de  cimetière. 

Corrozet,  qui  écrivait  ses  Antiquités  de  Paris 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dit:  ic  De 
»  nostre  temps  avons  trouvé  des  sépulcres  au 
»  long  des  yignesy  hors  la  ville  Saint-Marceau, 
»  et  n'y  a  long-temps  qu'en  une  rue  ,  vis-A-vîs 
»  de  Saint*Yictor,  en  pavant  icelle  rue,  qui  ne 
»  Pavait  onc  été,  nous  fiist  monstré,  au  milieu 
»  d'icelle,  un  sépulcre  de  pierre,  long  de  5  pieds 
»  ou  environ,  au  chef  et  aux  pieds  duquel  fu- 
»  rent  trouvées  deux  médailles  antiques  de 
M  bronze'.  >i 

'  Antiquités  de  Paris ,  par  Corrozet,  aeoonde  édiiiou ,  p.  lo , 
verso. 


Diyiiizea  by  Google 


sous  LIS  ROMAINS.  l55 

L'abbé  Lebeuf  nous  appreud  qu'eu  janvier 
i656y  dans  ud  jardin  formé  sur  l'ancien  cirne^ 
tière  de  Saint-Marcel,  presque  derrière  l'ëglisc 
deSaint-Martin,  un  jardinier^  en  re  muant  la  terre, 
trouva  soixante-quatre  cercueils  de  pierre  qui 
paraissaient  appartenir  à  des  personnes  des  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Un  seul  de  ces 
tombeaux  avait  sur  son  couvercle  une  inscrip- 
tion portant  :  Yitaus  à  Barbara,  son  épouse 
très-aimable ,  âgée  de  vingt-trois  ans  cinq  mois 
et  vingt-huit  jours.  Sur  ce  tombeau  étaient 
grayées  deux  colombes ,  emblème  de  Famour 
conjugal,  ainsi  que  le  monogramme  de  Christ, 
placé  dans  un  cartel,  entre  V alpha  et  V oméga ^ 
signes  Ibrt  en  usage  parmi  les  chrétiens  du  qua-* 
Irlème  siècle** 

De  cette  découyerte  on  peut  hardiment  tirer 
cette  conjecture,  que  les  alentours  de  Féglise  de 
Saint-Marcel  étaient,  sous  la  domination 
maine,  consacrés  spécialement  à  la  sépultnre 
des  chrétiens. 

Près  de  là  était  un  territoire  dont  le  nom  anr 
cien  semble  désigner  le  séjour  des  morts.  Ce 
territoire ,  dans  un  titre  de  Fan  i  ,  est  appelé 
terra  de  loco  cinerunip  le  lieu  des  cendres,  peut- 


*  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris ,  lom.  i ,  p.  3o3. 
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être  parce  qu'on  y  briUait  les  corps.  Il  s'étendait 

le  long  de  la  rivière  de  Bièvre ,  et  fut  traversé 
par  une  longue  rue  qui ,  de  ces  mots^  de  loco 
cinerurriy  a  reçu  le  nom  de  Lourcine  ». 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui  n'a  que  le 
faible  appui  du  rapport  des  noms  et  celui  du 
voisinage  des  tombeaux;  mais  lorsqu'on  est 
pauvre,  il  faut  réunir  tout  ce  qu'on  possède. 

En  i635,  on  fouilla  la  terre  près  du  Marché 
aux  Glievaux ,  et  il  en  résulta  la  découverte  de 
plusieurs  grands  cercueils  en  pierre^  tous  anti- 
ques» remplis  de  corps  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, et  chargés  d'inscriptions  grecques,  dit 
Sauvai  qui  n'a  certainement  pas  assisté  à  cette 
découverte. 

Le  même  écrivain  rapporte  que»  dans  les 
fouilles  faites  derrière  l'église  de  Saint-Étienne- 
des-Grés,  on  avait,  peu  d'années  avant»  rencon- 
tré une  réunion  de  trente  cercueils  en  pierre  et 
en  brique ,  dans  lesquels  étaient  plusieurs  mé- 
dailles d'or  et  d'argent,  appartenant  aux  empe- 
reurs Constantin ,  Constant  et  Constance. 

L'emplacement  même  de  l'ancienne  église  de 
Sainte-Geneviève,  fouillé  en  1620,  mit  au  joui- 
un  vaste  cercueil  de  6  pieds  et  demi  de  Ion- 

'  Hisioire  du  diocèse  de  Paris,  par  Lebeuf ,  tom.  i ,  p.  i6o, 
tom.  II ,  pag.  414. 
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gueur  et  de  3  pieds  de  largear;  ses  cotes  étaient 

ornés  de  bas-reliefs  représentant  Diane  et  des 
chasses.  Berger,  qui  parle  de  ce  monument  dans 
son  Histoire  des  grands  chemins  romains,  a  pensé 
qu'il  était  un  ouvrage  du  quatrième  siècle. 

En  17S8 ,  dans  la  rue  des  Amandiers ,  près  de 
Sainte-Geneviève,  vis-à-vis  le  collège  des  Gras- 
sins,  on  découyrit,  en  creusant  des  fondemens, 
plusieurs  cercueils  de  pierre.  L'abbé  Lebeuf  as- 
sure que 9  précédemment  à  cette  époque,  on 
avait,  dans  le  voisinage  de  cette  rue,  trouvé 
plusieurs  tombeaux  en  plâtre  et  en  pierre 
tendre'. 

Lorsqu'on  1807  démolit  l'ancienne  église 
de  Sainte-Geneviève,  on  fit  des  fouilles  qui  pro- 
duisirent quinze  cercueils  de  pierre,  placés  sans 
ordre  et  comme  par  l'effet  d'un  bouleversement  ; 
mais  il  n'est  pas  certain  que  ces  tombeaux  ap- 
partinssent à  la  période  romaine  ^* 

Cette  incertitude  ne  peut  subsister  à  l'égard 
des  nombreux  monumens  sépulcraux  trouvés 

'  Dissertations,  tom.  i,  pag.  396. 

'  yojpez  sur  la  découverte  et  Tétat  de  ces  tombeaux,  ci-aprés  , 
Xwttàê»  Abbaye  de  Sainte-Genepiève.  Lorsqu^en  1807,  et  dans 
les  années  suivantes,  on  a,  sur  remplacement  de  cette  église» 

ourert  uue  rue  nommée  de  Clovis ,  Vingénieur  qui  présidait  à 
ces  travaux  a  découvert  plusieurs  autres  tombeaux,  avec  quel- 
^«e$  médaille»  ou  monnaies  <jui  sont  du  temps  de  la  monarchie. 
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dans  Fenclos  des  ci-devant  Carmélites ,  autre- 
fois nommé  de  Notre- Dame-des- Champs  ^  et 
dans  les  enTirons  de  cet  enclos. 

Cet  emplacement,  sitttë  à  l'est  de  la  rue  d'En» 
fer^  parait  avoir  été  le  point  le  plus  vénéré  du 
vaste  cimetière  que  nous  décrivons  ^  et  le  véri- 
table sanctuaire  sépulcral. 

En  fouillant  à  quinze  pieds  sous  terre  dans 
cet  enclos^  on  rencontra  ^  dit  Sauvai^  une  grande 
voûte  sous  laquelle  était  un  groupe  de  figures 
qu'il  décrit  ainsi  :  ((  La  principale  figure  repré- 
(c  sentait  un  homme  à  cheval^  suivi  de  trois 
«  autres  figures  à  pied ,  parmi  lesquelles  était 
«  un  jeune  enfant.  Chacune  déciles  avait  à  la 
cf  bouche  une  médaille  de  grand  bronze  de  Fans- 
((  tine  ou  d'Antonin-le-Pieux.  Un  des  piétons  te- 
r<  nait  de  la  main  gauche  une  lampe  qui  avait 
«  la  forme  d'un  soulier  garni  de  clous  ' . 

c«  La  même  figure  avait  à  la  main  droite  une 
«  tasse  contenant  trois  dés  et  trois  jetons  d'i- 
(c  voire  9  qui  se  trouvèrent  presque  pétrifiés.  » 

Sauvai  ajoute  avoir  vu  chez  une  demoiselle, 
curieuse  d'antiquités,  cette  tasse  avec  un  de  ces 
dés  et  un  de  ces  jetons. 

L'enfant  était  représenté  tenant  à  sa  main 

*  Dans  les  recueils  d'antiquités  on  trouve  plusieurs  lampes 
antiquet  qui  ont  cette  forme. 
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droite  une  cuiller  d'ivoire  dont  le  manche  avait 
un  pied  de  long  :  il  dirigeait  cette  cuiller  vers  un 
grand  vase  encore  rempli  d'une  liqueur  odorifé- 
rante, qui,  répandue  par  la  rupture  fortuite 
de  ce  vase,  eihala  une  odeur  dont  Fair  fut  par- 
fume* 

Ce  monument  très-curieux,  quoique  décrit 
deux  fois.  Test  impar&itement  par  Sauvai.  Cet 
écrivain  nous  laisse  à  désirer  des  détails  sur  la 
matière,  les  dimensions,  le  costume  et  le  goût 
du  travail  de  ce  groupe,  qui  appartient  au 
deuxième  siècle,  comme  le  prouvent  les  mé- 
dailles, prix  du  naulage,  trouvées  dans  la  bouche 
de  chacune  de  ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d'un  tombeau  situé, 
dit-il ,  près  de  là  :  sans  doute  dans  le  même  en- 
clos. Il  était  orné  de  bas-relie&,  oii  il  remarqua 
un  licteur  vétu  à  la  romaine.  On  trouva  dans 
ce  tombeau  une  fibule  ou  agrafe,  une  boule  et 
un  cornet  en  bronze  hiea  travaillé ,  qui  portait 
cette  inscription  : 

YIBI08  BKEMB8  XX  VOTO: 

Dans  le  même  enclos  des  Carmélites,  lors- 
(ju'en  i63o  on  travaillait  à  construire  la  fi»- 
taine  de  ce  couvent,  on  déterra  quelques  restes 
d'mi  cercueil  et  un  bafr-relief  de  2  pieds  de  haut. 
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OÙ  l'on  voyait^  dit  encore  Sauvai^  m  sacrifica" 

teur  debout,  et  à  ses  pieds  un  taureau  prêt  à 
être  immolé  • 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  n'a  fiiit 
attention  à  ce  passage  remarquable  de  Sauvai  ; 
et  lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il  décrivait  mi 
monument  curieux  et  très-rare  en  France,  un 
monument  du  culte  de  Mithra,  dieu-soleil  des 
anciens  Perses.  Les  Romains,  vers  la  fin  de  leur 
république^  admirent  le  cuite  de  ce  dieu^  et  le 
représentèrent  ordinairement  sous-  l'emblème 
d'un  jeune  homme ^  coiHé  du  bonnet  phrygien, 
armé  d'un  poignard,  et  prêt  à  l'enfoncer^  ou 
renfonçant  dans  la  gorge  d'un  taureau  couché  à 
ses  pieds. 

Ce  culte  passa  avec  quelques  aiitrès,  à  'I'é* 
poque  des  Antonins,  de  Fltalie  dans  la  Gaule, 
où  des  monumens  semblables  mais  en  très- 
petit  nombre  ont  été  découverts.  • 

La  figure  que  Sauvai  nomme  un  sacrificateur  . 
est  celle  deMiihra  lui-même,  qui  triomphe  du 
taureau  équinoxial;  elle  est  un  des  emblèmes 
du  dieu  du  jour,  qui,  au  printemps,  sort  victo^ 
rieux  des  ténèbres  de  l'hiver.  Ce  culle  avait  de 
grands  rapports  avec' lé  christianisme,  comme 
l'avoue  Tertulien  K 

>  Dam  le  Becueil  iFAntiçuilés  de  Gaylut ,  tom.  m ,  dan* 
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Ce  bas-relief^  situé  parmi  des  tombeaux^  ne 
leur  était  pas  plus  étranger  qiie  ne  le  sont  les 
signes  et  objets  de  culte  placés  autrefois,  et 
qu'on  place  encore  aujourd'hui  sur  les  monu- 
mens  sépulcraux. 

Dans  le  même  quartier^  un  peu  plus  au  sud^ 
▼ers  l'emplacement  de  la  maison  de  l'institution 
de  l'Oratoire,  et  sur  la  route  d' Orléans ^  on  dé- 
couvrit à  4  piods  sous  terre'  un  cercueil  de 
pierre,  long  de  6  pieds  et  large  de  plus  de  2. 
La  position  oii  se  trouva  ce  cercueil  annonçait 
qu'il  avait  été  renversé.  A  un  pied  au-dessous 
fat  trouve  un  autre  tombeau  aussi  en  pierre , 
sur  lequel  était  gravée  une  inscription,  qui  ap- 
prend qu'il  fut  érigé  pour  Luciua  Gatfillius,  fils 
de  Cneiua  Perpetus,  par  ses  héritiers. 

«  Je  pourrais  encore  parler^  ajoute  Sauvai ^ 
f(  de  quantité  d'autres  caveaux,  de  coffres,  de 
((  squelettes  et  de  tétes^  ayant  des  médailles  à 
(c  k  bouche^  qui  auparavant  et  depuis  ont  été 
«  découverts  à  Notre-Dame-des-Champs  (enclos 
fc  des  Carmélites)  et  aux  environs;  ce  qui  don- 

l'atlas  de  Y  Origine  de  tous  les  cultes ,  par  Dupuis ,  on  voit  la 
gravure  de  divers  monumens  de  Mithra  ;  et  dans  les  salles  des 
Antiques  m  Loam,  on  a  réuni  deux  de  ces  monumens  en  ori- 
ginal, dont  nous  «?ons  fait  graw  celui  qui  noot  a  paru  le  plus 
iniéresiant  et  le  mieux  conservé.  Futyw  pl.  7. 


i6a  msTOfiiB  nm  "pkkêê 

H  neniit  liea  de  CFoire^  vu  le  grand  nombre 
<r  quW  a  tronvé  en  ce  quartier-là,  que  peut- 
«  être  les  Romains  Tavaient  choisi  exprès  pour 
H"  leur  serYÎir  de  cimetière  et  y  placer  leurs  toM^ 
((  beaux^  parce  que  c'était  le  grand  chemin  de 
tf  Rome**  D 

M.  l'abbë  Lebeuf  pense  que  non-seulement  le 
champ  de  sépulture  comprenait  tout  le  plateau 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  une  partie 
de  son  rêvera  oriental  >  mais  qu'il  s'étendait  an 
midi  jusqu'à  Montsouris^  où  se  trouve  la  mai- 
son dite  la  Tombe-Isoirè,  Pour  prouver  que 
tout  cet  emplacement  était  consacré  aux  morts , 
il  cite  aussi  3  outre  la  Tombe^Isoire ^  le  Jief 
des  tombes,  situé  ^ana  le  même  emplaccmient> 
ainsi  que  les  contes  populaires  sur  le  diable 
dè  Fûoàvért  y  les  esprits ,  les  revenans  y  qui 
apparaissaient  en  ces  lieux  cohtigus  à  la  rue 
a  Enfer, 

Fabrique  de  poteries.  Au  milieu  du  champ  des 
sépultures  les  Romains  cherchèrent  et  trouvè- 
rent une  terre  propre  à  la  poterie.  A  l'endroit 
même  oii  s'élève  L'édifice  du  Panthéon,  lors^ 
<{a'en  lySy  on  coittinençà  &  travailler  à  ses  fon- 

'  Anthfmtés  de  P«m>  pwSra?al«lO]n.  i,  p.  ao  ,  eltomen^ 

pag.  555  et  suivantes.  ... 


Digiiized  by  Google 


wons  Lit  MHànit.  i63 

datÎMtt^  il  fiit  dëcouTeit  plosicim  piûts  aui 

revétissemeus ,  creusés  dans  l'unique  but  d'y 
tromer  des  terres  propres  à  la  fieibrioatioii.  Quel* 
ques-uns  de  ces  puits  avaient  jusqu'à  7 5  pieds 
de  profondeur.  On  y  trouva  des  àtres^  des  fours 
censtraits  pour  la  cuisson  des  ouvrages,  des 
fragmens  de  vases  9  des  vases  entiers  et  impar* 
faits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre  |  l'une  ^ 
d'un  Manc-gris>  était  recouverte  d'uu  wmis 
noir  et  fort  égal,  et  l'autre  rouge,  dont  le  vernis 
avait  un  éclat  très-brillant.  Sor  les  vases  en 
terre  rouge,  on  remarquait  des  bas-reliefs  d'un 
très4M)n  goÀt. 

Dans  ces  puits  on  a  trouvé  aussi  une  médaille 
d'Auguste,  les  anses  d'un  grand  vase  de  bronze^ 
^e  M.  de  Caylus  a  jugées  dignes  d'être  gra* 
vëes;  de  plus^  quelques  fragmens  de  bronze  peu 
iatéressansy  et  une  meule  de  moulin  à  bras>* 

As£N£S  ^«  Vers  la  fm  de  la  domination  romaine 
presque  tous  les  che&4ieuz  de  la  Gaule  avaient 
au  emplacement  destiné  aux  jeux,  aux  combats 
des  gladiateurs  et  à  ceuK  des  bétes  lëroGes.  iGes 

emplacemens^  nommés  Cirques,  Amphithéâtres, 

'  Antiquités  C^^\\xs  ^  tom.  m,  pag.  ^01  et  suiy. 
*  yoye^  Plan  de  Paris  sotii  la  domiiuitwm  romaiiM. 

II. 


l64  HI8T0IBK  m  PABIf 

Arènes,  étaient  ordmairement  construits  avec 
plus  on  moins  de  magnificence  par  des  soldais 
légionnaires  campés  près  du  chef-lieu^  comme 
le  prouTent  quelques  inscriptions  du  Recueil  de 

Gruter. 

Sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  entre  la  maison  dite  autrefois  de 
'  la  Doctrine  chrétienne  et  la  rue  Saint-Victor^ 
était  un  emplacement  auquel  un  seul  titre  de 
Tan  1284  donne  le  nom  de  Clos  des  sirènes. 
'  Cette  dénomination  a  fidt  croire  qu'il  avait 
existé  là  un  amphithéâtre;  mais  aucun  reste  de 
ce  prétendu  édifice  n'a  survécu  pour  témoigner 
son  antique  existence.  Nous  voyons  encore  et 
nous  admirons  les  débris  imposans  des  amphi- 
théâtres des  autres  villes  gauloises  :  Paris  n'offre 
rien  de  semblable.  On  doit  en  conclure  que  ce 
lieu  de  spectacle,  sHl  a  réellement  existé ,  était 
peu  solidement  construit ,  et  se  composait  de 
palissades  et  de  terrasses. 

Â  Tindication  que  donne  le  titre  dont  je  viens 
de  parler  ^  on  a  rattaché  un  passage  de  Grégoire 
de  Tours;  ce  passage  porte  qu'en  l'an  677  le  roi 
Chilpéric  ordonna  qu'il  serait  bâti  des  cirques 
à  Paris  et  à  Soissons.  Suessoniis  atque  Parisiis 
circoê  œdificari  prœcepU*  Cet  ordre  suppose 
que  Paris  et  Soissons  étaient  dépourvus  d'un 
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bâtiment  destiné  aux  spectacles  publics;  car  ce 
roi  n'aurait  pas  oitlonnë  la  construction  d'un 
édifice  déjà  existant.  On  ignore  si  cet  ordre  fut 
exécuté;  mais  s'il  a  existé  à  Paris  une  construc-» 
tion  appelée  les  Arènes,  on  peut  assurer,  puis- 
qu'il n'en  est  resté  que  le  nom^  qu'elle  n'était 
oi  magnifique  ni  solide. 

Autel  ▲  Bagghus.  L'existence  de  cet  autel  n'est 
fimdée  que  sur  une  conjecture;  mais  cette  con- 
jecture est  très-yraisemblable.  Près  des  vigno- 
bles qui  garnissaient,  au  nord  et  à  l'est,  le 
penchant  de  la  colline  de  Sainte-Geneviève,  à 
Fendroit  où  est  aujourd'hui  située  l'église  Saint- 
Benoît,  on  a,  à  ce  qu'il  paraît,  pendant  long- 
temps^ rendu  un  culte  à  un  saint  Bofichus^ 
nommé  en  français  saint  Bacch 

Le  nom  du  saint,  le  même  que  celui  du  dieu 
Bacchus  ;  son  culte  établi  dans  les  domaines  du 
dieu  du  TÎn,  au  centre  des  Tignes;  la  fôte  de  ce 
saint  célébrée  le  7  octobre,  le  jour  même  où, 
dans  les  environs  de  Paris^  on  célébrait  encore, 
il  y  a  peu  de  temps ,  la  féte  païenne  des  ven- 
danges et  de  Bacchus  ;  Torigine  inconnue  de  saint 
Bacchus,  qui  n'a  point  de  légende  particulière, 
et  qui  n'a  été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint 

'  Vf^e%  ci-après  »  article  SaiiUrBenoiL 
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Sergpasy  et  mis  ayec  loi  en  ecHomunantë  d'ëvé> 
nemens,  parce  qae  la  fètt  de  Pnn  et  de  Paatre 
était  célébrée  le  même  jour  :  toutes  ces  circons- 
tances reunies  ne  prourent  point,  mais  rendent 

très-croyable  l'existence  d'un  autel  à  Bacchus^ 
diea  auquel  a  succédé^  dans  ces  TÎgnes,  le  culte 
d'un  saint  de  ce  nom.  D'autres  exemples  de 
métamorphoses  de  dieux  en  saints ,  opérés  par 
l'ignorance  et  la  force  de  l'habitude ,  rendent 
celle-ci  très-probable  ' . 

Édifice  du  quai  de  lâ.  Toubkeixe.  Trois  frag- 
mens  de  marbre,  représentant  des  figures  en 
haut-relief,  et  un  mur  de  5  pieds  d'épaisseur, 
construit  de  pierres  de  taille  d'une  grandeur 
considérable,  trouvés,  en  17S5,  à  10  pieds  de 
profondeur,  en  jetant  les  fondemens  de  la  mai- 
son que  faisait  bâtir  M*  Mazois ,  trésorier  de 
France,  indiquent  un  édifice  antienne ,  construit 

«  Depuis  que  rempcreur  Prebm  ent  permis  aux  Gaùloîs  de 

planter  des  vignes,  le  cullc  de  Bacchus  fut  établi  parmi  eux. 
Julien ,  dans  son  Misopogon ,  dit  que  ces  peuples  rendaient  un 
culte  à  celte  divinité;  ctTabbé  Lebeuf ,  dans  deux  dissertations  , 
a  décrit  les  cérémomes  païennes  des  fctes  bachiques ,  célébrées 
d«son  tenps ,  les  7  €t  ^  octobre ,  dans  qoelques  vigin^es  des 
environs  de  Paris.  Un  vignoble  prèà  d'Orléans,  appelé  Rehra^ 
ekign,  doit  oe  nom  &  tm  lieu  consaci*é  à  Baecbus,  mreaBacchi. 
Voyez  ci-après ,  chapitre  IT ,  article  Saint-Benoît ,  et  article 
Établissement  du  Christianisme  à  Paris,  et  la  note. 
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a^ec  U0e  sorte  de  magaificence.  M*  de  Caylus 
conjecture  que  cet  ëdiiice  était  une  chapelle 
bâtie  par  les  négocîans  de  Paris,  Tis-à-vis  de 
l'autel  érigé  dans  la  Cité  par  les  mêmes  négo- 
cians  Cette  conjecture  ne  satisfietit  point;  mais 
on  ne  peut  lui  opposer  qu'une  autre  copjec- 
ture. 

Telle  e'tait,  au  quatrième  siècle,  la  physio- 
nomie de  la  partie  fnéridionale  de  Paris  :  le  par- 
lais des  Thermes,  ses  vastes  jardins,  un  yigno* 
hle^  un  camp  romain,  un  champ  de  sépultures, 
en  occupaient  presque  la  totalité. 

Statue  bb  Jouer.  Un  marbrier  de  Paris  pos- 
sédait une  statue  de  cet  empereur  ;  il  parait 
qu'elle  a  été  découverte  dans  cette  ville,  mais 
on  ignore  eii  quel  lieu ,  à  quelle  époque.  M.  De- 
Qpn,  qui  l'^.  acquise  du  marbrier  pour  la  céder 
au  gouvernement,  M.  Yisconti ,  qui  l'a  fait  pla- 
cer au  musée  des  Antiques  du  Louvre,  ont  jugé 
que  cette  statue  n'était  point  un  ouvrage  ro- 
main ,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  dans  les 
Gaules.  Le  témoignage  de  ces  deux  habiles  an- 
tiquaires, la  coufiauce  que  l'on  doit  à  leur  tact^ 
è  leur  décision,  m'ont  déterminé  à  la  placer  au 
rang  des  antiquités  parisienne^.  Sa  tete^  char- 
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gée  d'un  diadème,  ornée  de  pierreries  et  entre- 
lacée avec  des  lauriers^  comparée  avec  celle  de 
ses  médailles,  est  d'une  ressemblance  frappante; 
son  corps  est  couvert  du  manteau  grec. 

La  statue  de  cet  empereur,  qui  a  séjourné 
pendant  quatre  ou  cinq  hivers  à  Paris  ^  a  parlé 
avec  intérêt  de  cette  yille,  et  parait  avoir  opéré 
d'utiles  cliangemens  dans  son  administration, 
comme  on  le  Terra  bientôt,  quand  même  elle 
n'aurait  point  été  découverte  sur  le  sol  parisien, 
ne  serait  point  déplacée  parmi  les  antiquilà 
parisiennes. 

S  V. 

fitat  cnril  des  Pàrisiens  à  la  fin  da  qaatriéme  tiède  ;  épotp»  tft 
cause  du  diang^nMnt  do       de  Lntêoe  en  celui  de  Paris. 

La  petite  nation  des  Parisii^  ou  Parisiens, 
n'était  point  au  rang  des  privilégiées  de  la  Gaule, 
au  rang  des  nations  libres,  alliées  ou  amies  des 
Romains  ^  comme  il  s'en  trouvait  plusieurs  que 
Pline  a  dénombrées.  Sa  forteresse  ou  chef-lieu  , 
ZtuiècBj  ne  fut  jamais  colonie^  ni  métropole  de 
province  ;  elle  ne  jouit,  sous  l'empire  romain , 
d'aucune  de  ces  préi*ogatives  qui  peuvent  favo- 
riser l'accroissement  et  la  magnificence  des  vil- 
les; si  elle  devint  municipe,  ce  ne  fut  que  vers 
|il  fin  du  quatrième  siècle;  elle  devait  être  an-« 
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p&ràTânt  i«duitc  à  la  pire  des  conditions  poli-  . 

tiques,  à  celle  des  pectigales.  Zosime ,  Ammien 
Marcellin  et  Julien  loi  donnent  des  qualifica- 
tions équivalentes  à  petite  forteresse  (  ccutellum, 

oppidulum  )• 

A  une  époque  inconnue ,  et  pendant  la  période 
romaine  9  les  Parisiens  étaient  avec  les  Senones, 
les  Trieasaini,  les  Meldi  et  les  Edm,  soumis 
au  même  régime  financier,  et  sous  la  direction 
d'un  seul  adjoint  au  procurateur  général;  un  de 
ces  adjoints  est,  dans  une  inscription ,  nomme 
Jurettus  Demetriua.  Ces  nations  faisaient  , 
comme  celles  des  Parisi«s,  partie  de  la  pro- 
yince  lyonnaise* 

Deux  préfets ,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
résidaient  à  Paris:  celui  des  navigateurs,  sur 
la  Seine ,  établis  à  Andresy  (  prœfectus  cUmU 
Anderecianorum ,  Farisiis  ) ,  et  le  préfet  des 
Sarmates,  peuples  étrangers  vaincus,  et  char- 
gés de  cultiver  des  terres  situées  entre  Paris  et 
CAoro'. 

Paris  et  son  territoire  dépendaient  de  la  pro- 

'  Ckora  n^exkte  plus.  Sa  position ,  qui  ii*offire  qoe  ô»  rma», 
était,  connue  Fa  prouTë  M.  Pbsumot ,  dan»  ses  Maires  gdo- 

graphiques,  sur  un  tertre  appelé  f^ille-Auxerre ,  prés  de  la 
rÎTière  de  Cure,  à  i5oo  toises  environ  au  nord  de  Sermicelles  , 
rnlre  Yemiuitoii  et  ATakm. 
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vince  lyonnaise  ^  qui^  vers  la  iiu  du  troisième 
siècle  9  fut  diyiaée  en  dma  provinces  ;  alors 
le  territoire  des  Parisiens  fut  compris  dans  la 
première  Lyonnaise.  Vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  la  Lyonnaise,  de  nouveau  diviaëe,  le  fat 
en  quatre  provinces;  les  Parisiens  se  trouvèrent 
dans  la  quatrième ,  qu'on  surnommait  Senonia, 
parce  que  Sens  en  était  la  métropole. 

Pourquoi  la  forteresse  des  Parisiens  a-lxlle 
perdu  ou  quitté  son  nom  primitif  de  Lutèce , 
pour  prendre  celui  de  PariaU  $  pourquoi  le 
nom  de  la  nation  a-t-il  remplacé  celui  du  chef- 
lieu?  A  quelle  époque  s'est  opéré  un  change- 
ment si  extraordinaire?  Il  serait  trop  long  de 
résoudre  complètement  ces  questions  encore 
neuves  :  je  dois  me  borner  à'  des  résultats^  à 
un  exposé  succinct  des  principales  causes  de  ce 
changement  y  et  à  la  ^lation  de  Fépoque  où  il 
s'est  opéré'. 

Des  barbares  d'outre^Rhin  avaient  passé  ce 
fleuve,  et  pendant  cinq  années  consécutives ,  par 
des  .  pillages  ^  des  incendies  5  des  massacres  , 
avaient  presque  entièrement  ruiné ,  dépeuplé 
une  grande  partie  de  la  Gaule  ^  et  surtout  désor- 

'  Cm  résallatt  font  tirë«  d'an  cmmge  inédit  epuà  f ai  opm*- 
poié  sor  Tif  Ail  géographique  et  poUOqme  des  GmUes  pemUmi 
im  dominoUon  romt^» 
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gRnisë  son  gouvcrneraeot.  Les  Parisiens  dûrent 
beaucoup  souSrir  de  ces  désastres.  Le  césar  Ju- 
lim,  enToyë  exprès  dans  la  Gaule  pour  les  faire 

cesser,  parvint^  pendant  les  années  356  et  55j, 
à  la  pur{;er  entièrement  de  ses  dévastateurs.  Au 
lieu  de  rétablir  Tordre  ancien ,  ce  prince ,  à  ce 
quil  parait  5  y  substitua  un  nouveau  plan  d'ad- 
ministration plus  uniforme  et  plus  populaire. 
U  fit  disparaître  toutes  les  difTérences  qui  se 
trouvaient  entre  les  diverses  nations  et  les  di- 
verses cités  ;  on  ne  vit  plus  de  villes  colonies  , 
de  cités  alliées 9  libres^  amies,  vectigales,etc«; 
les  privilèges  disparurent,  et  furent  remplacés 
par  l'«miformitë  d'administration,  et  l'égalité  de 
droit. 

Les  che&4ieux  des  nations  qui  ne  jouissaient 

d'aucune  prérogative ,  d'aucune  distinction  na- 
tionale, acquirent  alors  des  droits  ég^uxà  ceux 
dont  avaient  joui  les  colonies ,  les  métropo- 
les, etc.;  les  institutions  de  la  cilé,  c'est-à-dire 
dé  la  nation,  furent  concentrées  dans  son  chef--  . 
lieu,  qui  reçut  dès  lors  le  titre  de  cité,  et  de 
plus  le  nom  de  la  nation.  Le  chef-lieu  des  Pari- 
siens, ainsi  que  tous  les  chefs-lieux  non  privi- 
légiés, perdit  son  nom  primitif,  et  fut  appelé 
Parifiii ,  les  Parisiens. 
Ce  changement  eut  lieu  à  la  suite  du  désastre 
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dont  je  viens  de  parler^  pendant  que  séjournait 
dans  la  Gaule  le  cësar  Julien,  qui ,  avec  taat  de 
zèle,  répara  les  maux  soufferts  par  les  Gaulois, 
purgea  de  leurs  vices ,  de  leurs  abus,  la  plupart 
des  administrations,  affranchit  le  peuple  de 
charges  arbitraires  et  d'exactions ,  le  rétablit 
dans  Fexercice  de  ses  droits  ;  in  re  civili  magna- 
nimitate  correxit  et  libertate  »,  dit  un  contem- 
porain; civiUbus  jura  restituit ,  dit  un  autre  K 

Ce  changement  de  condition  politique,  qui 
amena  un  changement  dans  les  noms  des  ch^ 
lieux,  s'opéra  entre  les  années  358  et  56o. 

Les  géographes,  ayant  ces  années,  donnent 
toujours  au  chef-lieu  des  Parisiens  les  noms  de 
Lutecia,  Lutetia  :  dans  Strabon,  on  lit  Luco-" 
totia^  dans  Ptolémée,  Lucotecia^  dans  Julien, 
Leuhetia.  Ammien  Marcellin,  en  traçant  le  ta- 
bleau géographique  de  la  Gaule,  nomme  ce  chef- 
lieu  des  Parisiens  Lutetia,*  mais,  dans  le  récit 
qu'il  feit  des  événemens  postérieurs  à  Tan  358, 
il  rappelle  Parisii.  Le  changement  commençait 
alors  à  s^opérer.  Un  synode,  tenu  dans  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  36o  ou  36i,  donné 
à  ce  chef-lieu  le  titre  de  cité  et  le  nom  de  ParU; 

'  dmmian,  Maredl,  lib.  xti,  cap.  t. 

■  Mtomêrimus ,  ptmegyr,  ài  Julianum ,  cap.  iy. 
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apud  Pariseam  citdtatem  Dans  les  mois  de 
noTembre  et  de  décembre  565,  les  empereurs 
F alentinien  et  F alena ,  qui  y  résidaient^  y 
publièrent  trois  lois  rapportées  au  Code  théb- 
dosien;  elles  nomment  dans  chacune  d'elles  le 
chef-lieu  des  Parisiens^  Parisii.  Depuis ,  ce  nom 
lui  a  été  conservé  dans  les  histoires  et  dans  les 
actes  publics. 

Il  faut  conclure  que  le  changement  de  régime 
et  de  nom^  et  Térection  de  Lulàce  en  cité^  opé- 
lés  entre  les  années  558  et  56o ,  pendant  le  sé- 
jour de  Julien  dans  les  Gaules  ^  furent  l'ouvrage 
de  cet  empereur. 

Ce  prince ,  comme  on  doit  le  savoir,  s'occupa 
beaucoup  de  municipalités  :  il  rendit  plusieiiira 
lois  à  ce  sujet.  Amniien  Marcellin  le  blâme,  et 
Libanius  le  loue  d'avoir  ^it^  avec  unie  sévère 
énergie ,  exécuter  les  lois  concernant  les  charges 
municipales. 

Lutèce,  comme  les  autres  chef-lieux  de  la 
Gaule ,  qui  éprouvèrent  le  même  .changement , 
dut  alors  être  érigée  en  municipe;  elle  portait 
le  titre  de  cité  j  elle  dut  en  avoir  les  institutions  ; 
die  dut^  comme  toutes  les  autres  cités^  avoir  un 

*  Le  nom  de  cette  cité  est  écrit,  dans  la  lettre  synodale, 
Fariseam;  mais  il  n'a  jamais  existé  dans  les  Gaules  de  cité 
ùati  nommée ,  et.il  est  évident  que  c'est  une  erreur  de  copiste. 
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corps  de  juges  et  d'administrateurs  munici- 
paux^ corps  appelé,  au  quatrième  siècle ^  ordo 
municipalisj  curia,  composé  de  decuriones  et 
de  turialeê}  elle  dut  contenir  un  édifice  propre 
auï  séances  du  corps  mimicîpal ,  et  au  dépôt  de 
ses  actes  ^  que  les  monumens  historiques  nom- 
ment gêsta  mumeipalia. 

Cet  édifice  était  évidemment  celui  qu'on  a 
depuis  désigné  sous  le  nom  àepalaia  de  la  cité* 

Il  est  certain  que  Foixlre  municipal,  et  lês 
bàtimens  consacrés  à  cette  institution,  étaient 
ordinaiTeraent,  dans  ies  viHes  anciennes ,  placés 
dans  le  quartier  spécialement  nommé  Cité.  Ainsi 
Paris,  à  la  fin  de  la  domination  romaine,  pos- 
sédait deux  édifices  qui  pouvaient  porter  le  titre 
de  palais^  celui  de  la  Cité,  et  celui  oii  les  Cé- 
sars et  les  Augustes  passaient  leurs  quartiers 
d'hiver,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  la  Gaule, 
c'est-à-dire  celui  des  Thermes. 

Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville  prit  le 
nom  de  ParUii  ou  Paris,  et  fut  érigée  en  cité, 
ce  ne  peut  être  que  yers-le  milieu  du  quatrième 
siècle  qu'elle  devint  le  siège  d'un  évéché ;  ce  n'est 
qu'à  cette  époque ,  «n  effet ,  que  Fon  commence 
à  voir  un  évèque  de  Paris  dont  l'existence  n'est 
pas  douteuse. 

Les  haJMtam  de  Paris  m  jouirait  fws  lon^- 
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temps  des  bienfaits  de  Julien.  £n  4^6  y  une  foule 
âe  peuples  barbares  fondirent  sur  la  Gaule  ^  et 
la  ravagèrent  pendant  dix  années  conse'cutives  : 
cette  ville  ne  dut  pas  échapper  à  cette  calamité. 
Vers  Van  494  >       devint  la  proie  des  Francs. 

Voilà  ce  gu'il  m'a  été  possible  de  recueillir 
sur  rétat  de  Paris,  pendant  la  période  romaine. 
Tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  un  plus 
grand  lustre  k  cette  ville  doit  être  mis  au  rang 
des  fictions. 

J'ajouterai  ici  les  seules  notions  qui  nous  res- 
tent sur  les  mœurs  des  Parisiens ,  pendant  cette 
période  ;  c'est  l'empereur  Julien  qui  me  les 
fournit. 

Tableau  moral  de  Paris.  La  plupart  des  mai- 
sons étaient,  pendant  Pkiver,  diauffées  par  des 

fourneaux. 

On  y  cultivait  avec  succès  la  vigne  ^  et  même 
les  oliviers^  qu'on  avait  soin  de  tenir  couverts 

d'une  enveloppe  de  paille^  pour  les  mettre  à  l'a-^ 
bri  des  rigueurs  de  la  froide  saison. 

Les  mœurs  simples  et  austères  de  Julien  plai- 
saient aux  Gaulois  encore  rustiques* 

Comparant  les  mœurs  des  habitans  d'Antio- 
che  à  celles  des  Gaulois  >  Julien  dit  de  ces  deiv 
niers  :  u  S'ils  rendent  un  culte  à  Vénus ,  iU 
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considèrent  cette  déesse  comme  présidant  au 

mariage;  s'ils  adorent  Bacchus^  et  usent  lar- 
gement de  ses  dons ,  ce  dieu  est  pour  eux  le 
père  de  la  joie,  qui ,  avec  Vénus,  contribue  à 
procurer  une  nombreuse  pix>géniture.  On  ne  voit 
chez  eux  ni  Finsolence^  ni  l'obscénité,  ni  les 
danses  lascives  de  vos  théâtres  ^ 

Dans  la  disette  de  notions  historiques  sur  Pa- 
ris, il  ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui  peut  faire 
connaître  l'état  moral  de  cette  ville  ;  Julien  ,  qui 
cultivait  les  lettres  avec  succès,  y  avait  amené 
un  savant  médecin  appelé  Oribasej  auteur  de 
plusieurs  ouvrages ,  et  notamment  d'un  abrégé 
de  ceux  de  Gallieu,  La  réputation  littéi'aire  de 
Julien ,  celle  de  son  médecin,  attirèrent  à  Paris 
plusieurs  savans,  qui,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
hivers  que  ce  prince  séjourna  dans  cette  ville, 
y  fermaient  une  espèce  d'académie.  C'est  Ori~ 
base  lui-même  qui  nous  transmet  cette  parti- 
cularité 

*  Misopogonde  Julien. 

*  Oribasii  medicinidùtm  coiieclorum  pne/aiio ,  lib.     p.  ao5. 
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PÉRIODE  IV. 


PARIS  SOUS  LA  PBËHIERS  RAGE  DES  ROIS  FRANCS. 
y 

SI*'. 

ÈtabliMemeiit  des  Francs  à  Paris;  nature  de  leur  gouvernement. 

Pbvdant  cette  période  ^  la  scène  historique 

ëproave  de  grands  changemens  :  la  domination 
imnaine^  établie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans^ 
s^ëyanouit;  sur  ses  raines  s'élèvent  de»  trônes 
nouveaux  ;  des  hommes  féroces,  et  depuis  long^ 
temps  habitués  au  brigandage ,  deviennent  maî- 
tres de  la  Gaule.  Dès  lors  se  termine  la  période 
des  temps  antiques  ou  romains  ^  «t  conunence 
celle  dm  moyen  âge  ou  de  la  barbarie* 

Les.  Romains^  en  introduisant  dans  les  pro- 
vinces un  grand  nombre  de  nations  étrangères  j 
({uali&ées  de  Gentils  ou  de  Lètes    en  leur  ac- 

'  On  trouTe  les  noms  de  ces  nations  étrangères ,  et  celui  des 
ficus  ou  elles  étaient  placées,  dans  ]i|  notîoe  des  dignités  de 
ITmpire.  H  existait  ànSemuOes  sur  letemtoire  dcsFurlsîens , 
et  très-^praWilement  an  Heu  de  GetUilly. 


cordant  des  terres^  en  élevant  plusieurs  de  leurs 
chefs  aux  dignités  les  plus  éminentes  de  TEm- 
pire,  avaient  commencé  Fœuvre  de  la  dégra- 
dation sociale;  les  événemens  du  cinquième 
siècle  racheyèrent«  Les  lumières  s'éteignirent; 
et  ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie, 
d'erreurs 9  de  calamités  et  de  crimes^  qu'elles 
parvinrent  k  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  406,  des  hordes  de  bar- 
bares fondent,  comme  par  torrens,  sur  diverses 
parties  de  l'Empire  romain;  les  unes  les  par- 
eoumt»  en  les  jnllant^  en  les  dévastant,  et  vont 
plus  loin  porter  leurs  ravages  ;  les  autres  les 
pillent,  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure. 
La  Gaule  eut  beaucoup  à  souffrir  des  succès  de 
ces  féroces  étrangers.  Quelques-uns,  tels  que  lea 
Saxons,  les  Allemands ,  tentèrent  d'y  fermer  des 
établissemens ;  les  Saxons  se  maintinrent  sans 
consistance,  et  les  Allemands  furent  chassà. 
Plus  puissans  qu'eux,  les  W^isigoths  et  les  Souv^ 
fpdgnona  y  fondèrent  deux  royaumes,  les  pre- 
miers ,  dans  le  midi ,  les  seconds,  dans  la  partie 
orientale  de  la  Gaule. 

A  la  iaveur  du  désordre  causé  par  les  incur- 
sions et  les  établissemens  de  ces  barbares ,  des 
SiciMCûbres,  dje  la  Ugi|ie  des  Francs ,  violaiit  les 
traités  qui  les  liaient  à  la  cause  du  gouverne- 
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menl  nmaiii,  fiaBcbirent,  yen  Fan;  44^»^' 

barrière  du  Rhin,  et,  profitant  de  l'état  d'af- 
fiiiblifisement  où  se  tvo«vaît  ce  gouTernemeiit.^ 
parvinrent  à  s'emparer  des  yilles  de  Cologne , 
de  Tournai^  de  Gam]»rai^  etc. ,  dont  chaque  chef 
se  fit  souverain* 

Malgré  ces  çnyahissemens  successife,  l'Empire 
vemain  se  maintenait  encore  dans  plusieurs 
pandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childeric  y  roi  de  Tournai  ,  un  des  chefe  francs 
auquel  on  attribue  quelques  exploits  dans  Paris, 
«t  mène  un  long  siège  de  cette  ville  ' ,  étant 
mort  en  4Si>  son  fils  CAlodovech(  Clopisy, 

'  Ces  prétendus  exploits  de  Childéric  ne  sont  attestés  que  par 
VA  seul  de  ces  inonuinens  peu  respectés  psr  les  Iiistoi'îeus ,  par 

la  légende  de  Sainte-Geneviève.  On  y  parle  d'un  siège  de  Paris , 
a  duré  dix  ans  sukant  certains  exemplaires  de  celte  lé«* 
gende ,  et  cinq  ans  suivant  d'autres.  On  ignore  Tépoque  de  ce 
siège;  on  est  même  fondé  à  douter  si  ce  fut  Childéric,  ou  son  fils 
Qédopêch,  ^mil  le  siège  dtefant  cette  place;  oii'ne  donçoic 
pu  comneat,  rintermUe^  qui  se  trouve  entre  Paris  et  Toama& 
ou  résidaient  ces  deux  princes ,  étant  occupé  par  des  troupes  et 
des  places  romaines,  Tun  ou  Tautre  de  ces  petits  rois  a  pu  por- 
ter ses  armes  jusqu'à  Paris  ,  etrassiéger  pendant  si  long-temps. 
Celte  légende  ,  si  elle  renferme  quelques  vérités ,  contient  aussi 
tenoonp  de  fsliles.  (  Yojfes  U-MBCuml  des  BSsioHens  de  Flrfâtu»', 
tain,  m ,  pag.  369  >  370,  etlernotes.) 

^  Ce  nom  barbare ,  dont  la  prononciation  était  dtirè  et  guttil« 
raie ,  a  été ,  dans  la  suite  ,  corrompu  et  adouci.  Les  moines ,  qui 
ont  traduit  en  vieux  français  les  monumens  historiques  pour  en 
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jeune  barbare^  dévoré  par  la  soif  des  richesses, 
ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  fiimiUe  / 
quitta  en  Tan  4Ô6  son  camp  de  Tournai ,  mar- 
cha coutre  Siagriusj  général  romain^  le  combattit 
dans  les  plaines  de  Soissons,  et  remporta  sur 
lui  une  victoire  complète.  Il  pilla  cette  ville  ; 
puis  il  s'avança  sur  Reims ,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  l'église  de  cette  dernière  ville  fut  en- 
levé un  vase  appelé  urcée^  vase  qui  donna  oc- 
casion à  une  aventure  très-connue,  de  laquelle 
on  peut  induire  que  l'autorité  de  ce  roi  franc 
était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compagnons 
de  brigandage. 

En  Fan  494»  Chlodovech  étendit  son  royaume 
jusqu'à  la  Seine,  et,  en  496,  jusqu'à  la  Loire. 
Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces 
&its'. 

Dans  la  première  expédition,  il  dut  se  rendre 
maitre  de  Paris,  puisqu'il  était  maître  du  cours 
de  la  Seine,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun 
à  Âurelien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  ré- 
sistance. Les  évéques  qui  dirigeaient  alors  ce 

composer  les  Chroniques  de  Saint-Denis ,  ont  dénaturé  les  noms 
propres  :  de  Chlodovech,  ils  ont  fait  Clovis;  deChlothachaire,  CSIS»- 
taire;ÔBChrotechiUle,  ClotUde;  àAGwUchrgmn^  Gontram, 

*  BÉamUde9  Historiens  de  France,  tom.  m,  pag.  8,  38, 
169  f  336—337. 
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jeune  prince ,  lui  livrèrent,  à  ce  qu'il  parait , 
la  capitale  des  Parisiens»  Il  est  certain  que  les 
cvêques  gaulois,  par  les  conseils  qu*ils  don- 
nèrent à  Chlodovech  y  par  Tinfluence  qa^ls 
exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leui^ 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques* 
unes  furent  découvertes  et  punies,  contribuè» 
reut  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent, 
pour  prix  de  leurs  grands  services,  des  biens  et 
des  pouvoirs,  dont  ils  n'avaient  encore  jamais 
joui*. 

De  ces  services  et  de  leur  récompense  naqui- 
rent les  richesses  du  clergé  9  la  juridiction  tem- 
porelle des  prélats ,  l'union  de  l'autel  et  du  trône, 
et  leurs  déplorables  conséquences* 

A  la  suite  de  ces  diverses  expéditions,  en 
Tan  5o8 ,  Chlodovech  fixa  sa  résidence  à  Paris, 

*  Quelques-uns  des  évêques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent 
pour  ChlodoTech  contre  leur  souTcrun  sont  nommés  par  Gré- 
goire de  Tours  (lib.  n,  cap.  zxn;  lib.  m,  cap.  xm;  lib.  x, 
csp.  xzxi ,  etc.  ).  Le  même  historiâi  nous  dte  ceux  du  roj^ume 
éei  Wisigoths  qui  conspirèrent  de  même  (id*.  lîB.  11  ^  cap.  xxxt?  ; 
Ub.  m  ,  cap.  il  ;  lib.  x  ,  cap.  xxxi).  Il  fut  mêiue  couclu,  entre 
Chlodovech  et  les  évéques ,  un  traité  mentionné  dans  une  lettre 
que  leur  fit  écrire  ce  roi,  après  qa*il  eut  conquis  le  royaume  des 
Wisigoths ,  dans  laquelle  il  se  préraut  d^avoir  rigoureusement 
rempli  les  conditions  de  ce  traité.  (BêcueU  des  Historiens  de 
fnmce,  par  dom  Bouquet ,  tom.  it  ,  pag.  54  «  n».  7.  ) 
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qui  derint  alors  la  capitale  des  États  des  Fraacs; 
et,  après  trente  années  de  règne,  il  y  mcNiraty 
en  Tan  5i  i  ^  ^et  fut  enterré  dans  la  basilique  de 
Saint-Ptem  et  Saint  «Panl,  depuis  nMunëe 
Sainte^enepièue . 

Les  quatre  fils  de  CUodoreeli ,  Théodorich  , 
Cklodomire^  Childeberty  Chlothachaire ,  i^SiV- 
tarèrent  ses  ïïats ,  et  la  Gaule  fiit  divisée  en 
quatre  royaumes;  mais  ce  partage  fut  si  irregu- 
lier  9  qu'il  serait  diiiicile  de  déterminer  précisé- 
ment la  part  de  chacun  d'eux.  Une  proyince  ^  un 
canton,  une  ville  même,  appartenaient  à  deux, 
&  trois  souyerains.  Paris  devint  la  propriété  de 
ces  quatre  ûis  de  Chlodoyech,  de  manière  qu'un 
d'eux  ne  pouvait  y  entrer  sans  la  permission  des 
autres.  Les  Francs  voulaient  tout  partager,  et 
n'entendaient  rien  aux  compensations. 

Chlodomire y  en  l'an  624 ,  périt  à  la  guerre.  Il 
laissa  trois  fils  :  deux  furent  égorgés  par  leurs 
oncles  ;  le  troisième  fut  réduit  à  la  condition  ee^ 
désiastique.  Alors  la  Gaule  se  trouva  divisée  en 
trois  royaumes,  et  dominée  par  trois  fois* 

Childebert  eut  en  partage  Paris  ,  Meaux,  Sen- 
tis ,  Bempàis,  etc. ,  et  prit  le  titre  de  roi  dè 
Paris  y  qu'il  conserva  jusqu'en  558,  époque  de 
sa  mort« 

Chîothachaire  ou  Clotaire  lui  succéda  dans  le 
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royaume  de  Paris  ;  mais,  devenu,  peu  d'années 
après ,  maître  unique  des  trois  royaumes  de  la 
Gaule  5  il  ne  prit  plus  le  titré  de  roi  de  PaHé. 

Il  meurt  eu  56 1  :  alors  ses  quatre  fils  se  parta- 
gent ses  États  9  et  la  Gaule  est  de  nouveau  di*- 
tisée  en  quatre  royaumes.  Charibert  devient  roi 
ds  Paris  ;  Gunêchmmn ,  toi  de  Bourgogne  et 
d'Orléans;  iS^^éer^^  roi  de  Metz;  et  Chilpéric, 
roi  de  Soissons. 

Charibert  porta  le  titre  de  roi  de  Paris  jus- 
qu'à sa  mort^  arrivée  en  Sôj* 

Chilpéfie  ^  roi  de  Soissons,  réunit  alors  le 
royaume  de  cette  ville  à  celui  de  Paris.  Ces  deux 
royaumes  n'en  formèrent  qu'un  seul^  et  ce  rM 
ût  sa  résidence  ordinaire  dans  cette  dernière 
fille. 

Outre  la  division  de  la  Gaule  en  trois  royaumes^ 
il  diistait  alors  une  autre  division  en  deux  par- 
ties, la  Neuatrie  et  VAustrasie.  La  Neustrie 
comprenait  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Gaule,  et  VAustrasie  sa  partie  orientale.  Cette 
nouvelle  division  se  manifesta  en  l'an  Sjo,  épo- 
^e  de  la  mort  de  Sigeberty  roi  de  Metz,  et  de 
la  succession  de  son  fils  Childebert  II  à  ce 
royaume.  Ce  dernier  prit  le  titre  de  roi  de  Metz 
et  d'Austrasie* 

Paris  était  oompris  dans  la  Nmeêrie.  U  parait 
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qu'après  la  mort  de  Charibert iceite  yille/cefl- 
sant  d'être  capitale  d'un  royaume,  devint  celle 
d'un  duché  nomme  DenteUn  ou  Danzilen.  Ce 
duché  avait  pour  limite  l'Océan ,  et  s'étendait 
le  long  du  cours  des  riyières  de  l'Oise  et  de  la 
Seine.  Dès  l'an  600,  Frédegaire  fait  mention  de 
ce  duché ,  qui  fut  distrait  de  la  Neustrie,  dont 
il  fiiisait  partie  9  parce  qu'alors  Cloîairéll yvA 
de  Soissons,  fut  forcé  de  le  céder  à  Théode- 
bert  ITy  roi  de  Metz  et  d'Austinsie. 

Théodorich,  ou  Thierri  II ,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne^  promit  à  Chtetirell  de  lui  res- 
tituer le  duché  Dentelin  ,  s'il  consentait  à  lui 
fournir  des  troupes  pour  combattre  son  frère 
Théodebert  II ^  roi  de  Metz.  Clotaire  II  y  con- 
sentity  et  en  6xâ ,  conformément  audit  traité  y  il 
se  mît  en  possession  de  ce  duché. 

Mais  le  duché  Dentelin  Sat  enlevé  de  nouveau 
au  roi  de  Soissons,  et  distrait  delà  Neustrie  par 
les  rois  d'Austrasie.  En  633,  Dagobert,  devenu 
seul  maître  de  la  Gaule,  en  assignant  à  ses  deux 
fils  la  portion  des  États  dont  ils  devaient  hériter 
après  sa  mort,  donna  FAustrasie  à  Sigeberty  en 
excepta  le  duché  Dentelin,  que  les  rois  austra- 
siens  avaient  usurpé,  et  le  restitua  à  la  Netts- 
trie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Bourgogne,  devint 
le  partage  *  de  Clopis  II  :  son'  autre  fils ,  Sige* 
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-heHlI ,  eut  pour  lot  FAnstrasie^  moins  le  duché 
Dentelin  rendu  à  la  Neustrie. 

Depuis  ce  partage^  il  n'est  plus  parle /dans 
les  monumeDS  historiques,  du  duché  Dentelin, 
qui  ^  sans  doute  y  fut  confondu  arec  la  Neujstrie, 
dont,  par  sa  situation  géographique,  il  devait 
.£iire.  partie. 

.   Je  reprends  la  série  des  rois  : 

Chilpéric  j  roi  de  Soissons,  imeurt  assassine 
en  584«  Il  a  pour  successeur,  dans  les  royaumes 
de  Soissons  et  de  Paris,  son  fils  Clotaire  II, 
•qui,  après  la, mort  ou  Passassinatde  plusieurs 
princes  de  sa  famille,  réunit  en  61 3  sur  sa  téte 
•ks  trois  couronnes ,  et  règne  seul  dans  la  Gaule. 
11  réside  à  Paris,  y  meurt,  en  628,  et  laisse 
deux  fils,  DagobeH  et  Chariberill. 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  divisée 
en. deux  royaumes.  L'un,  occupé  par  Charir- 
hert  II y  ne  consiste  que  dans  quelques  pro- 
vinces méridionales;  Tautre,  bien  plus  considé- 
rable, composé  de  toutes  les  autres  provinces, 
même  de  plusieurs  régions  situées  au-delà  du 
Rhin est  le  partage  de  DagoherU  Charïbert 
meurt  en  63i,  et  Dagobert  se  trouve  seul  pos- 
sesseur des  vastes  Etats  des  Francs.  Sa  résidence 
ordinaire  est  à  Paris  ou  dans  des  maisons  voi- 
sines de  cette  capitale.  II  .  meurt  le  19  jan- 
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vicr  638,  et  laisse  deux  fils  en  bas  âge  ^  Sigig^ 

bert  II f  qui  fut  roi  Austrasie ,  et  Clopis  II , 
roi  de  Neustrie'et  de  Bourgogne. 

A  l'ëpoque  de  cette  mort  et  de  cctl»  wacceo 
SÎ0D9  commence  à  décroître  la  puissance  des 
rois ,  et  à  se  fortifier  celle  des  majorèdomê9  ou 
maires  du  palais.  Ces  officiers  domestiques  pro- 
fitent de  la  grande  jeunesse  du  fils  de  Dagdt>ert^ 
et  régnent  sous  le  nom  des  rois  qui  ne  possèdent 
que  ce  titre^  et  qui^  en  l'an  762  ^  perdent  cette 
unique  prérogative.  Pépin-le-Bref,  duc  et  maire 
du  palais  ^  fiaiit  condamner  Childério  III 9  le  deiv 
nier  de  ces  rois  fainéans ,  à  être  déposé ,  rastf  Ot 
renfermé  dans  un  monastère  >  et  se  fiiit  procla" 
mer  roi  a  sa  place. 

L'usage  des  fils^  de  partager  entre  eux  le 
royaume  de  leur  père ,  les  guerres  continuelles 
qui  résultaient  de  ces  partages ,  la  fiiiblesse  des 
rois ,  l'ambition  des  ducs  et  des  maires  du  pai- 
lais,  et  plus  encore  la  nature  d'un  gouvernement 
sans  bases  solides  ^  amenèrent  la  mine  de  la  pre*- 
mière  dynastie  des  Francs  :  la  noblesse  et  le 
clergé  réunis  reuTersèrent  facilement  un  trône 
si  mal  fondé. 

Jetons  un  coupnl'œil  rapide  sur  le  gouvera^ 
mmt  des  Francs  y  et  sur  la  nature  des  poruvoin 
dont  il  se  composait.  Il  est  diiiicile  de  trouver 


Digitized  by  Google 


•008  LA  WmriM  BÂCE.  187 

an  r^me  pins  défiBctnenz^  plus  fécond  en  ri- 
▼alités,  en  dissensions  ciyiles  et  en  crimes. 

En  entrant  dans  la  Gaule^  les  Francs  y  incapar 
Uas  de  cxéeir  une  coostitntion  politique^  lais- 
sèrent subsister  l'état  des  choses ,  dans  tout  ce 
qni  ne  contrariait  pas  leurs  coutumes  barbares. 
Db  conservèrent  les  dénominations  de  ducs  ,  de 
comtes  j  etc.^  mais  en  aj^proprièrent  les  fonc- 
tions &  ces  coutumes. 

Chaque  duc^  vers  la  fin  de  la  domination  ro- 
naine  ,  commandait  la  force  armée  dans  une 
province  ;  chaque  comte ,  subordonné  au  duc  , 
la  commandait  dans  une  ville  ou  cité. 

Sous  les  Francs ,  chac[ue  duc  exerçait  dans  sa 
province  un  empire  souverain^  levait  à  son  gré 
des  troupes  5  les  dirigeait  contre  ses  voisins  ^ 
avait  le  droit  de  vie  et  de  mort^  de  paix  et  de 
guerre.  Le  comte  cimduisait^  sous  les  ordres  du 
duc ,  son  contingent  de  troupes ,  levait  les  con- 
tributions^ rendait  la  justice  avec  ses  assesseurs, 
n  agissait  en  souverain  dans  sa  cité.  Ces  deux  es- 
pèces de  fonctionnaires >  exempts  de  responsa- 
bilitë,  sûrs  d'une  entière  impunité^  exploitaient 
à  leur  gré  la  population  dépourvue  de  garanties. 

Dans  cet  ëtat  dé  choses,  les  institutions 
préexistantes,  les  ordres  municipaux,  les  sénats 
des  Gaules  ne  purent  subsister  long'-temps.  Les 
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princes^  les  ducs  et. les  comtes  ne  cessaient  d'en 
outragerrles  membres;  ils  furent  presque  tous 

abolis. 

U  existait  une  autre  classe  d'hommes  puis- 
sans  appelés  Leudesy  Antrustionsy  c'est-à-diire 
fidèles*  G)mpagnons  d'armes  du  chef^  ils  avaient 
partagé  ayec  lui  le  butin  et  les  terres^  qu'on 
appela  terres  saliquesj  ils  participèrent  au  gou- 
vernement. Le  chef  ne  pouvait  entreprendre 
aucune  guerre  sans  leur  consentement.  Ils  exei^ 
çaient  une  sorte  d'autorité  dans  les  conseils  des 
rois^  avaient  part  à  leur  tutelle  pendant  leur 
minorité^  traitaient  en  souverain  les  habitans 
de  leurs  terres;  et  souvent  ils  étaient  chargés 
des  fonctions  de  ducs. 

Le  pouvoir,  du  roi^  dans  les  terres  qui  lui 
étaient  échues  en  partage,  ne  différait  de  celui 
des  Leudes  ou  Mêles  qu'en  ce  que  ceux-ci  lui 
devaient  services  ^  secours  ^  une  obéissance  con- 
ditionnelle^ et  des  présens  en  certaines  circons- 
tances. Le  roi  était  le  chef  des  Leudes  ^  comme  ^ 
avant  Fétablissement  des  Francs  dans  la  Gaule , 
il  avait  été  le  chef  de  ses  compagnons  de  guerre  ; 
comme  9  dans  les  commencemens  de  la  troisième 
race ,  il  fut  le  chef  de  ses  pairs>  le  premier  entre 
ses  égaux ^  primus  irUer  pares* ^ 

'  La  part  d|autorité  que  les  Leudes  exerçaient  origîoaireiDent 
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Le  patronage  du  roi  sur  ses  compagnons 
d'armes  on  Leudes  était  héréditaire  dans  sa 
fiinitlle  ;  mais  ce  patronage ,  exercé  arbitraire- 
ment 9  et  dépourvu  de  limites  certaines^  don- 
sur  les  rois  est  attestée  par  plusieurs  témoignages  ;  je  me  borne 
à  produire  les  suivans  : 

Childéric,  pére  de  Chlodovech,  est  chassé  de  ses  États  par  tes 
Leiidet  ma  oompagnons  d'armes ,  parce  qu'il  abusait  ▼iolenunent 
de  leurs  filles.  Après  un  exil  de  huit  ans ,  ils  lui  permettent  de 
rentrer.  (Greg,  Turon,  Hist,  Ub.  n,  cap.  xn.) 

Chlodovech,  après  le  pillage  deTéglise  de  Reims,  demande 
à  ses  compagnons  un  vase  précieux,  qui  faisait  partie  <Ju  butin  ; 
SCS  compagnons  le  lui  accordent ,  mais  un  d'eux  porte  un  coup 
de  hache  à  ce  vase ,  et  lui  dit  :  Tu  n  auras  rien,  hormis  ce  que 
le  sort  facconhra*  (^Idem ,  lib.  n ,  cap.  xxvii.  ) 

(Alodoveeh,  Toulant  entreprendre  la  guerre  contre  Aleuie, 
roi  des  Wisigotfas  »  emploie,  pour  engager  ses  Francs  à  le  suim 
datas  cette  expédition,  non  des  ordres,  mais'  des  moyens  de 
persuasion.  {^Idem,  lib.  lï,  cap.  xxxvii.  ) 

Dans  la  lettre  que  ce  roi  adressa  aux  évéques  après  son  expédi- 
tion contre  les  Wisigoths  «  il  leur  demande  une  certaine  forma- 
lité,  et  dit  4|ue  c'est  ton  pei^e  ijui  Texige.  U  parlait  é? idemment 
de  ses  Francs  ou  compagnons  d'armes.  {Recueil  des  BiUarianS' 
de  France,  par  dom  Bouquet,  tom.  ir ,  pag.  54.  ) 

Lorsque  fut  condu  le  mariage  de  Rigonthe  avec  uu  prince 
espagnol ,  Frédégonde ,  mère  de  cette  jeune  princesse,  lui  donua 
une  quantité  considérable  d'or ,  d'argent  et  de  vètemens  pré- 
cieux. Chilpéric  en  parut  étonné  ,  mais  Frédégonde,  se  tournant 
veiB  les  Leudes  qui  assistaient  à  la  cérémonie ,  leur  dit  :  Ne  pen~ 
an  pas  que  ces  richesses  proviennent  du  trésor  des  anciens  rois 
francs;  ils  résultent  de  mes  revenus,  des  dons  dû  roi  ei  de' 
ma  bonne  administration        Je  n'ai  rien  pris  dans  le  trésor 
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naît  naissance  à  des  ammosités,  à  une  confi- 

nueile  réciprocité  d^attentats  entre  les  che&  et 
ses  compagnons.  La  tyrannie  des  uns  ëtait  sans 
cesse  aux  prises  contre  la  tyrannie  des  autres. 
Le  roi  n'intervenait  njollement  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  de  ses  Leudes  ou  ducs  sur  les 
hommes  qui  leur  étaient  échus.  Ils  pouvaient 
ravager  leur  territoire ,  celui  de  leurs  voisins ^ 
commettre  les  crimes  les  plus  atroces^  le  roi  ne 
s'en  mêlait  point.  J'en  citerai  de  Bombreux 
exemples  ' . 

Les  atteintes  portées  à  la  royauté ,  à  la  per- 
sonne royale ,  étaient  les  seules  punies  par  les 
rois.  On  condamnait  le  coupable  à  des  peines 
arhitsaireSy  ou  le  plu*  souvent^  san»  fiinne 
de  procès^  le  roi  l'attirait  dans  des  pièges^  et 
le  faisait  assassiner.  Pour  échapper  au  sup- 
plice ou  à  l'assassinat^  l'accusé  avait  deux  res-* 
sources  :  Tune  cou&istait  à  se  réfugier  dana  un 
royaume  voisin  y  l'autre  à  se  mettre  en  sûreté 
dans  l'asile  d'une  église.  Ces  asiles^  quoique  la 
crainte  d'être  puni  par  le  saint  qu'on  y  véné«- 
rait  les  fit  respecter^  étaient  quelquefois  violés 

pubUc,  {Greg*  Turm*  UuU  lib.  Ti-,  cap.  xlt.)  On  voit  qu^id  Fr^ 
dégondtt  prérknt  ]<•  reprodiii: W Ltodet  aorateat  pa^oa 
^tiMiU  en  droil  de  loi  iein. 
'  Yoyes-cfr-eprk ,  TSeMaendii»  JCanrt. 
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par  les  rois  ;  ou  biea  ils  chargeaieat  uu  homme 
dcmué.  d'employer  k  sëdactîoBi  ou  la  perfidie 
pour  entraîner  le  réfugié  hors  de  son  asile^  et  le 
poignarder  ensuite. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Chlo^ 
iùpech,  il  n'existait  qne  deux  pouvoirs^  celui 
du  roi  et  celui  des  Leudes^  fidèles  ou  compa^ 
flnons  d'armes*  Dans  la  suite,  les  duchés  furent 
donnés  à  ces  derniers ,  qui  ne  dédaignèrent  pas 
cette  fonction  9  à  cause  des  avantages  personnels 
^[a'elle  procurait*  Les  ducs ,  leudesou  non ,  quoi-* 
qieamovibles,  procurèrent  une  force  dangereuse 
au  second  pouToir  de  l'État*  et  devinrent  dans 
la  suite  les  auteurs  de  la  ruine  de  la  dynastie. 

A  côté  de  ces  deux  pouToirs,  essentiellement 
ennemis  9  on  vit^  après  l'invasion  de  la  Gaule 
par  les  Francs^  s'en  élever  un  troisième ^  celui 
des  évêques,  qui,  ayant  favorisé  cette  invasion 
par  leurs  intrigues  et  leur  influence 9  obtinrent, 
pour  récompense  de  ce  service ,  des  terres  cobk 
sidérables  et  une  autorité  temporelle*  Us  furent 
pkcésdaas  la  catégorie  des  Leudes*  Comme  ettx> 
ils  exerçaient  sur  les  territoires  qui  leur  furent 
eoneédés  une  puissance  souveraine,  qui  n'était 
tempérée  que  par  un  faible  reste  de  pudeur 
veligieuse. 

Comme  les  ducs  et  les  Leudes,  les  évêqiuies 
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avaient  une  juridiction  sur  leurs  terres  et  dans 
la  cite  où  ils  résidaient;  mais  les  comtes  y  avaient^ 
aussi  la  leur.  Ces  deux  juridictions  en  contaet* 
faisaient  naître  entre  ïéwèqae  et  le  comte  des 
rivalités  et  des  guerres  continuelles. 
*  L'autorité  temporelle  des  evéques  était  forti- 
fiée par  leur,  autorité  spirituelle,  autorité  d'aur 
tant  plus  redoutable  pour  les  Francs^  qu'ils 
n'en  connaissaient  ni  la  source  ni  Tétendue.  Les 
évéques  l'opposaient  à  leurs  ennemis  comme  un 
épouvantai!  souvent  eûicace.  Les  Francs  res- 
pectaient les  évéques ,  parce  qu'ils  les  considé-. 
raient  comme  les  protégés^  les  amis  des  saints, 
dont  ils  redoutaient  généralement  la  colère. 

Les  évéques  avaient  de  plus,  sur  leurs  maîtres 
barbares,  Favantage  de  l'instruction;  ils  rédi- 
geaient les  lois,  appliquaient  à  l'ordre  civil  des 
lois  canoniques  préexistantes.  Ainsi,  dans  plu^ 
sieurs  circonstances  ^  on  voit  les  évéques  de  cette 
période  exercer  à  la  fois  un  triple  pouvoir,  le 
temporel,  le  spirituel  et  le  législatif.  Malgré 
ces  moyens  de  résistance,  les  évéques  furent 
souvent  victimes  de  la  férocité  des  Francs,  et 
dûrent  plusieurs  fois  se  repentir  d'avoir  iavo^ 
risé  leur  établissement  dans  la  Gaule. 

Les  hommes  pourvus  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
trois  pouvoirs  étaient  autant  de  souverains*  Le 
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lien  qui  les  unissait  ou  qui  les  rendait  dëpendans 
les  uns  des  autres  ^  devenait  pour  eux  des  chaînes 
insupportables  qu'ils  secouaient  sans  cesse  pour 
s'en  affranchir.  Leur  barbarie  ajoutait  de  nou^ 
yeauï  yiees  aux  vices  de  ce  régime  :  le  caractère 
des  hommes  et  l'état  des  choses  concouraient 
aux  malheurs  publics. 

Une  des  coutumes  introduites  par  les  Francs 
dans  la  Gaule  y  mit  la  domesticité  en  hon- 
neur^ et  contribua  à  Tavilissement  général.  Les 
Romains^  pour  le  service  de  leur  personne^ 
avaient  des  esclaves.  Les  Francs,  orgueilleux 
comme  le  sont  tous  les  barbares^  trouvèrent  cet 
usage  indigne  d^eux.  Ils  continuèrent ,  suivant 
leurs  antiques  coutumes  >  à  se  faire  servir  par 
des  hommes  d'une  naissance  illusti*e,  par  les 
fils  de  leurs  parens,  de  leurs  Leudes  ou  âdèles; 
ils  renvoyèrent  à  l'agriculture  et  aux  travaux 
mécaniques  les  esclaves  romains;  et  les  serviles 
emplois  de  ces  derniers  furent  remplis  par  des 
ûls  de  princes  ou  de  nobles    jeunes  gens  que 

'  De  cette  coutume  barbare  est  résultée  Tespèce  d*ilIu8tratioii 
accordée  en  France  à  des  places  de  domestiques. 

Celui  qui ,  chez  les  Francs  ,  était  chai  gé  de  la  surveillance  des 
diefanz ,  des  écuries  et  des  étables ,  devint  le  premier  dignitaire 
de  k  mooarchie  française ,  sons  le  titre  de  cornes  stàbuU,  comte 
de  Tétable  ou  emrnéêahle. 

Le  titre  de  maréchal  désignait  originairement  et  désigne  en* 

1.  i3 
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Grégoire  de  Tours  qualifie  de  pueri,  employés 
aux  services  domestiques  ^  et  chargés  d'ezëcuter 
les  assassinats  que  leurs  maîtres  ou  maîtresses 
leur  commandaient. 

Il  y  eut  rarement  un  seul  roi  franc  dans  la 
Gaule;  souvent  il  s'en  trouva  deux^  trois ^  et 
même  quatre  :  plus  ces  rois  et  les  royaumes 
étaient  nombreux,  plus  abondaient  les  germes 
des  guerres  civiles.  Ces  rois  appartenaient  tous 

eore  aiijoardiiin  on  homine  qui  pansait  et  ferrait  les  cbefanz  ; 

le  nom  de  ce  métier  est  deyenu  un  titre  ëmiuent  dam  le  mili- 
taire. 

Le  sénéchal  n  était  qu*ua  domestique  qui  veillait  à  la  sûreté 
de  la  maison ,  qui  percevait  les  rederances  du  maître ,  et  qui  le 
acmit  &  taUe  :  on  en  fit  depuis  un  grand  officier  de  justice. 

Le  grand  pannetier  qui ,  dans  Torigine ,  n*étaît  qu*un  bou- 
langer, est  devenu  un  grand  officier  de  la  couronne.  U  en  fut  de 
même  du  grand  bouieillier  qui  surveillait  les  caves ,  les  ton- 
neaux et  les  bouteilles ,  du  grand  veneur,  et  du  grand  louvetier, 
qui  n  étaient  que  des  domestiques  chasseui's.  Que  de  famiUea  se 
sont  énorgneiliies  de  compter,  parmi  leurs  aïeux ,  des  personnes 
cWgées  de  titres  qui  rappellent  des  professions  extrêmement 
roturières  et  servîtes  ! 

Les  nobles  ,  depuis  la  première  race  jusqu'à  nos  jours ,  ont 
continué  d'envoyer  leurs  en  f  ans  dans  les  maisons  des  homnoes 
puissnns ,  et  se  sont  crus  fort  honorés  de  pouvoir  j^ocurer  à 
leurs  fils ,  À  leurs  filles,  des  places  de  domestiques  portant  Mr 
wées ,  et  les  titres  de  varioU ,  valets ,  servantes  ^fiUes,  déno* 
minations  qui ,  dans  des  temps  plus  polis ,  ont  été  changées  en 
celles  de  gentilshommes  ,  de  JiUes  ou  dames  Éthamteur, 
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à  k  'méme  fiiiiiiUe;  et  pl«  kur  parenlé  était 
proche^  plus  les  guerres  qu'ils  se  livraient  de- 
venaient  durables  et  ackaniëe».  Fendant  près 
de  deux  siècles  que  s'est  maintenue  cette  dynas- 
tie ^  elle  a  presqae  Goirtinaellement  offert  le 
scandaleux  spectacle  de  cousins  armés  contre 
des  cousins^  de  neyeux  contre  leur  oncte^  de 
hères  contre  leurs  frères,  quelquefois  de  fils 
eontre  leur  père.  Trop  souvent^  dans  l'incerti- 
tnde  qu'offrent  les  chances  de  la  guerre,  ils 
eurent^  les  uns  contre  les  autres^  recours  aux 
assassinats. 

Cet  ordre  de  choses >  que  je  ne  puis  qualifier 
de  gouvernement  j  parce  que  ceux  qui  possé- 
daient l'autorité'  exploitaient  et  ne  gouvernaient 
pas;  parce  que  les  pouvoirs^  Taguement  limités 
ou  sans  limites,  étaient  répartis  sur  un  trop 
gi:and  nombre  d'individus;  parce  que  les  droits 
restaient  sans  garanties,  le  corps  social  sans 
bases  législatives;  parce  que  la  force>  l'arbi*: 
traire  9  un  aveugle  et  ignoble  despotisme,  rem- 
plaçaient tout  ce  qui  constitue  un  gauvei^nement; 
cet  ordre  de  choses^  dis-je,  pouTait  convenir  à 
des  hordes  à  demi  sauvages,  vivant  de  brigs^n- 
dagies  dans  les  forêts  de  la  Germanie;  mais  il 
dut  paraître  fort  étrange  et  causer  une  conster- 
nation générale^  lorsqu'il  fut  transpl^n^di^iun 

i5. 
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grand  État^  au  milieu  d'une  nali<m  fiiçonnéey 

depuis  cinq  cents  ans^  aux  loiS;^  aux  arts  et  à 
la  civilisation  des  Romains. 

Dans  le  Tabhau  des  mœurs  ^  place  à  la  fin 
de  ce  chapitre^  on  trouvera  plusieurs  faits  qui 
serviront  de  preuves  à  l'esq[uis$e  que  je  viens 
de  tracer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existantes  à 

Paris  pendant  la  première  race,  institutions 
toutes  religieuses^  il  convient  de  faire  précéder 
leur  description  d'une  notice  historique  sur 
rétablissement  de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Gaule  ^  et  particulièrement  à  Paris. 

ÉTABLISSEMEIIT  DU  GHRISTIAniSlIE  A  PABIS. 

Bans  la  carrière  que  je  vais  parcourir^  où  se 
présentent  à  chaque  pas  des  contradictions, 
des  obstacles  insurmontables^  et  des  ténèbres 
que  je  ne  me  flatte  pas  de  dissiper  entièrement, 
j'aurai  souvent  des  erreurs  et  des  impostures  à 
signaler;  mais,  en  les  mettant  en  évidence,  je 
servirai  la  vérité. 

Grégoire  de  Tours,  après  avoir  brièvement  rap- 
porté la  persécution  que  les  chrétiens  souffrirent 
sous  l'empereur  Décius,  s'exprime  ainsi  :  w  En  ce 
«  même  temps,  sept  hommes  ordonnés  évéques, 
fr  furent  envoyés  dans  les  Gaules  pour  y  pré- 
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•r  cher,  comme  le  rapporte  rhistoirc  de  la  pafr- 
(c  sion  du  saint  martyr  Saturnin;  il  y  est  dit  : 
if  Sous  les  consuls  Dédus  et  Grahis,  suiptmi 
(f  une  tradition  fidèle ,  la  Mie  de  Toulouse 
«  commença  d  awir^  pour premier  évéque,  saint 
fn  Saturnin,  Les  évéques  qui  furent  envoyés 
(r  dans  les  Gaules  sont:  Oratian  à  Tours^  Tro^ 
<c  phijne  à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à 
«  Toulouse  9  Dioïvysius  à  Paris»  Strèmonius  à 
«  Clermont,  et  y7far//a/ à  Limoges.  L'un  d'eux 
«  le  bienheureux  Dionysius,  ëvéque  des  Pari* 
(T  siens,  plein  de  zèle  pour  le  nom  dur  Christ, 
«  souffrit  diverses  peines»  et  un  glaive  cruel 
«  Tarracha  de  cette  yie  » 

D'après  ce  passage»  il  paraît  qtrXjaXn  que 
saint  Dionysius,  ou  Dems,  fxA  envoyé  à  Paris 
avec  le  titre  d'évêque,  sous  le  consulat  de  Décius 
et  de  Gratns»  consulat  qui  répond  à  Fan  25o  de 
notre  ère.  Ainsi  voilà  l'époque  de  la  mission 
de  saint  Denis  clairement  établie;  mais  une 
difficulté  assez  forte  s  e'icve.  Les  actes  de  saint 
Saturnin»  dont  s'autorise  ici  Grégoire  de  Tours» 
existent  encore;  on  y  parle  de  ce  Saturnin  et 
de  son  martyr»  mais  on  n'y  fait  nidle  mention 
de  saint  Denis,  ni  des  autres  éyéques  envoyé 
dans  les  Gaules.  Cette  erreur  ou  cette  méprise» 

*  Grafom  Turom.  HUU  lib.     cap.  xnvm.  ' 


19^  UISTÛIAË  DJi.  PARIS 

€put  dont  BDiiqQ^  a  rdevee  dans  une  note  pla- 
cée à  l'endroirt  ide  ce  passage ^  commence  à  faire 
naître  des  donteis  sur  Fëpoque  et  la  réalité  de 
la  mission  des  sept  ëvéques  *  •  La  crédulité  de 
Gréigoire  de  Tours  est  connue  ;  dans  le  récit  des 
éréuemens  antérieurs  à  son  temps^  des  événe- 
«ens .  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin^  il  mérite 
peu  de  confiance^.  Sans  examen,  sans  critique, 
il  admettait  toutes  les  traditions  qui  lui  parve- 
naient; trop  souTent  il  renonçait  à  la  dignité 
d^ historien^  pour  s'abaisser  au  rôle  de  légendaire, 
e  Les  évéques  qu'il  nomme  y  s'ils  furent  rëelle-< 
ment  envoyés  en  l'an  25o  dans  les  Gaules^  y 
firent  peu  de  prosélytes^  n'organiserait  point 
un  culte  public,  puisque  le  paganisme  y  do- 
minait encore  vers  la  fin  du  quatrième  siècle; 
témoin  la  lettre  très-autlientique  qu'écrivirent, 
en  Fan  589,  à  sainte  Iladegonde,  sept  évéques 
gaulois,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Euphro- 
mus  de  Tours  et  miai  Germain  de  Paris;  lettre 
que  Grégoire  de  Tours  a  lui-même  insérée  dans 
son  histoire,  et  qui  est  plus  digne  de  confiance 
que  le  passage  de  cet  historien  qu'on  vint  de 
citer. 

'  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  ii ,  p.  i^j^  note 
*  f^ojrez  le  jugement  qu'en  portent  les  bénédictins ,  autean 
de  VBisioire  Uuêmùm  de  France ,  tom.  m»  pag.  3^i« 
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Or^  tibiiis  eette  lettre ,  on  lit  que  saint  Martin^ 
envoyé  dans  la  Gaule  vers  le  milieu  du  qua-* 
trième  giècte^  y  répandît  les  semences  de  la 
foi  cbrétiemie.  «  II  fit  éclore  Les  premiers  germes 

de  notre  foi  Tënërable,  y  est-il  dit,  oar  alors 
M  les  mystères  ioeifables  de  la  Trinité  divine 

n'étaient  eooere  parvenus  i  la  oonmaisBance 
tf  que  d'un  petit  nombre  de  personnes  » 

-Ce  passage  9  qui  est  fortifié  par  le  témoignage 
deSulpice  Sévère,  prouve  qu'avant  l'an  Sya, 
époque  où  saint  Martin  commença  à  pq^éeii^ 
PÉvangile  dans  les  Gaules,  le  christiànîsîne  n'y 
était  connu  que  par  un  très^petit  nombre  de 
personnes,  et  que  leis  prédications  de  sàint  De- 
nis et  des  autres  évéques  envoyés,  dit-on,  dans 
les  Gaules,  plus  d'un  siècle  avant,  si  elles  eurent 
lieu,  furent  très-peu  fructueuses.  On  voit,  en 
effet,  du  temps  mémê  de  saint  Marlhi,  le  ctilte 
idolâtre  dominer  dans  les  villes,  et  surtout  dans 
les  campagnes^  on  y  voit  des  tmiples^  des  divi- 
nité ^  leurs  prêtres,  enfin  la  religion  des  an- 
ciens Romains  en  plein  exercice. 

U  est  évident  que  c'est  plutôt  à  saint  Martin 
qu'à  saint  Denis  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
converti  les  Gaulois  au  christianisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trouvant 

'  Gfvgor.  Tur.BiH.  19». n,  cap. xim, JSànBwypJbriSpîMpA». 
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ea  contradiction  avec  la  lettre  des  ëyéques  qu'il 
a  lai-méme  insérée  dans  son  histoire  >  et  ces  deux 
témoignages  de  cet  historien  n'établissant  que 
rincertitude  ^  il  convient  de  chercher  la  vérité 
ailleurs. 

La  légende  de  Sainte-Geneviève  composée , 

dit-on ,  au  sixième  siècle ,  porte  que  saint  Denis 
fut  enterré  dans  un  lieu  appelé  Cat<docus,  qui^ 
suivant  les  uns,  est  repre'senté  par  la  ville  de 
Saint-Denis,  suivant  d'autres  par  les  villages  de 
Chateuil  ou  de  Chaillot.  Cette  légende ,  qui  nous 
fournit  ces  notions  nouvelles,  a  été  si  souvent 
retouchée,  altérée,  augmentée  dans  la  suite, 
qu'elle  a  perdu  le  caractère  de  pièce  historique. 
Suivant  Adrien  de  Valois,  elle  ne  mérite  aucune 
créance^. 

Au  huitiènie  siècle ,  parurent  des  actes  de 

saint  Denis.  Ces  îictes,  loin  d'apporter  de  nou- 
velles lumières  sur  Texistence  et  l'époque  de  no- 
tre saint,  accumulent  les  ténèbres  et  jettent 
dans  de  nouveaux  embarras  les  investigateurs  de 
la  vérité. 

1  Les  bénédictiiiB ,  auteun  de  VSisknre  Uuéraipe  de  France, 
disent  qne  cette  légende  a  éproirré  plusieurs  altérations,  addi- 
tions et  changemeDs  ;  et  que ,  lorsqu^en  i663  on  la  traduisit  en 
français ,  on  fut  obligé ,  pour  rendre  cette  traduction  soutenable, 

d'en  retrancher  les  choses  qui  paraissaient  les  plus  incroyables. 
(^Hisloire  littéraire,  tom.  iii^  pag.  i5i-i55.) 
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Ces  actes  donnent  un  démenti,  finrmel  à  la 

tradition  rapportée  par  Grégoire  de  Tours  ;  ils 
placent  la  mission  de  saint  Denis  et  des  autres 
évêques  au  temps  du  pape  Clément ,  qui  a  siégé 
depuis  Tan  91  jusqu'en  Tan  100  ;  ainsi  voilà 
pins  de  cent  cinquante  ans  de  différence  entre 
répoque  de  cette  mission,  fixée  par  ces  actes,  et 
celle  que  leur  assigne  positiYement  Grégoire  de 
Tours. 

Les  copies  de  ces  actes  sont  nombreuses  ;  elles 
diffèrent  beaucoup  entre  elles  pour  les  laits  et 
pour  la  forme.  A  ces  motifs  de  suspicion ,  il  faut 
ajouter  que  Fauteur  a  la  franchise  d'ayouer  que, 
pour  les  rédiger,  il  n'a  consulté  aucun  monu- 
ment historique ,  qu'il  s'est  borné  à  suivre  la 
tradition  populaire  fidelium  relatione  y  qu'il  a 
écrit  long-temps  après  l'événement,  et  a  re- 
cueilli des  &its  incertains  et  obscurcis  par  le 
silence  du  passé  ;  quœ  longo  temporc  fuerunt 
ohumhrata  silentio  L'abbé  iiebeuf  a  démontré 
que  ces  actes  ne  sont  composés  que  de  phrases 
empruntées  de  quelques  légendes  d'autres  saints 
et  de  lambeaux  du  missel  gallican^. 

Mais  ce  qui  augmente  les  doutes  et  feit  perdre 

'  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  bénédictins, 
tom.  lY ,  pag.  58. 
*  DUserUUions  de  Tabbé  Lebeuf,  tom.  i ,  pag.  4B. 
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les  traces  de  la  vérité',  c'est  que  les  faits  les  plus 
importaus  sont,  dans  quelques  versions  de  ces 
actes,  absolument  contraires  à  ceux  des  autres 
versions.  Les  unes  désignent,  pour  théâtre  des 
exploits  ëvangéliques  de  saint  Denis  et  de  son 
martyr,  Paris  et  les  bords  de  la  Seine  ;  d'autres 
le  {dacent  sur  les  bords  du  Rhin  Aussi  l'église 
de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  a-t-elle  pré- 
tendu posséder  le  corps  de  ce  saint  qu'elle  a 
vénéré  comme  celui  de  son  apoti^e  ;  et  cette  pré- 
tention ^  appuyée  sur  des  témoignages  tout  aussi 
authentiques  que  ceux  dont  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  pourrait  se  prévaloir^  a  occasioné  de  vives 
querelles  entre  cette  église  et  cetleabbay  e,  comme 
on  le  verra  bientôt  \ 

L'existence  de  saint  Denis ,  envoyé  dans  les 
Gaules  par  Clément,  évêque  de  Rome,  vers  l'an 
96,  ou  envoyé  sous  Dëcius,  en  Fan  aSo,  nuu> 
tyrisé  sur  les  bords  de  la  Seine  ,  et  aussi  mar- 
tyrisé sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  tradition  rap- 
portée par  Grégoire  de  Tours,  et  les  diverses 
légendes  contraires  à  cette  tradition^  contraires 
entre  elles,  parurent  si  incertaines^  si  fabuleur 
sesj  si  indignes  de  confiance  à  Hilduin,  abbé 

'  Dissertations  de  Tabbé  Lebeuf ,  tom.  i ,  pag.  47* 

'  Chton.  Saxon,  Heamildes  HUtorimu  de  Frmoê,  tmn.  xi , 
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de  Saint-Denis^  que  cet  abbë^  ëtant,  au  neu- 
vième siècle^  chargé  par  Louis-le-Débonuaire 
d'éerire  la  TÎe  de  ce  saint  patron ,  rejeta  entière» 
ment^  et  sans  respect  pour  elles  ^  toutes  les  tra- 
ditions antécédentes  ;  rejeta  méme^  comme  un 
être  imaginaire  ^  le  saint  Denis  mentionné  par 
ces  b^aditions^  et  le  remplaça  par  un  nouveau 
saint,  portant  le  mcme  nom,  et  dont  l'existence 
était  moins  contestable.  Ce  nouveau  saint  fut 
Denis-V Aréopagite y  converti  par  l'apôtre  saint 
Paul^  et  institué  premier  évéque  d'Athènes. 

Les  actesde  ce  saint  Denis-FAréopagite  prou- 
yent  qu'il  reçut  le  martyro  dans  la  ville  d'A- 
thènes y  et  que  son  corps  devint  la  proie  des 
flammes.  Milduin  y  au  contraire  >  soutient  que 
l'Aréopagite  persécuté  se  rendit  d'Athènes  è 
Aome^  que  de  là  il  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
par  le  pape  Clément;  qu'à  Paris  il  fut  décapité 
avec  ses  compagnons  Rustique  et  Eleuthère  s 
qu'après  sa  décollation  le  saint  se  releva^  prit 
sa  têle  entre  ses  mains,  et  la  transporta,  conduit 
par  des  anges  >  du  lieu  de  son  supplice  au  lieu 
de  sa  se'pulture.  Fable  ridicule  et  qui  se  trouva 
reproduite  dans  les  légendes  de  plusieurs  autres 
saints 

*  8aùUPrincq>m,  à  Soa?igny  eo  Bourboimaif  ;  âoiniÊ  FmU^ 
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Hilduin,  pour  donner  de  la  consistance  et  de 

rëclat  aux  changemens  qu'il  venait  d'introduire, 
écrivit  un  yolume  intitulé  Us  Aréopt^itiquea, 
contenant^  outre  la  vie  de  saint  Denis-l*Aréopa- 
gite^  plusieurs  pièces  qui  lui  sont  relatives.  Il 
fit  valoir  les  livres  attribués  à  ce  saint,  et  sou- 
tint qu'il  en  était  Fauteur.  U  parait  qu'en  outre 
il  engagea  un  Grec ,  appelé  Méthodius  ,  à  écrire 
la  vie  de  saint  Denis  ^  et  à  soutenir  son  aréopa- 
gitisme*. 

Cette  substitution  d'un  patron  à  un  autre ,  ce 
changement  apporté  dans  des  opinions  invété- 
rées, excitèrent  du  mécontentemenl;  il  se  pré- 
senta des  contradicteurs  :  Hilduin  leur  répon- 
dit par  des  injures,  et  les  traita  «  de  léger», 
cf  d'arrogans ,  de  demi-savans ,  d'aveugles  ,  d'im- 
cc  béciles,  d'impies,  d'opiniâtres,  de  compa- 
«  gnous  du  père  du  mensonge^  de  murmura— 
«  teurs^  d'hommes  de  la  plus  mauvaise  espèce, 

rie,  dans  le  Limousin  ;  saint  Niçoise,  premier  évéque  de  Rouen  ; 
saint  Lucien,  apôtre  de  Beaurais  ;  saint  Lucain,  ap6tre  de  Pa* 
rif;  saint  Nicolas ,  ë?éque  de  Myre,  etc. ,  etc.,  ont  tous  une 
l^ende  semblable ,  ont  tous  ëté  décapités  «  ont  ramassé  lemr  tête» 
et  Toyagé  en  la  portant  dans  leors  mains  ;  plusiean  ont  en  deux 
compagnons  ;  et  leur  fête ,  comme  celle  de  saint  Denis ,  est  cé- 
lébrée dans  le  mois  d'octobre,  mois  des  vendanges* 

'  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  ir,  pag.  6iit  6t%i 
tom.  T,  pag.  576. 
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If  de  têtes  foUes  :  il  alla  jusqu'à  dire  qu'ils  n'é- 
«  taient  pas  des  hommes'.  » 

Ainsi  toutes  les  traditions  orales  ou  écrites , 
les  actes  de  sainte  Geneviève,  le  témoignage  de 
Grégoirede  Tours ,  etc. ,  furent  considérés  comme 
des  fables.  L'opinion  à'Hilduin,  d'abord  com- 
battue, finit  par  être  adoptée,  et  se  maintint 
pendant  huit  cents  ans,  depuis  le  neuvième  siè- 
cle jusqu'au  dix-septième,  époque  oiides  savans 
en  grand  nombre  s'élevèrent  contre  l'Aréopagi- 
tisrae  de  saint  Denis,  «t  traitèrent  d'imposture 
la  relation  de  l'abbé  Hilduin. 

U  se  présentait  une  difficulté  qui  embarrasse- 
rait beaucoup  aujourd'hui  les  partisans  de  l'A- 
léopagite;  mais  alprs  on  avait  réponse  à  tout. 
Le  saint  Denis,  membre  de  l'Aréopage ,  et  brûlé 
dans  Athènes,  ne  pouvait  être  le  saint  Denis 
décapité  à  Paris;  son  corps,  réduit  en  cendres, 
ne  pouvait  être  celui  qui  était  tout  entie 
dans  l'abbaye  de  ce  nom.  On  se  tira  facilement 
de  cette  difficulté,  en  disant  que  saint  Denis 
d'Athènes,  quoique  brûlé  dans  cette  ville,  y 
ressuscita,  se  rendit  promptement  à  Rome,  et 
de  Rome  à  Paris  pour  y  prêcher,  et  s'y  fit  mar- 
tyriser une  seconde  fois. 

*  Dissertations  sur  THisUm  eodénastique  et  ÔYÏle  de  Paris , 
pir  ralibé  Lebc«f ,  tom.  i ,  fMig.  67.  ' 
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Que  peut-on  croire  de  l'existence  d'un  per- 
sonnage qui  tantôt  nous  est  présenté  comme  vi- 
vant au  premier  siècle  de  notre  ère^  et  tantôt 
comme  vivant  au  milieu  du  troisième;  qui  re^ 
çoit  le  martyre  à  Paris  et  en  même  temps  sur 
les  bords  du  Rhin;  qui  >  suivant  d'autres  ^  après 
avoir  été  brâlé  à  Athènes ,  est  ensuite  décapité 
chez  les  Parisiens,  et  dont  la  légende  est  la  même 
que  celle  de  plusieurs  autres  saints?  On  voit^ 
à  la  vérité,  partout  le  même  nom  Dionysius  ou 
Denis;  mais  on  ne  trouve  point  identité  d'épo- 
que y  d'événemens  ^  identité  de  lien  de  leur  seène, 
ni  par  conspuent  identité  de  personnage  ;  dans 
ces  diverses  traditions  il  n'est  rien  de  réel  que  le 
nom  de  Denis* 

Les  savans  qui,  au  dix-septième  siècle,  en-* 
treprirent  d'agiter  la  question  de  Paréopagitisme 
de  Saint-Denis,  combattirent,  avec  assez  de  suc* 
cès,  les  opinions  de  Pabbé  Hilduiny  mais  ils 
ne  prouvèrent  pas  la  solidité  des  opinions  con- 
traires et  antérieures  ;  ils  se  bornèrent  à  modifier 
le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  ;  ils  avan- 
cèrent de  plusieurs  années  Pépoque  de  la  mission 
de  saint  Denis ,  et  Pavancèrent  sans  autorité  ;  à  la 
place  des  notions  inadmissibles  fournies  par  cet 
historien.,  ils  substituèrent  leurs  conjectures'. 

'  Il  est  peu  de  matières  qu'on  ait  plu  acigoctemunt  diacu- 
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L'histoire  et  les  légendes  ne  fournissant  Cfue 

des  notions  vagues  et  contradictoires ,  et  ne  don- 
nant anenne  himière  snr  Tezistence  de  notre 
saint,  cherchons-en  ailleurs  ;  explorons  les  ar- 
dhives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Sur  vingt  chartes  ou  diplômes  attribués  au 
roi  Dagobert  en  faveur  de  cette  abbaye ,  il  en 
est  seize  qui  sont  reconnues  complètement  faus- 
ses,  deux  sont  douteuses,  et  deux  auti^es  seule- 
ment ont  été  jugées  exemptes  de  fiiussetés^ 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  oii  Ton 
cherche  la  vérité,  l'on  trouve  Timposture. 

11  est  à  remarquer  que,  dans  quelques  di- 
piftraes  fiiux,  le  nom  de  mint  Dénia  est  associé 

Km.  Dans  la  Bibliothèque  historique  de  France  (  tora.  i ,  p.  269 
ctiiiÎT.;  tom.  iv,  pag.  a59),  on  compte  jas^'à  soixante  ou- 
vrages spëcîaax  sur  saint  Denis,  pour  et  contre  son  arëopagi- 
tume ,  sans  y  comprendre  un  grand  nombre  dWtres  ouvrages 
eo,  sous  un  titre  général ,  la  question  est  traitée  acoessoirenmt, 
tels  que  les  œuvres  de  l'abbé  Lebcuf,  rHîstoîre  liltéraîre  de 
France  ,  et  les  diverses  histoires  de  Paris.  Les  Bollandistes  ont , 
dans  leur  volume  d'octobre,  consacré  près  de  5oo  pages  in-folio 
k  ce  suiet ,  sans  (pi*îl  en  résulte  aucune  lumière  pour  Thistoire  ; 
ht  auteurs  du  GaUia  ehnsiiama  parlent  de  k  discu»ioa  (pa*a 
eceasionée  cette  matière  difficile;  mais  ils  ne  donnent  point 
leurs  opinions  ,  et  s'en  dispensent  en  disant  :  nosirum  non  est 
tanlas  Utes  componere.  (  Gallia  chrislîana  ,  tom.  vu ,  col.  5.  ) 

'  Diplomata,  Charité,  editoribus  Brequigny  et  Dutheil, 
tom.  t.  Prdegmima,  pag.>  ifi  et  seq. 
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à  ceux  de  ses  prétendus  compagnons ,  Rustique 
et  Eleuthère,  et  que  dans  les  diplômes  vrais  , 
les  noms  de  ces  compagQous  ne  se  trouvent  ja- 
mais. On  peut  conclure  de  cette  remarque  cer- 
taine que  les  diplômes  entachés  de  faussetés , 
étant  fabriqués  plus  récemment,  le  furent  au 
neuvième  siècle ,  à  Fépoque  où  l'abbé  Hilduin 
avait  déjà  mis  en  crédit  sa  fable  sur  saint  Denis- 
l' Aréopagite ,  et  que^  les  diplômes  vrais^  râliges 
du  temps  tlu  roi  Dagobert^  ne  contenant  point 
les  noms  de  ces  compagnons  du  saint  ^  ces  noms 
ainsi  que  la  iable  qui  les  met  en  scène  étaient 
alors  inconnus. 

Ainsi  le  génie  du  mensonge  inspirait  égale- 
ment les  rédacteurs  des  chartes  et  ceux  des  lé- 
gendes :  c'est  là  l'unique  vérité  qui  résulte  de 
l'examen  de  ces  deux  espèces  de  monumens  his- 
toriques. 

Mais  on  pourra  m'objecter  un  fait  positif  :  le 
corps  de  saint  Denis  conservé  y  vénéré  pendant 
plusieurs  siècles  ^  dans  l'abbaye  qui  porte  ce 
uom^  offre  une  preuve  de  l'existence  du  saint. 
Je  vais  examiner  le  mérite  de  cette  preuve  ; 
mais  je  ne  puis  le  faire  sans  mettre  au  jour  de 
nouvelles  impostures  ^  sans  produire  de  nou- 
veaux motlÊ  de  doute  sur  l'existence  de  saint 
Denis. 
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Dans  un  temps  où  les  firaudes,  qualifiées  de 

pieuses,  étaient  comraiines,  on  pouvait  facile- 
ment fiiire^  et  l'on  disait  sans  scrupule  consi- 
dérer le  c<Mp6  d'un  mort  ordinaire  comme  le 
corps  d'un  saint  :  il  ne  s'agissait^  pour  maîtri- 
ser à  cet  égard  la  crédulité  publique  y  que  d'en- 
chasser  précieusement  ce  corps  ^  de  le  placer  dans 
un  lieu  honorable ^  de  TenTironner  du  prestige 
des  cérémonies  religieuses^  et  d'y  ilkire  ostensi<* 
blâment  opérer  quelques  miracles  préparés  ; 
alors,  pour  Félemité,  le  corps  d'un  mort  ordi- 
naire était  érigé  en  corps  saint.  De  pareilles 
fourberies  ne  sont  pas  sans  exemples  ;  il  en  est 
même  qu'on  a  publiquement  dévoilées  * .  Ainsi 
les  moines  de  Saint-Denis  auraient  pu  posséder^ 
offrir  à  la  yénération  des  fidèles  ^  un  corps  dû* 
ment  enchâssé,  un  corps  qualifié  de  saint,  sans, 
qu'il  fut  pourtant  le  yéritable  corps  de  saint  De- 
nis. Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  des  suppositions 
possibles^  citons  des  faits. 
Si  le  corps  vénéré  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 

*  Aa  nstmèoBe  siècle  »  deux  reUgieux  bénëdicUns  achelèrent  à 
BeiiM^  et  transportèrent  dani  le  monastère  de  Manglteu  en  A»- 
wrgne,  le  oorpa  d*un  empereur  paien,  etle  présentèrent  comme 
odni  de  Sainl-Sébastîen.  L'imposture  fut  déooaTerte  et  punie. 

{JeùiSS.  ordin.  Sancti  Benedicti ,  sœcul.  4  ,  pag.  4^^  4o5  ; 
Dissertation  sur  la  sainte  larme  de  Vendôme  ,  par  Tabbé  Thiers, 
épitre  dédicatoire  à  ré?éque  du  Mans ,  pag.  3.  )  On  voit ,  dans 
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n'est  pas  celui  de  TAréopagite^  comme  on  Fa 
cm  depais  le  quatrième  siècle  jusqu'au  neu- 
TÎème,  et  depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  et  si  ce  corps  saint  est  celui  de  l'A- 
rëopagite,  comme  on  Va  cru  depuis  le  neuvième 
siècle  jusqu'au  dix-^s^tième  siècle ,  il  faut  con- 
clure qu'il  a  existé  deux  personnages,  et  par  con- 
séquent deux  Qorps  de  saint  Dénia,  auxquels 
on  a,  tour  à  tour,  at1i*ibué  une  seule  et  même 
appellation,  l'un  Âréopagite,  et  Fautre  qui  ne 
rétait  pas*  S'il  ne  se  trouvé  qu'un  seul  cotps> 
il  faut  avouer  qu'il  y  a  eu  erreur,  et  que  le  pu- 
blic a  été,  pendant  plusieurs  siècles >  di^  de 
quelques  impostures  |Heuses. 

Un  troisième  corps  de  saint  Denis  était  con- 
servé dans  l'église  de  Saint-Emmeran,  à  .Ratis- 
bonne,  et  les  chanoines  de  cette  collégiale,  dès 
que  l'aréopagitisme  fîit  mis  en  vogue  ,  soutin- 
rent avec  opiniâti^té  que  le  corps  qu'ils  possé- 
daient était  le  véritable  corps  de  saint  Denis- 
l'Âréopagite.  Cette  prétention  causa  de  longues 
et  vives  querelles  entre  ces  chanoines  et  les 
moines  de  l'abbaye.  Comment  la  ville  de  Katis- 
bonne  a-t-elle  pu  obtenir  un  corps  de  saint  Denis? 

Dans  un  des  exemplaires  des  actes  de  ce  saint 

celle  épitre  de  1  abbé  Thiers,  plusieurs  autres  ezemiibi  ds  feMh* 
blables  fourberies. 
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ofllit  qu'il  préclia  la  foi  chrétieuue  dans  une 
ville  située  près  des  bords  du  Rhin,  et  ({u'il  y 
établit  le  culte  chrétien  » .  Ratisbonne  n'est  pas 
ébigoëe  des  bords  du  Rhin,  et  des  souvenirs 
du  saint  pouvaient  s'y  être  cgnservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  laquelle  le  culte 
et  le  corps  de  saint  Denis  ont  pu  être  transférés 
à  Ratisbonne.  Albéric  dit^  sous  Tan  ôgS,  que 
le  roi  de  France,  Charles-le^implcj  pour  ob- 
tenir la  protection  de  l'empereur  Amoul^  lui 
donna  le  corps  de  saint  Denis ,  et  que  cet  em- 
pare ur  eu  enrichit  l'église  de  Saint-Emmeran 
de  Ratisbonne*. 

Suivant  une  autre  tradition,  un  nommé  &2- 
mlbert  parvint  à  enlever  la  prëcieuee  relique , 
et  vint  l'offrir  à  l'église  de  Saint-Enimeran^. 
•  Enfin  on  trouve  9  dans  l'ëpitaphe  d'Ârnoul, 
les  deux  vers  suivans,  qui  donnent  à  cet  empe- 
reur toute,  la  gloire  de  cet  exploit  : 

Ad  nostram  cineres  Dion/si  Iranstulit  urbem, 
Finibus  è  gallis  quos .(ptajiuia)  tuUl 

Suivant  la  chronique  ài  Albéric  le  corps  de 

'  Dissertqtion»  sur  THutoire  d«  Ptaris*  p«r  TAbbé  Lebeiif, 
Uiai.i,p«g.  47. 

*  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  ix ,  pag.  6a. 
'  Idem.,  ibidem ,  page  102  ,  nate  (^). 
^  Idem,  ibidem,  pag.  103. 

14. 
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saint  Denis  aurait  été  donnë  à  Amoul^  et^  sui- 
vant rëpitaphe  y  cet  empereur  l'aurait  enlevé 
lui-même;  laquelle  de  ces  deux  relations  fiiut- 

il  croire  ? 

Le  yol  des  reliques  était  fréquent  alors  ^  et  le 
.  fîit  encore  dans  la  suite.  On  s'en  faisait  honneur  ; 
*  on  le  qualifiait  de  pol  pieux  (  pia  fur  ta  ). 

Je  ne  prétends  pas  garantir  la  translation  de 
ce  corps  à  Ratisboone  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
existait  un  corps  de  saint  Denis  à  l'abbaye  de 
ce  nom^  qu'en  même  temps  il  se  trouvait  un 
autre  corps  du  même  saint  dans  l'église  de  Saint- 
Emmeran  de  Ratisbonne^  et  que  chacune  des 
deux  églises  croyait  posséder  le  véritable. 

En  10489  le  pape  Léon  ix,  étant  à  Ratisbonne, 
visita ,  dans  l'église  de  Saint-Emmeran,  la  chasse 
de  Denis;  l'empereur  Henri  iii^  deux  ambassa- 
deurs du  roi  de  France  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes furent  présens  à  cette  visite.  U  fut  so- 
lennellement décidé  qu'elle  contenait  le  vérita- 
ble corps  de  saint  Denis  ' . 

De  retour  en  France^  les  deux  ambassadeurs 
rapportèrent  à  Henri  i"  la  décision  du  pape  sur 
le  corps  de  saint  Denis  de  Ratisbonne.  Ce  roi  en 
fut  très-affligé  :  il  rassembla  ses  barons,  les  pré- 

*  Ibique  haberi  probavit.  Annal.  Saxon.  Recueil  des  HùUh- 
riens  de  France,  tom.  Xf ,  pag.  4^7. 
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lats  de  son  royaume  et  l'abbë  de  Saint-Denis , 
pour  leur  demander  conseil  dans  une  si  fâ- 
cheuse occurrence.  Il  fut  décidé  que  les  moines 
de  Saint-Denis  composeraient  une  relation  à  l'a- 
vantage de  leur  relique  et  contre  celle  de  Ra- 
tisboone^  que  Ion  découvrirait  solennellement 
k  corps  de  saint  Denis^  et  qu'on  ferait  de  belles 
processions  :  le  tout  fut  exécuté. 

On  convoqua  un  grand  nombre  de  personnes 
à  Tabbaye  de  Saint-Denis;  on  assigna  le  jour  de 
cette  solennité.  Ce  jour  arrivé,  en  présence  d'un 
peuple  immense^  on  fit  l'ouverture  de  la  châsse! 
«  Et  forent  trové  entièrement  li  os  dou  préciex 
a  martyr^  disent  les  chroniques  de  Saint-Denis, 
(c  enyelopé  en  un  drap  de  soie  si  viel  et  porri 

«  que  il  s'esvanoissait  et  devenait  poudre  

((  Tuit  furent  maintenant  'raempli  de  si  grand 
«  oudor  que  il  disoient  que  nu  le  espice  ne 
cf  nule  oudor  aromatique  ne  pooit  si  souef  liai- 
((  rier*.  » 

Ainsi,  à  la  bonne  odeur  du  cadavre  embaumé, 
on  jugea  que  le  pape  Léon  ix  s'était  trompé  ,  et 
que  c'était  là  le  corps  du  véritable  saint  Denis,* 
une  procession  pompeuse  vint  ensuite  confirmer 
ce  jugement.  Alors  on  se  contentait  de  telles 

'  (Anmiques  de  Samù4)ems ,  dup.  vni  ;  MeeueS  dês  HkUhf 
rkns ds France  fUfau  xi,  pag.  4o8. 
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pvenveBt  Eb  coasëqueiice  de  ce  qai  arait  ëté  rd* 

solu;  les  moines  de  Saint-Denis  composèrent  un 
écrit»  où  ils  racontent  que  TaUié  de  Saint-£m^ 
meran,  faisant  exécuter  quelques  réparations 
dans  son  église,  découvrit,  dans  les  fondemens 
d'un  Yianx  mur,  un  cadavre  qui  fnt  recmnu, 
on  ne  sait  à  quel  signe»  pour  celui  de  saint 
Denis-l'Aréopagite.  Us  ajoutent  que  les  chanoi- 
nes de  Saint -Ëmmeran  sont  des  misérables» 
plongés  dans  Faveuglement  de  ^ignorance  »  qui 
ont  eu  l'audace»  pour  faire  valoir  leur  église, 
de  donner  le  nom  de  saint  Denis  à  une  cha- 
rogne 1 . 

Jusqu'à  présent  on  a  vu  figurer  sur  le  théâtre 
'de  la  crédulité  trois  corps  de  saint  Denis»  vrais 
ou  faux  :  celui  de  TAréopagite  brûlé,  celui  de 
saint  Dénis  décapité  à  Paris»  et  celui  de  Péglise 
de  Saiut-Ëmmeran  à  Ratisbonne  ;  un  quatrième 
corps»  tout  aussi  authentique»  va  parattrè  sur 
la  scène* 

'  Chroniques  de  Saint-Denis ,  De  détecta tione  corponim  sanc- 
tonim  DîoDysii,  Rustici ,  Eleutherii.  Recueil  des  Bûtorieas  de 
Fr&nee,  ton.  xi ,  pag.  fyA  et  467* 

la  déoouTeite  du  cadam  daDiles  iftndameos  d'an  neux  ma 
parait  être  une  faHe  inTentée  par  les  moineB  de  Saint-Denis,  pour 
discréditer  le  corps  saint  de  Ratisbonne.  Il  est  certain  qu  ui^ 
corps  saint  existait  soub  le  nom  de  saint  Denis  ^  dans  cette  ëçUf^i 
I  an  8s|5. 
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£n  iai5>  des  moines  de  Tahbaye  de  Saint- 
Denis  9  ewcyéè  à  Reme  pour  assister  au  cmcile 

de  Latran^  reçurent  du  pape  Innocent  m  un  nou- 
veau corps  de  saint  Denis-rAréopagite.  Ce  don 
fut  accompagné  d'une,  bulle,  dont  voici  la  subs^ 
tance  :  «  Il  n'est  pas  certain  que  tous  possédiez 

le  corps  de  saint  Denis-FAréopagite  ;  recevez 
»  toujours  celui-ci,  afin  qu'ayant  les  reliques 
»  de  l'un  et  de  l'autre  on  ne  puisse  plus  douter 
»  que  celles  de  saint  Denis-rÂrëopagi te  ne  soient 
M  chez  TOUS.  » 

Le  don  de  ce  nouveau  corps  saint  ^  le  contenu 
de  cette  bulle  y  remettaient  en  question  l'authen- 
ticité de  la  relique  anciennemçnt  vënërëe  dans 
cette  abbaye.  Les  moines  le  sentirent,  et  quoi- 
que le  pape^  en  donnant  ce  corps  ^  eût  déclaré 
qu'il  était  celui  de  VAréopagite ,  ils  jugèrent 
convenable  de  lui  imposer  une  autre  dénonii-* 
nation  ;  ils  l'appelèrent  saint  Denis  de  Co^ 
rinthe  ' . 

Voilà  quatre  corps  qui  certainement  possé^ 
daient  chacun  leur  téte ,  ce  qui  fait  quatre  tétqp. 
U  s'en  trouva  plusieurs  autres  :  dans  une  église 
du  duché  du  Luxembourg  on  vénérait  une  cin- 
quième tête  du  même  saint  ;  l'église  de  Long- 

'  Histm^  eoclétimiique ,  par  PiUbé  Witmj ,  iB-4<**  »  UMtt*  xfi^ 

« 


âi6  HisToms  me  paus 

Pont 9  au  diocèse  de  Soissons^  en  possédait  une 
sixième^  doDt  Fexistence  est  attestée  par  une 
vieille  prose  contenue  dans  le  bréviaire  du  dio- 
cèse. Voici  le  passage  de  cette  prose  : 

Nostri  tenent  ccenobUm 
Capul  JreopagiU9*é 

Enfin  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  met- 
tait au  rang  de  ses  reliques  les  plus  précieuses 
la  téte  de  saint  Denis-F  Aréopagite.  L'authenticité 
de  cette  dernière  et  septième  tête  fut  vivement 
contestée  par  les  moines  de  Saint-Denis.  Des  que- 
relles très-animées,  et  même  accompagnées  de 
voies  de  fait^  s^élevèrent  entre  cette  abbaye  et  cette 
cathédrale;  commencées  eniigi^  elles  ne  fu- 
rent apaisées  que  le  ig  avril  i/^ii  par  un  arrêt 
du  parlement  5  qui  décida  que  Fabbaye  possé- 
dait la  téte  de  saint  JDenis-V Aréopagite ^  et  la 
cathédrale  celle  de  saint  Denis^le-Corinthien  \ 

Je  ne  parle  pas  d'un  bras  qu'en  l'an  654 
vis  II  coupa  au  corps  de  saint  Denis     ni  d'une 
main  du  même  saint,  détachée,  que  Charles-le- 

'  ^o^esUGoUectkmdes  BoQandîstes,  Tolimied^ocl^^  an 

9  de  ce  mois. 

■  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Denis  ,  par  Félibien^  p.  33a  ; 
Registres  du  parlement  de  Pai'is ,  au  ig  avril  i4i  i  • 

^  Recueil  des  HisioHens  de  France,  tom.  ii,  pag.  669, 
596,  669. 
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Simple  énToya  en  Pan  924  ^  Henri ,  roi  de  Ger- 
manie^ comme  un  gage  Je  la  paix;  bras  et  main 
qui  ne  manquaient  cependant  point  au  corps 
Téféré  k  Fabbaye  de  Saint4)eni8 

On  peut  jug^r  par  cet  exposé  >  dont  les  faiis 
sont  tons  puisés  dans  des  sources  ecclésiastiques^ 
quelle  confiance  méiûtent  les  reliques  de  Saint- 
Denis  ^  et  combien  peu  elles  servent  à  dissiper 
l'épais  nuage  qui  nous  cache  la  vérité  sur  rori- 
gîne  et  sur  Texistence  de  ce  patron  des  Pari- 
siens, En  effet^  de  fausses  légendes,  de  fausses 
traditions  9  de  £Eiusses  chartes^  de  fausses  re- 
liques, toutes  contradictoires,  qui  toutes  se  dé- 
mentent réciproquement^  mettent  dans  le  plus 
^nd  jour  les  nombreuses  impostures  de  ceux 
qui  dominaient  et  exploitaient  la  crédulité  pu- 
blique,  accroissent  Fobscurité^  multiplient  les 
incertitudes  sur  l'existence  de  saint  Denis,  et 
autorisent^  fortifient  Topinion  déjà  manifestée, 
d'après  laquelle  ce  saint  patron  ne  serait  qu'un 
être  fantastique^  qu'une  divinité  païenne  dont 
le  culte  fat  christianisé,  qu'une  continuation  de 
celui  de  Macchus,  dieu  du  vin,  pareillement 
nommé  Dionysiua,  ou  Denis.  La  disette  des  mo- 
nuinens  historiques  sur  cette  matière  ne  me 

»  Annal.  ^îtickind.  Chron.  Sax.  ,  etc.  ;  Recueil  des  UislO' 
mns  de  France 9  tom.  vui  »  pag.  218,  226,  5i2. 
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permet  ni  d'admettre  ni  de  rejeter  cette  opi- 
nion* 

Le  nom  du  dieu  et  du  saint  n'est  pas  la  seule 
conformité  qui  existe  entre  eux ,  il  en  est  bea«<- 
coup d'autres.  L*on  sait  que,  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules  » 
il  s'est  opéré  des  amalgames  inéritaUes  ;  que  la 
religion  nouvelle  a  fait  plusieurs  concessions  à 
l'ancienne;  que  certaines  divinités  du  paganisme 
furent  par  ignorance  transformées  en  saints  :  je 
pourrais  en  citer  des  exemples. 

Les  traditions  incertaines  et  contxadictoires 
qui  nous  restent  sur  l'existence  de  saint  Denis 
sont  déjà  propres  à  faire  naître  des  doutes  sur 
cette  existence.  Les  conformités  frappantes  qui  se 
trouvent  entre  le  dieu  et  k  saint,  conformités 
que  j'expose  dans  la  note  suivante^  vont  accroître 
ces  doutes  ;  si  elles  ne  prouvent  pas  l'identité  de 
*  ces  deux  personnages,  leur  exposé  répandra  au 
moins  des  lumières  nouvelles  sur  une  matière 
peu  connue 

•  Le  dieu  du  Tin ,  en  Grèce ,  portait  le  nom  de  Dionysus , 
Dion^siuSf  ou  Denis;  le  saint  a  toujours  porté  le  même  nom. 

Le  patron  de  Paris  était  qualifié  de  saint;  le  dieu  du  vin, 
ainsi  que  plusieurs  autres  diviaités,  avait  la  même  qualification» 
Un  poète  du  quatonsîème  siède,  appdé  Geqffrti^,  a  composé 
une  longue  pièce  de  yen  sur  le  dieu  du  vin ,  elle  est  ktitulée  le 
Martyre  àe  stihU  JEkieekus  :  on  la  lui  donne  dans  plusieurs  ine» 


Digitized  by  Google 


Paris  eut  aussi  deux  autres  apôtres  dont  on 
parle  très-peu ,  parce  qu'aucun  roi  n'a  hii  pour 
eux  ce  que  Dagobert  a  fiiit  pour  saint  Denis  ; 
parce  qu'on  n'a  fondé  ni  abbaye  ni  moines  pour 

criptioDS  votives.  Je  préfère  citer  la  suivante  ,  où  ce  dieu  est  dé- 
signé par  un  de  ses  surnoms  ,  par  celui  d'Eleutkerus ,  dont  on 
a  fait  le  nom  d'un  des  con^fMignons  de  saint  Denis  :  Silvàno 

SiJICTQ  WUM  PeUHOII  P.  SlKOTl  ELBUnOftl  DD.  {Joseph  ^fftf- 

liger,  Castigationes,  inSext.  Pwnp.Jèst  adverhum  Mâ&spi- 
m.  )  Le  anraom  d^Éleuthère  ,  donné  |Mir  les  Grecs  à  Bacclias 
ou  &  Diotrystts ,  répondait  an  tumom  de  Liber ,  que  les  Roman» 
appliquaient  ordinairement  à  ce  dieu  î  ainsi,  d'un  surnom  de 
Bacchus ,  qualifié  de  saint  Éleuthère ,  on  a  pu  faire  un  sairU 
Éleuihère  ,  compagnon  d^  saint  Denis* 

Saint  Denis  avait  on  antre  cmpagnon  appelé  Mustique  :  oe 
nom  était  celui  d>ina  d«s  £éM  de  Baodras.  Ces  fêtes  étaient 
noounées  ruraUa  on  ruêtica ,  parce  qu^on  lea  eélébraîK  dans  les 
champs  ;  ce  nom  servait  à  les  distinguer  de  celles  quVm  appelait 
urbana ,  célébrées  dans  les  villes.  Cette  fcte  rustique ,  où  figu- 
i*aienldes  vignerons ,  a.\iS8iiiomméeJete  des  vendanges  et  du  preS' 
soir,  a  peat-étre  Ibumi  son  nom  au  second  compagnon  du  saint. 

En  voyant  le  nom  de  Diort^tus  asancié  à  ceux  ^Éleuihère  et 
de  MusUgue,  on  est  porté  &  conjecturer  ^e  Fabbé  H^duin,  qui 
a  composé  k  dernière  légende  de  saint  Denis ,  a  été  déterminé 
à  réunir  ces  trois  noms  ,  par  la  vue  de  quelque  inscription  an- 
tique ,  où  il  aura  lu  le  nom  du  dieu  du  vin  Dionysus ,  son  sur- 
nom Eleutàerus ,  et  celui  d  une  de  ses  fêtes  Mustica.  Il  aura  pris 
pour  un  monument  élevé  k  saint  Denis  un  monument  destiné  à 
oonscnror  la  mémoire  d'une  féte  bacchique.  De  pareilles  mé* 
prises  ne  sont  pas  tant  enmples. 

Le  culte  de  Baocbius  fut  en  vigueur  dans  la  Gaute;  on  ne  pMt 
douter  ;  mais  ce  culte  ne  pouvait  exister  qu*avec  des  vignes  s 
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exalter  leur  réputation  >  et  célébrer  leur  puis- 
sance. 

Saint  Lucaine&t  un  de  ces  apôtres  qui,  comme 
tant  d'autres^  est  condamné  à  Toubli.  On  ignore 

elles  j  élaieot  peu  nombreuses  avant  Domiden  ;  cet  empereur 
les  fit  toulet  erredier.  Deas  nèdn  après  »  en  Fan  aSi  de  notre 
èn ,  remperear  Froboa  permit  aox  Ganloia  d*en  planter.  Ga  dut 
être  cinq  ou  abc  ans  après  cette  permission ,  ters  les  années  a86 
on  387 ,  lorsque  les  ?îgnes  purent  donner  des  fruits  abondans , 
que  le  culte  de  Bacchus  dut  commencer  à  éti-e  mis  en  yigueur .  C^est 
aussi  à  la  racme  époque  ,  en  Fan  287,  que  Tillcmont ,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique ,  dom  Ri?et ,  dans  son  Histoire  littéraire 
de  />«iictf,  et  plusieurs  autres  autorités ,  aussi  distinguées  ,  pla- 
eent  le  commencement  du  culte  de  saint  Denis  dans  la  Gaule. 
Cette  identité  d'époque^  où  Tun  et  Tantre  culte  ont  pris  nais- 
sance dans  le  même  pays  «  est  trèa-remarquable* 

En  sa  qualité  â^màm  dieu-soleil ,  et  à  cause  des  sept  planètes^ 
des  sept  jours  de  la  semaine ,  Bacchus  devait  être  traité  comme 
les  dieux  ses  pareils ,  et  le  nombre  sept  devait  spécialement  être 
aficclé  aux  cérémonies  de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-reliefs 
et  autres  monumens  antiques ,  et  notamment  sur  la  belle  patére 
dW ,  trouvée  à  Rennes ,  en  1774*  et  oonserrée  au  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliotbéque  rojdey  onToitcé  dieu  avecsixocmi* 
pagnons ,  et  formant  le  septième.  (  Monumens  antiques  inédits  > 
parSfilfin ,  tom.  i ,  pag.  aaS.  ) 

Dans  le  département  de  Rhiu-et-Moselle ,  des  restes  du  culte 
de  Bacclius  et  de  ses  cérémonies  se  sont  conservés.  Au  village  de 
Baccharai,  situé  au  bord  du  Rhin,  les  vignerons ,  au  temps  des 
vendanges ,  nomment  entre  eux  un  comité  de  régulateurs  de  la 
fête  bachique;  comité  qui  juge  des  infractions  commises  contre 
les  rites  établis,  et  inflige  des  peines  aux  délinquans.  Ce  oomité 
est  composé  de  sepimanbres,  nommés  lesM^pl  ^MMeurr,  eu  les 
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l'époque  de  sa  mission  et  de  sa  mort  :  sa  légende 
est  la  copie  ou  l'original  de  celle  que  l'abbé 
Hilduin  composa  pour  saint  Denis-FAréopagite. 
Il  fut ^  comme  lui  ^  de'capite'  pour  avoir  précbë 

s^t  bons  compagnons.  (Siatistiçue  générale  de  la  France, 
d^artement  de  Rhin-et-Mofelle ,  pag.  102.) 

DMisleTillagedeVilryppèsdeParis  on  célébrait,  à  la  même 
époque ,  une  pareille  féte ,  et  on  observait  des  rites  semblables  ; 
un  comité ,  aussi  composé  de  sept  vignerons ,  nommés  les  sept 
sages ,  présidait  les  cérémonies  bachiqiies.  {Lettre  de  Pabbé  £e- 
beuf.  Mercure  d'octobre  1730 ,  pag.  tiaa.  Variétés  historiques, 
Com.  m ,  pag.  38 1 ,  aSa.  )  L*abbé  Lebeof ,  qui  a  décrit  cette  céré- 
monie bachique ,  n*08e  pas  nommer  le  village  où  eUe  w  célébrait  ; 
il  se  borne  à  indiquer  sa  distance  de  Phris  par  stades.  J*ai  acquis 
la  certitude  que  ce  village  était  celui  de  ViU  y  ,  dont  le  faubourg, 
situé  du  coté  de  la  capitale^  porte  encore  le  nom  de  faubourg  de 
Bacchus. 

Il  en  est  de  même  des  diffi^ns  saints  Denis  qui  figurent  dana 
les  légendes.  On  les  voit  tous  accompagnés  de  six  compagnons  » 
et  formant  le  septième.  Saint  Denis  dtÊphèse  avait  six  com|»a- 
gnons  dormans,  il  faisait  le  septième.  Sàaa  Denis  de  Tipoli 
était  un  des  sept  biotanates  ^  saint  Denis-^e^Phénicien ,  saint 
Denis-le'Pourvoyeur,  faisaient  l'un  et  Tautre  partie  d'une  société 
de  sept  personnes.  Enfin  saint  Denis ,  patron  de  Paris  ,  était  un 
des  sept  évéques  qui  furent  avec  lui  envoyés  dam  les  Gaules. 

Ainsi  la  société  du  dieu  du  vin,  celle  des  ministres  de  son 
culte ,  et  celle  des  saints  qui  ont  porté  son  nom  Denis,'  se  com- 
posaient paieiDement  de  sept  personnages. 

Passons  è  d^autres  conformités.  Les  principaux  objets  du  culte 
de  saint  Denis  étaient ,  dans  Pabbaye  qui  porte  son  nom^  un 
Umd>eau^\.  une  téie,  l'un  et  l'autre  ricbemeni  enchâssés.  Au 
temple  de  Delphes ,  les  principaux  objets  du  culte  de  Dioitysius 
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le  christianisme.  Après  son  supplice  il  se  releva, 
prit  sa  téte  entre  ses  mains  ^  et  parcourut^  en  la 
portant,  Fespace  d'une  demi-liene.  Il  parait 
qu'il  fut  enteiTC  à  Ligni,  près  de  Corbeil.  Pen- 

étaient  aussi  un  tombeau  et  une  téte.  Dans  Tun  et  Tautre  lieu  ,  le 
saint  et  le  dieu  avaient  été  martyrisés ,  pour  avoir  tenté  d'établir 
un  culte  nouveau  ;  le  saint  le  fut  par  les  païens ,  qui  lui  coupèrent 
la  tète  I  et  le  dieu  par  les  Titans^  qui  lui  coupèrent  aussi  la  tête , 
que  BIÎDem  recueillit ,  et  porte  à  Japiter*  (  y<>yez  la  légende  de 
nint  Denfa,  et  le  DicUofoutite  myihoiogUfus  de  Noâ ,  tom.  t , 
pag.  i46.)  On  Ténindt  le  tombeati  de  Dyoniaius  à  Delphes. 
(Plutarque ,  traité  étïsin  et  é^Osiris;  Clavier ,  notes  mr  Apot- 
ib^tore,  tome  ii ,  pag.  SyS.)  A  Delphes  et  chez  les  Méthyrn- 
néens  ,  Bacchus  était  aussi  représenté  par  une  tête ,  et  on  le  nom- 
mait en  conséquence ,  Cephaten.  (  Yoyes  Euseb.  Chronic,  lib.  ii  ; 
JPàUMttitt,  Pliodde  ,  chap.  xix.  )    •  * 

Au  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Deois ,  troisième  armoire,  on 
voyait  la  tète  de  ce  saint ,  Hdiemeiit  ettdièssëé^  tptoa  mttniiisit 
ieehfffdè  Sùini  Dénis, 

Ce  qui  est  très-reraarquâble  ,  c'est  que  y  dan»  le  même  trésor 
de  Saint-Denis ,  et  dans  la  quatrième  armoire ,  se  trouvait  ce 
précieux  vase  d'agate  orientale,  une  des  plus  rares  antiquités 
91e  possède  la  France  ;  vase  qu'on  a  transfété  dans  le  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  les  iNMHrdiefs 
représentent  tous  les  objets  nécessaires  aux  fStes  et  mystères  de 
Baedtàs.  Flarmi ces  objets  sacrés;  on'roit,  posée  sur  un  d^pe , 
la  tète  de  Bacehus  Cephalen,  et  entre  le  cippe  et  cette  tète ,  la 
peau  du  panthère  qui  caractérise  ce  dieu.  Nous  avoils  fait  grarer 
le  vase  et  ses  bas-reliefs.  Voyez  les  planches  8  ,  9  et  10. 

La  distance  de  Delphes  à  Paris  n'est ,  pour  ceux  qui  connais- 
sent un  peu  l'histoire  de  la  propagation  des  sectes  religieuses , 
qn*une  objection  frivole.  Au  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
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dant  les  rayages  des  Normands  y  sa  châsse ,  ainsi 

que  celles  de  plusieurs  autres  saints,  fut  mise 
en  dépôt  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris* 
Les  chanoines  de  cette  cathédrale  ont  toujours 

firesqae  tout  l«f  coites  orientaux  se  répandirent  dans  ]*Empîre 
romaio.  Le  calte  de  BGtlira  parmi  de  Perse  jusque  dans  la 

Gaule ,  et  s'élablit  mène  è  Paris.  Les  sectes  du  paganisme  avaient 
leurs  propagandistes ,  leurs  missionnaires ,  dont  le  zèle  ne  con- 
naissait ni  dangers  ni  distance. 

Terminons  ce  parallèle  par  un  trait  finqppant  de  conformité. 
Les  fêtes  de  Baodius»  depuis  un  temps  inunémorial;  jns- 
qit*aa  milieu  du  dis-huitième  siède  «  se  eélébnôenC  par  les  Tigne- 
ronsdes  enTirons  de  Pàris ,  où  Ton  adorait  une  figure  de  oe  dieu, 
où ,  comme  il  a  été  dit ,  on  élisait  sept  ministres  qui  présidaient 
à  son  culte  ;  ces  fctes,  dis-je,  avaient  lieu  le  7  et  le  g  octobre. 
{^Fariéiés  historiques,  tom.  m,  a*,  partie,  pag.  585.)  Or^ 
le  7  et  le  9  de  ce  mois  des  vendanges  ,  le  clergé  de  Paris  solem<^ 
nîsait  les  fêtes  de  deux  sainis  dont  rorigine  de  Tun  est  inconnue, 
et  oeUe  de  Tautre  est  en  question  :  le  7  oclobra ,  on  fêtait  dans 
rég^ise  de  Saintp-Benott ,  autrefois  située  au  milieu  d*un  vignoble» 
un  saint  appelé  Bacchus  (voyes  d-après  Suinl-Benoît)  y  et  le 
9  octobre  était  et  est  encore  le  jour  consacré  à  la  solennité  de 
notre  saint  Dionjsius  ou  Denis. 

Il  faut  avouer  que  si  saint  Denb  n'est  pas  le  dieu  Dionjrsius 
ou  BaeehttSt  ce  saint  et  ce  dieu  ont  entre  eux  tant  de  ressem- 
blance qu*oii  est  bien  excusable  de  se  tromper,  en  les  confon- 
dant 9  en  prenant  Tun  pour  Pantre. 

En  effet ,  ils  portent  le  même  nom ,  la  même  qualification , 
celle  de  saint. 

Éleulhère  et  Rustique,  prétendus  associés  de  saint  Denis, 
sont,  le  premier,  un  surnom  de  Bacchus;  le  second ,  le  nom 
d*une  de  ses  fêtes. 
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refusé  de  la  restituer  ^  et  l'ont  gardée  jusqu'à 
nos  jours.  Sa  fête  se  célébrait  le  5o  octobre- 

Parmi  les  évéques  qui^  après  saint  Deais^  ont 
prêché  la  toi  chrétienne  à  Paris ,  le  premier 

n  est  prouvé  que  le  culte  du  aamt  et  celui  du  dieu  ont  oom- 
•  menoé  dans  la  Gaule  à  la  même  époque. 

Saint  Denis ,  et  plusieurs  saints  qui  portent  son  nom ,  figurent 
avec  six  compagnons  ;  et  chacun  d'eux  forme  le  septième.  Bacchus 
est  pareillement  représenté,  et  sa  féte  est  célébrée  avec  le  même 
nombre  de  compagnons. 

Un  tombeau  et  une  téte  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de 
saint  Denis  à  FaM>aye  qui  porte  son  nom  ;  un  tombeau  et  une 
téte  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de  Dionysius  à  Éphése  et 
ailleurs. 

La  f  éte  de  saint  Bacchus  dans  Téglise  de  Saint-Benoit ,  et  celle 
de  saint  Denis  dans  toute  la  chrétienté ,  sontfizées»  la  première, 
le  7  octobre ,  et  la  seconde, le  9 de  ce  mob;  et  lesfSItes  du  dieu 
du  vin  se  célébraient  dans  les  environs  de  Puris ,  dnis  le  même 
mois,  dans  les  mêmes  jours. 

Il  serait,  je  crois,  très-difficile  de  trouver,  entre  des  objets 
aussi  étrangers ,  entre  le  saint  et  le  dieu  du  vin ,  des  rapports 
plus  frappans  ;  entre  les  cultes  de  Tun  et  de  Tautre ,  des  con- 
formités plus  nombreuses. 

Cependant  ces  conformités,  toutes  dédaives  qu*dles  parais- 
sent ,  ne  prouvent  pas  qu'un  évêque  appelé  Denis  ne  soit  venu 
prêcher  TEvangile  à  Paris  ,  et  n'y  ait  été  décapité.  Cet  évêque, 
le  peu  de  succès  de  ses  prédications ,  et  son  martyre  auront 
laissé  des  souvenirs  vagues ,  dont  la  superstition  populaire  se  sera 
emparée.  L'idaitité  de  nom  Taura  fait  confondre  avec  le  dieu 
Bacchus  ou  Dionjrsûts,  On  aura  fait  cmncider  Torigine  du  culte 
du  saint  avec  celle  du  culte  do  dieu ,  la  féte  de  Tnn  avec  celle 
de  Tautre;  et^  en  substituant  d'autres  amalgames ,  le  culte  du 
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dont  Fesistence  soit  à  l'abri  de  la  critique  est 

Fictorinus  j  que,  dans  Tordre  chronologique, 
on  a  nommé  le  sixième  évéque  de  Paris,  et  qui 
pourrait  bien  être  le  premier  qui  ait  mérite'  ce 
titre ,  le  premier  qui  ait  organisé  un  clergé  à 
Paris  et  qui  ait  donné  quelque  consistance  au 
christianisme.  Il  est  en  effet  le  premier  dont  on 
trouTe  le  nom  avec  le  titre  d'évéque  de  Paris , 
dans  les  actes  d'un  concile,  dans  celui  de  Co- 
logne tenu  en  346. 

Il  se  tint,  dit-on ,  pour  la  première  fois,  vers 
les  années  36o  ou  36i ,  un  synode  ou  concile  k 
Paris.  On  ne  sait  point  quel  était  alors  Pévéque 
de  cette  ville,  ni  le  nombre  de  ceux  qui  y  assis* 
tèrent.  On  doit  en  induire  que  cette  cité  conte- 
nait alors  un  établissement  stable  et  propre  au 
culte  chrétien  ;  mais  Foeuvre  de  la  conversion 
des  Parisiens  n'était  encore  qu'ebaucliee.  L'an- 
tique religion  des  Romains  dominait  dans  la 
Gaule.  La  statue  de  la  Victoire  était  encore  un 
objet  d'adoration  dans  le  sénat  de  Rome*  Dans 
la  Gaule  et  k  Paris  le  christianisme  ne  se  pré- 

nint  et  celui  du  diea  auront  ao^^  les  oonfomikiés  qa'on  vient 
de  remarquer. 

G*est  ainsi  que  les  habitans  de  Ttle  de  Rugen  métamorpho* 

surent  un  saint  du  christianisme  ,  saint  f^iius ,  en  dieu  du  paga- 
nisme, 8t  Tadorèrent  sous  le  nom  de  Suantoviius.  (^Elias  Scfie-' 
dius  de  Dis  germants ,  singnunmaia  5*. ,  cap.  xii  »  pag.  5o2.  ) 
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sentait  q/ae  sous  les  formes  d'une  secte  nais- 
sante. 

Les  évéques  Paulus  et  Prudentiua ,  qui  suc- 
cédèrent à  P^ictorinua,  sont  peu  connus. 

Après  eux  vint  Marcellus ,  fameux  à  Paris 
sous  le  nom  de  saint  Marcel  ou  saint  Marceem 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  légende ,  il  convertit 
un  grand  nombre  de  païens  ;  il  métamorphosait 
en  yin  excellent  et  en  baume  l'eau  puisée  dans 
la  Seine.  On  n'employait  point  alors  >  pour  con- 
vaincre les  esprits  y  la  puissance  du  raisonne- 
ment ;  mais  c'était  avec  des  guérisons  éton- 
nantes ,  des  opérations  merreilleuses^  qu'on  les 
subjuguait. 

Ce  n'est  point  la  légende  du  saint  qui  me  dé- 
termine à  croire  aux  progrès  qu'il  fit  &ire  à  la 
religion  chrétienne  >  mais  bien  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  un  dragon^  qui  désolait  Paris.  Tou- 
jours^ à  cette  époque^  le  dragon  vaincu  par  un 
saint  était  l'emblème  des  conversions  nom- 
breuses ,  du  triomphe  du  christianisme  sur  le 
démon  y  ennemi  de  cette  religion  y  démon  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  serpent. 

Saint  Marcellus  mourut  en  Tan  4^6 ;  il  avait 
sans  doute  fiiit  beaucoup  de  prosélytes  à  la  reli- 

'  Voyw  ci-après,  aéctioii  n  de  la  présente  période ,  arlide 
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pon  chrëtieiine  ;  mais  il  en  laissa  un  très-grand 

nombre  à  faire,  puisque,  plus  d'un  siècle  après 
iaii  on  Toit  encore  le  paganisme  dominer  dans  les 
campagnes* 

Une  loi  de  Childebert,  roi  de  Paris ,  d'environ 
Fan  554^  prouve  que  Tidolàtrie  subsistait  encore 
à  cette  époque. 

f(  Nous  ordonnons  5  y  est-il  dit,  à  ceux  qui  au- • 
«  ront  dans  leur  champ  ou  dans  un  autre  lieu 
«  des  simulacres  ou  idoles  dédiés  audémon^  de 
«  les  renverser  aussitôt  qu'ils  en  seront  avertis, 
(c  Nous  leur  défendons  de  s'opposer  à  ce  que  les 
<c  évéques  les  détruisent;  et  si ,  après  «'être  en- 
«  gagés  par  caution  à  les  détruire,  ils  les  con- 
H  servent  encore,  nous  voulons  qu'ils  soient  tra- 
(c  duits  en  notre  présence.  Nous  défendons  aussi 
tt  les  désordres  qui  se  commettent  pendant  la 
«  nuit  à  la  veillée  des  fêtes ,  même  de  celles  de 
«  Pâques  et  de  Noël,  veillées  où  l'on  ne  s'occupe 
(f  qu'à  chanter,  boire  et  s'enivrer,  et  oii  l'on 
«  se  livre  à  d'autres  débauches*  Nous  défendons 
If  aassi  aux  femmes  qui ,  le  jour  de  dimanche , 
«  parcourent  les  campagnes  en  dansant,  de  ces- 
K  ser  cette  pratique  qui  offense  Dieu  >.  >i 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  culte  de 
Cybele  Berecynthe  était  encore  publiquement 

*  Capiùdaria  Balusii,  tom,  i ,  pag.  i . 

i5. 
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célébré  clans  la  ville  d'Autun.  La  ligure  de  cette 
divinité ,  accompagnée  d'adorateurs  qui  dan^ 
salent  et  chantaient  devant  elle,  était  traînée 
sur  un  char  dans  les  campagnes  ^  que  sa  pré- 
sence devait  fertiliser  >• 

Plusieurs  habitans  de  la  Gaule  assistaient  aux 
cérémonies  de  l'Eglise,  sans  néanmoins  renoncer 
aux  pratiques  du  paganisme.  Eu  Tan  56d,  Gré- 
goire, pape ,  ou  évéque  de  Rome,  écrit  à  Bru- 
nichilde  (  Bruneliaut),  reine  des  Francs  :  «  Vous 
ri  devez  aussi  avec  modération  contraindre  vos 
((  sujets  à  se  soumettre  à  la  discipline  de  TE- 
cr  glise;  de  sorte  quHls  n'immolent  plus  aux 
H  idoles ,  qu'ils  n'adorent  plus  des  arbres ,  qu'ils 
«  n'étalent  plus  en  public  les  têtes  des  animaux, 
cr  dont  ils  ont  fiiit  des  sacrifices  impies.  Nous 
u  sommes  même  informés  que  plusieurs  chré- 
«r  tiens 5  qui  accourent  aux  Eglises,  continuent 
«  cependant,  chose  abominable!  à  rendre  un 
or  culte  aux  démons  K  n 

Au  septième  siècle  ,  Vénus  avait  encore  un 
temple  et  des  prétresses  à  Rouen;  les  fêtes ^  les 
cérémonies  religieuses  consacrées  à  cette  divi- 
nité étaient  publiquement  célébrées  dans  cette 

'  GregorU  Turtm,  Gloria  confèssorum,  cap.  xix. 

*  Rseueâ  des  Historiens  de  France,  tom.  it,  pag.  aS. 


Digitized  by  Google 


sous  Li  PBBMlàKB  .llACB. 

TÎUe ,  et  ne  furent  abolies  <pe  par  Saint'^Ro- 

raain 

Pendant  cette  période  ^  aux  superstitions  ro- 
maines et  gauloises  vinrent  se  joindre  celles  des 
Francs*  Les  évéques  ne  combattirent  que  celles 
qui  pouvaient  nuire  à  leur  domination  et  à  leurs 
intérêts  ;  ils  adoptèrent  divers  genres  de  divina- 
tions et  d'opérations  magiques;  ils  cliristiaiii«- 
sèrent  les  dénominations^  et  maintinrent  la  chose; 
les  philactères^  les  talismans  furent  remplacés 
par  des  reliques;  l'eau  lustrale  par  Teau  bé- 
nite ;  les  ambarvales  par  les  litanies  ou  roga- 
^nS;y  etc.,  etc.  Les  sorts  virgiliens  ou  homéri" 
quea  reçurent  le  nom  de  sorl  des  saints.  Oovis^ 
tout  baptisé  qu'il  était,  passant  par  Tours,  pour 
aller  combattre  lesYisigoths^  demande  à  prendre 
les  auspices.  Le  clerg^de  cette  église  se  prêta  com- 
plaisamment  à  cette  pratique  païenne.  Grégoire 
de  Tours  n'a  pas  le  courage  de  La  blâmer  en  cette 
circonstance;  tnais^  dans  une  autre,  il  la  qua- 
lifie de  pratique  barbare  ^« 

'  Viia  UHieU  Romani ,  ihesaunu  tmscdotonm,  tom.  m  t 
cot»  i65ô* 

*  Greg,  Turon.  HUtorim,  lib.  n,  cap.  xiXTn,  eilib. 

€ip.  TXTX, 

Cette  pratique  fui  encore  long-lemps  en  vigueur  ;  lorsqu'un 
éféque  était  élu ,  pour  connaître  quel  serait  le  sort  de  son  gou* 
^emenwoty  on  oumit  au  hasard  le  livre  des  ËTangiles,  et  les 
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Ce  mélange  impur,  commencé  sous  le  règne 
de  Constantin,  s'accrut  beaucoup  sous  la  domi- 
nation des  Francs;  les  évêques  ne  prêchaient 
plus  la  morale,  et  ne  recommandaient  que  l'ob- 
servation de  certaines  cérémonies,  la  plupart 
originaires  du  paganisme.  La  religion  chrétienne 
fut  considérablement  dénaturée ,  et  resta  dans 
cet  état  pendant  tous  les  siècles  de  barbarie, 

8  n. 

Ëtablissemens  religieux  dans  la  partie  méridionale  de  Paris. 

Basilique  '  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ,  depuis  nommée  Abbaye  de  Sainte-Crene- 
viève  y  fondée  vers  Tan  5o8 .  Grégoire  de  Tours 
dit  que  Chlodovech  ou  Clovis  y  de  concert  avec 

paroles  qui  se  trouvaient  au  commencement  de  la  première  page 
étaient  considérées  comme  un  pronostic  certain  des  événemens 
de  son  épiscopat.  Guibert ,  abbé  de  Nogent ,  cite ,  sans  les  désap- 
prouver ,  des  exemples  de  cette  ^r^ûx^^.  {Recueil des  Historiens 
de  France ,  tora.  xii ,  pag.  245  ,  260.) 

■  Grégoire  de  Tours ,  et  les  écrivains  de  son  temps,  donnent 
constamment  la  qualification  de  Basiliques  aux  bâtimens  de  fon- 
dation royale ,  consacrés  au  culte  chrétien.  Le  mot  Église  n^élait 
jamais  employé  que  pour  signifier  l'ensemble  des  fidèles ,  la 
réunion  du  clergé  et  du  peuple.  Les  Romains  donnaient  le  nom 
de  Basiliques  aux  édifices  publics  ,  aux  palais  des  empereurs , 
des  proconsuls^  aux  édifices  destinés  à  l'administra  lion  de  la 
justice.  De  ce  mol  Basilique  on  a  fait  celui  de  Basoche. 
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la  reine  Chrothechilde  ou  Ciotilde,  son  épouse  , 
en  fut  le  fimdateiir;  mais  lorsque  noire  historien 
fait  le  récit  de  la  mort  de  cette  reine  >  il  semble 
n'attribuer  qu'à  elle  seule  Fhonneur  de  cette 

fondation. 

•  Chlodùvech  ,  mort  en  5i  i  ^  y  fîit  entervë*  On 

a  vu,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  le  tom- 
beau de  ce  roi  figurer  dans  le  chœur  de  l'église 
de  Sainte-^neTièye ,  tombeau  dont  la  construc- 
tion n'avait  point  le  caractère  des  monumens  du 
sixième  siècle,  et  appartenait  à  des  temps  plus 
récens.  Il  est  présumable  que  l'abbé  Étietme , 
qui,  en  II 77,  fit  presque  entièrement  recons^ 
truire  l'église ,  rétablit  à  la  même  époque  ce 
monument  sépulcral.  Sa  restauration^  mais  non 
pas  sa  date,  est  attestée  par  l'inscription  sui- 
vante placée  sur  ce  tombeau. 

CModoveo  magno ,  hujus  ecclesiœ  fondalori.  Sepulcrum  vul- 
gari  olim  lapida  struclum  et  longo  œvo  deformatum  abùas  ei 
convent.  meUori  opère  et /ormâ  renovavenaU» 

Ainsi  le  tombeau  primitif,  construit  de  pierres 
communes  et  ruiné  par  le  temps  ^  fut  reconstruit 
avec  plus  de  soin  et  d'élé£;ance. 

Ce  dernier  tombeau,  transféré  pendant  la  ré- 
volution au  Musée  des  monumens  français ,  l'a 
été  en  1816  dans  l'église  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-I>enis. 


j3a  'EisrmKBt'm  paris 

Chrothechilde  ou  Clotllde  mourut  eu  Fan  545^ 
et  fut  enterrée  dans  la  même  église ,  sans  Joute 
dans  le  tombeau  de  sou  époux  ;  car  on  ne  lui  eu 
connaît  aucun  qui  lui  soit  particulier. 

Cette  basilique  fut,  en  SSy ,  détruite  et  brûlée 
par  les  Danois.  Étienne  de  Tournai  en  déplore 
la  ruine,  ce  Elle  était 5  dit-îl,  de  constructioii 
((  royale^  décorée  au  dedans  et  au  dehors  de 
H  mosaïques  ^  comme  ses  ruines  en  oiTrent  la 
«  preuve ,  et  ornée  de  peintures.  Ces  miséra- 
H  bles  la  livrèrent  aux  llammes  ;  ils  n'épar- 
<i  gnèrent  ni  le  saint  lieu ,  ni  la  bienheureuse 
(c  Vierge  (sainte  Geneviève),  ni  les  autres  saints 
(f  qui  y  reposent'.  >i 

Je  reviendrai  sur  cette  église ,  et  décrirai ,  à 
leur  époque  y  les  changemens  qu^elle  a  éprouvés. 

BaSIUQTTE  DB  SaIHT-ViNGEIIT  et  de  SAINTF/CiRpiX, 

depuis  nommée  église  de  l'aLbaye  de  Saint- 
Germain-dea~Prés*  Le  roi  Childebertm  fils  de 
Qovis,  en  Fan  542  ?  ravageant  l'Espagne,  vint 
assiéger  la  ville  de  Saragosse.  Les  habitaiis  ne 
prirent  point  les  armes  pour  se  défendre;  ils 
récitèrent  des  prières ,  jeûnèrent ,  se  couvrirent 
de  ciliées,  et  firent,  en  psalmodiant,  des  pro- 
cessions autour  des  remparts,  portant  avec  con- 

'  Secueil  des  Historiens  de  France,  tom.  vu  >  p.  7a  1  note  D.. 
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iiaace  la  tunique  du  bteabeureux  saint  Vincent. 
Ce  singulier  moyen  de  défendre  une  place  frappa 
d'étonnement  et  de  terreur  le  roi  Childebert.  11 
lera  le  siège,  et  alla  porter  ailleurs  le  fléan^de 
ses  armes.  Ayant  ravage  une  grande  partie  de 
l'Espagne,  chargé  de  dépouilles  ,  il  revint  dans 
la  Guule.  Telle  est  la  substance  du  récit  de  Gré^ 
goire  de  Tours'. 

Un  autre  écrivain  dit  que  Childebert,  voyant 
l'étole  ou  la  tunique  de  saint  Vincent  ainsi  pro- 
menée autour  des  murs  de  Saragosse ,  fit  appeler 
révêqne  de  cette  ville ,  et  lui  demanda  cette  re- 
lique, qui  lui  fut  accordée.  Muni  de  cet  objet 
précieux,  Childebert,  après  avoir  pillé  et  dé- 
vaste une  partie  de  l'Espagne,  vint  à  Paris,  et 
y  fit  bâtir  l'église  de  Saint-Vincent^. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Doctrovée ,  pre- 
mier abbé  de  Saint-Vincent,  parle  de  l'expédi- 
tion d'Espagne  par  Childebert,  et  ajoute  que  ce 
roi  «  enleva  de  l'église  de  Tolède  une  croix  d'or, 
«  enrichie  de  pierres  précieuses  fiibriquées, 
ir  ainsi  qu'on  le  rapporte ,  par  le  roi  Salomon  ; 
«  trente  calices,  quinze  patènes,  et  vingt  cas- 
te settes  destinées  à  contenir  les  évangiles*  En 
M  prince  très-dévot,  au  lieu  de  s'approprier  ces 

*  Gregor.  Turon.  Hi$U  lib.  m ,  cap.  xxix. 
'  Guia  regum  francorum,  cap.  sx?i. 
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u  objets,  il  les  distribua  aux  églises.  Il  en  fit 
«  bâtir  une  dans  un  Êiubourg  de  ParÎ8>  £biu« 
H  bourg  autrefois  nommë  Locutiiius^  et  youlut 
«  que  son  plan  eût  la  forme  d'une  croix ^  en 
u  mémoire  de  la  croix  qu'il  avait  apportée  de 
H  Tolède,  dont  il  fit  présent  à  cette  église, 
a  ainsi  que  de  plusieurs  omemens  de  grand 
«  prix.  » 

Le  légendaire  donne  ensuite  la  description  de 
cette  basilique  : 

w  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  étaient  sup- 
«  portés  par  des  colonnes  de  marbre  très-pré- 
w  cieux.  Des  peintures,  rehaussées  d'or,  brîl- 
«  laient  au  plafond  et  sur  les  murs.  Les  toits , 
«  formés  de  lames  de  bronze  doré,  lorsque  les 
(f  rayons  du  soleil  venaient  à  les  frapper,  pro- 
cf  duisaient  des  éclats  de  lumière,  qui  éblouis^ 
((  saient  les  yeux.  Ce  n'était  pas  sans  raison  , 
Cf  d'après  tant  de  magnificences,  qu'on  nommait 
cY  autrefois ,  par  métaphore,  cet  édifice  le  palais 
«  doré  de  Germain  ' .  » 

Ce  roi,  qui  pillait  des  églises  pour  en  enri- 
chir d'autres ,  ne  borna  point  ses  pieuses  lar- 
gues à  des  bàtimens,  à  des  reliquaires;  il  4otà 
richement  la  basilique  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Croix,  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 

*  Recueil  des  Uislorietis  de  Ffancc  ,  toni.  m  ,  p.  4^6,  4^7* 
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eu  l'an  558,  il  lui  donna  le  fief  d'Isciac  ou  d'/*- 
et  toat  ce  qui  en  dépendait;  le  cours  de  la 
Seine,  Vxme  et  l'autre  de  ses  rives,  des  bois  et 
des  prés;  de  plus>  un  terrain  et  des  cases  situés 
dans  la  cité  de  Paris;  une  terre,  une  vigne  et 
l'oratoire  de  Saint  Andcol  ;  plusieurs  moulins 
placés  entre  la  porte  de  la  Cité  et  la  tour;,  et 
à  toutes  ces  donations  il  joignit  celles  des  pê- 
cheurs ^  des  serfs  inquilins^  des  serfs  affran- 
chis ,  des  ministériaux ,  excepté  ceux  auxquek 
il  avait  accordé  l'ingënuat  ou  la  liberté'.  Ces 
donations,  £anestes  àTaccroissement^  aux  em- 
bellissemens  de  Paris,  comme  on  en  verra  dans 
la  suite  plusieurs  preuves,  furent  faites  le  ^3 
décembre  558  à  Févêque  de  Paris,  connu  sous 
le  nom  de  saint  Germain.  Ce  même  jour ,  cet 
éyéque  célébra  la  dédicace  de  cette  église;  et, 
à  cause  de  Tétole  de  saint  Vincent  et  de  la  croix, 
dont  Childebert  Tayait  gratifiée,  elle  reçut  la 
dénomination  de  Saint-Fincent  et  de  Sainte- 
Croix  \ 

'  Cette  charte  de  donation ,  ainsi  que  la  charte  par  laquelle 
saint  Germain  exempta  cette  ëglûe  et  ses  propriétés  de  la  jari- 
dictioii  épisoopale,  ont  Tigoufeufement  été  taxées  de  fausseté 
par  le  docteur  de  launoi,  célèbre  critique ,  et  faiUemeiit  dé- 
fendues par  un  religieux  appelé  Jean^RobeH  Quatre^Maire- 

•  Quelques  persoinicà  pensent  que  cette  dédicace  a  eu  lieu 
1  uimée  précédente. 
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Ce  même  jour  encore,  à  ce  qu'on  croit,  Chil- 
debert  mourut^  et  fiit  enterre  dans  la  basilique 
qu'il  avait  fondée,  et  qu'il  venait  d'eurichir. 

A  la  Douyelle  de  la  mort  de  ce  roi,  son  frère 
Chlothachaire  vint  s'emparer  de  ses  trésors  , 
chassa  et  envoya  en  exil  sa  veuve  Ultrogothe  , 
ét  ses  deux  filles  Chrotheber^e  et  Chrotheêinde  > . 
Cette  veuve  et  ses  filles  furent  dans  la  suite  en- 
terrées dans  cette  basilique,  ainsi  que  rëvéque 
Grermain.  Ces  tombeaux  et  plusieurs  autres  de 
la  naéme  famille ,  pillés  et  ruinés  par  les  Nor- 
mands lors  de  leurs  diverses  incursions  à  Paris, 
furent  rétablis,  les  uns  dans  le  douzième  siècle, 
les  autres  en  i656.  Voici  une  notice  des  prin-  . 
cipanx  monumens  qui  appartiennent  à  l'époque 
primitive  de  cet  édifice. 

La  pierre  du  tombeau  de  Childeberi  a  été  con- 
servée ,  ainsi  que  l'inscription  et  les  sculptures 
qu'elle  portait.  C'est  une  longue  pierre  de  liais, 
sur  laquelle  est  représentée  en  bas-relief  la  fi- 
gure de  ce  roi,  qui  tient  d'une  main  le  modèle  de 
l'église,  de  l'autre  le  sceptre  royal;  cette  figure 
moderne  a  été  renouvelée  en  i656  sur  le  dessin 
de  Vouet,  d'après  une  autre  figure  qui  n'était 
que  du  quatorzième  siècle. 

Sur  un  côté  du  tombeau,  une  table  de  mar- 

*  Gregor,  Tur,  Hisi.  lib.  iv ,  cap.  xx. 
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breoffraiten  lettres  &ov  une  épitaphe^  où,  sui- 
vant Fusage,  se  trouvait  un  niagnifique  éloge 
du  roi  défunt,  ce  U  triompha  des  AUobroges  5 
«  des  Daces,  des  Arvernes,  du  roi  des  Bretons, 
(V  des  Goths  et  de  l'Ëspagne.  Il  fonda  le  palais 
«  (aula)  de  Saint-Vincent,  enrichit  les  temples 
M  de  Dieu  ,  distribua  de  1  argent  aux  pauvres , 
K  et  accumulait  ainsi  dans  le  ciel  des  trésors 
«  éternels'.  » 

Ce  tombeau ,  composé  d'un  double  vase  en 
plomb,  contenait  aussi  le  corps  d' Ullrogothe  sou 
épouse.  En  i656,  ce  double  tombeau,  restauré, 
fut  placé  au  milieu  du  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Germain.  Fendant  la  révolution  on  le  transféra 
dans  le  Musée  des  monumens  français,  et  en 
16x6  dans  Féglise  de  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

On  verra,  dans  le  tableau  des  moeurs  de  cette 
période,  que  Childebert,  ce  roi  dévot,  fonda- 
teur d'église,  tant  loué  par  les  moines  ses  obli*-* 
gës,  n'était  qu'un  misérable  barbare,  souillé  de 
crimes  énormes. 

Des  réparations ,  exécutées  dans  cette  église 
pendant  les  années  i655  et  i656,  nécessitèrent 
des  feuilles,  qui  mirent  au  jour  plusieurs  mo- 
numens curieux  ;  on  découvrit  le  tombeau  de 

'  De  regali  Jbbcrtia  SancH  Germani.  Recueil  des  UistorieD» 
de  France ,  tom.  11 ,  pag.  ^aS. 
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Chilpéric  i",  assassine  en  584,  par  Fordre  de 
Frédégonde^  son  épouse.  La  structure  de  ce  tom- 
beau,  simple  et  dépourvu  d'ornemens^  offrait 
cette  unique  inscription  : 

Rex  Chiipericus  hoc  iegitur  lapide. 

Ce  roi  fourbe  et  cruel ,  que  Grégoire  de  Tours 
compare  à  Néron  et  à  Hérode^  était  surpassé  en 
scélératesse  par  son  épouse  i  i  i  dégoncle ,  dont  on 
voyait  aussi  le  tombeau  en  cette  église. 

Le  tombeau  de  cette  reine ,  bien  plus  somp- 
tueux que  celui  du  roi  son  époux,  se  compose 
d'une  longue  table  de  pierre  de  liais  »  dont  la 
surface  présente,  en  mosaïque,  la  figure  en  pied 
d'une  femme.  Sa  téte  est  couronnée,  et  d'une 
main  elle  tient  un  long  sceptre.  Cette  mosaïque 
est  ibrmée  de  petites  parties  d'émaux^  fixées  par 
un  mastic  y  oii  Ton  a  mêlé  quelques  omemens 
en  cuivre.  La  téte,  les  mains,  les  pieds  sont  in- 
diqués par  des  contours^  dont  l'intérieur  est  vide 
de  linëamens  et  de  peintures  :  ce  qui  ferait  penser 
que  1  ouvrage 9  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  soins 
et  de  temps  9  n'a  pas  été  achevé.  Cependant ,  si 
l'on  en  juge  d'après  plusieurs  autres  monumens 
semblables  et  du  même  temps  ,  on  sera  porté  à 
croire  que  ces  vides  étaient  remplis  des  rondes- 
bosses  en  argent,  ou  même  en  or,  figurant  le 


4. 
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▼isage ,  les  mains  et  les  pieds  de  cette  princesse; 
et  que  ces  précieuses  parties  du  tombeau  ont  été 
enlevées  peut-être  par  les  Normands. 

Le  dessin  de  cette  figure  est  roide  et  bar- 
bare. Cette  pierre  sépulcrale^  dont  la  gravure 
se  trouve  dans  plusieurs  recueils ,  a  été  trans- 
férée^ de  l'église  de  Saint-Germain ,  dans  le  Musée 
des  monumens  français  9  et,  en  i8i6^  de  ce  Mu- 
sée, dans  l'église  de  Saint-Denis. 

On  a  découvert  aussi  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  le  tombeau  de  ChUdéric  //.  Il  fit  fouet- 
ter un  noble  franc,  appelé  Bod'don;  celui-ci 
se  Tengea ,  en  assassinant  ce  roi  dans  la  foret  de 
Livry,  ainsi  que  son  épouse  Blichilde,  qui  était 
enceinte.  On  trouva  dans  son  tombeau  quelques 
signes  de  royauté,  et  cette  inscription  :  CJUldr* 
rex.  • 

Hnsiéurs  autres  monumens  sépulcraux  furent 
trouvés  dans  ces  fouilles.  Je  ne  parlerai  que  de 
celui  d'un  certain  Hilpéric,  qui  pensait  pouvoir 
se  faire  obéir  après  sa  mort.  Dans  deux  inscrip- 
tions, il  ordonne  et  demande  avec  prières  que 
ses  ossemens  ne  soient  ni  enlevés  ni  déplacés. 

L'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix, 
ruinée  à  plusieurs  reprises  par  les  Normands  ^ 
pendant  la  seconde  race,  conserva  peu  de  restes 
de  sa  construction  primitive.  On  a  pensé  que  la- 
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tour  carrée  qui  s'élève  à'  l'entrée  de  cet  édifice; 

et  qui  donne  à  ce  lieu^  consacré  aux  prières  ^ 
l'aspect  d'une  ferteresse^  appartient  à  cette  pre- 
mière construction.  On  doit  distinguer  ici  deux 
constructions  appartenant  à  des  époques  diffé- 
rentes :  celle  de  la  partie  infe'rieure  de  cette 
tour^  et  celle  du  clocher  qui  la  surmonte.  La 
partie  inférieure  parait  la  plus  ancienne;  et  l'é» 
poque  où  elle  a  ëtë  construite  pourrait  bien  re- 
monter au  sixième  siècle.  Quant  au  clocher  « 
éle\e  sur  cette  tour,  il  est  d'un  temps  plus  ré- 
cent. Sa  construction^  étant  de  même  style  que 
celle  des  autres  deux  tours  qui  s'élèvent  aux  deux 
cotés  du  chœur  ^  doit^  comme  celle  de  ces  tours 
latérales ,  appartenir  au  onzième  siècle  ;  leur  ar- 
chitecture se  rapproche  du  style  grec,  et  n'a 
rien  du  genre  vulgairement  nommé  gothique^ 

Ou  a  aussi  pensé  f[ue  l'époque  des  huit  statues 
placées  sous  le  porche  ou  sous  la  vieille  tour,  qui 
sert  d'entrée  principale ,  statues  détruites  pen- 
dant la  révolution,  mais  dont  les  gravures  se 
trouvent  dans  plusieurs  ouvrages,  remontait  au 
temps  de  la  première  construction.  Cette  opinion 
a  été  cimtestée.  La  vodte  du  porche ,  et  les  ni- 
ches qu'où  voit  encore,  sont,  on  ne  peut  eu  dou- 
ter, des  ouvrages  du  treizième  siècle;  mais  il 
serait  très-possible  que  ces  statues  fussent  an-> 
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teiieures  à  cette  voûte,  à  ces  niches ^  elles  jwë- 
sentent  des  formes  et  des  costumes  qui  appar- 
tiennent au  sixième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  description  de  ces  statues  : 

On  en  comptait  huit  :  quatre  d'un  cote,  et  au- 
tant de  l'autre.  La  première,  qui  se  voyait  à 
droite  en  entrant,  était  celle  d'un  roi  que  Fot 
croit  être  Chlothachaire  ou  Clotaire  ;  quelques 
restes  de  lettres  peintes  sur  un  rouleau  déployé 
que  tenait  cette  figure,  ont  fiiit  lire  ce  nom 
Chlot....us.  La  seconde  statue  représentait  une 
reine  couronnée;  deux  tresses  de  cheveux  lui 
descendaient  de  chaque  côte  jusqu'aux  genoux  : 
on  a  cru  y  voir  Ultrogothe.  La  statue  suivante 
offrait  un  roi  ,  tenant  un  rouleau  d'une  main , 
un  sceptre  de  l'autre,  et  un  livre  sous  le  bras. 
On  présume  avec  raison  que  c'était  Childe^ 
beH,  fondateur  de  cette  église.  A  la  suite,  la 
dernière  statue  de  ce  côté  représentait  un  roi , 
qu'on  présume  être  Théodorich  ou  Thierry. 

Du  côté  gauche ,  la  premièi-e  statue  apparte-* 
nait  à  un  roi.  Quelques  lettres  peintes  sur  un 
rouleau  de'ployé  fermaient  ce  nom  Clodomirds  ; 
ainsi  on  Fa  attribuée  à  C/*/odb/?M/«,  fils  aîné  du 
roi  qu'on  notAme  vulgairement  Clèvis,  Puis  sui- 
vait une  statue  de  femme  qui,  dit-on,  repre% 
sentait  la  reine  Chrothechilde ,  sa  mère.  Les  or- 
.  1*  16 
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nemens  et  la  richesse  de  la  troisième  statue  ont 
fait  juger  qu'elle  était  celle  de  Chlodovech  ou 
Cloi^is»  Enfin  y  la  quatrième  statue  était  celle 
d'un  e'vêque  que  Von  présume  être  saint  Remi  ; 
il  foule  à  ses  pieds  une  figure  de  monstre,  em- 
blème de  Fidolàtrie  vaincue. 

Au  fond  du  porche ,  et  au-dessus  de  la  porte 
de  l'e'glise  ,  est  un  grand  bas-relief  repre'sentant 
la  cène.  On  y  remarque  saint  Jean-l'Evangëliste, 
couché  dans  une  attitude  ridicule  sur  les  genoux 
de  Je'sus. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief  il  en  est  un  autre 
qui  n'a  jamais  été  ni  gravé  ni  décrit.  11  présente 
une  seule  figure  humaine,  à  mi-corps,  de  face 
et  dans  l'attitude  que  prenaient  les  premiers 
chi^tiens  lorsqu'ils  priaient,  les  bras  étendus, 
les  mains  élevées  comme  les  tient  à  la  messe  le 
prêtre  en  prononçant  ces  mots  :  Orate  y  fra- 
très  * . 

On  doit  mettre  au  rang  de  la  construction  pri- 
mitive de  cet  édifice ,  un  puits  situé  au  fond  du 
sanctuaire,  nommé  Puits  de  Saint-Germain, 
parce  qu'il  était  placé  près  du  tombeau  de  ce 

'  Ces  deux  bas-reliefs ,  qui  remontent  certainement  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme  dans  la  Gaule ,  peuvent  être  cités 
comme  des  preuves  de  Tantiquité  de  la  tour  au  bas  de  laquelle 
ils  sont  placés. 
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saint.  Ses  eaux  avaient  la  répataimi  de  guérir 
miracnlettseinent  phisieurB  maladies,  hblkott'^ 
dans  son  poème  sur  le  Siège  de  Paris  par  les 
Normands^  mentionne  ce  puits  et  les  Tertus  mer- 
Teilleuses  de  son  eau.  Ce  puits  ne  fait  plus  de 
miracles^  car ,  depuis  long-temps  ^  l'ouverture 
en  est  fermée.  La  plupart  des  anciennes  églises 
avaient  des  puits  pareillement  miraculeux. 

Près  de  la  tour  septentrionale  de  cette  église 
était  une  statue  en  plâtre  d'une  forme  peu  ordi- 
naire et  devant  laquelle  des  femmes  disaient 
brûler  des  cierges  ;  le  cardinal  Guillaume  de 
Briçoimetj  abbé  de  Saint-GermaicMlea-Prés^ 
vit,  dans  cette  statue ,  une  idole  du  paganisine, 
et,  dans  le  culte  que  lui  rendaient  ces  iemmesj^ 
une  idolâtrie;  il  fit  enlever  la  statue  et  mettre 
à  sa  place  une  vieille  croix  en  bois  couverte  de 
lames  de  cuivre  doré.  Depuis  ^  des  écrivains  > 
persuadés  que  le  liom  de  la  ville  de  Paris  était 
composé  de  celui  d'iMs,  déesse  qui  deyait  en 
conséquence  y  avoir  été  adorée,  n*ont  pas  man- 
qué de  soutenir  que  cette  statue  était  celle  d'une 
Isis.  Cette  opinion ,  sans  importance  comme  sans 
fondement,  et  que  j'ai  déjà  réfutée,  ne  mérite 
pas  que  je  m'y  arrête  de  noaimu  ^ 

'  Voyez  ci-dessuA ,  pag.  67 ,  6ô. 

16. 
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On  trouvera  la  suite  de  la  notice  de  cette 
église  et  du  monastère  de  son  nom ,  lorsque  je 
serai  parvenu  à  des  temps  plus  avancés. 

Sinrr-JtTLnsN-LB-PAuvRB ,  ancienne  église  située 
dans  la  rue  de  ce  nom^  n".  i5.  On  ignore  absolu- 
ment son  origine  ;  elle  existait  au  septième  siè- 
cle, et,  maigre'  la  révolution^  elle  existe  encore. 
Grégoire  de  Tours  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention  ;  il  la  qualifie  de  Basilique,  et  nous 
apprend  qu'il  logeait  dans  les  bàtimens  qui  en 
dépendaient  lorsqu'il  venait  *à  Paris  ■  :  ce  qui 
porte  à  croire  ([uc  les  maisons  dépendantes  de 
cette  basilique  servaient  d'hospice  ou  de  logis 
aux  étrangers  9  aux  pèlerins,  aux  voyageurs  pau- 
vres. On  sait  que  les  voyageurs,  pour  obtenir  un 
bon  gîte ,  invoquaient  ordinairement  saint  Ju- 
lien, dont  la  re'putation,  à  cet  égard,  était  de- 
puis long-temps  établie.  L'écrivain  qui^  au 
treizième  siècle,  a  mis  en  rimes  les  Moutiers 
de  Paris,  désigne  ainsi  l'église  dont  il  est  ici 
question  : 

 Saint  Juliens , 

•  Qui  héberge  les  chrétieiui. 

Les  Normands  ruinèrent  les  bàtimens  de  cette 
église  9  et  des  seigneurs  laïques  s'emparèrent  de 
tous  ses  biens,  comme  c'était  l'usage  alors. 

'  Greff>r,  Tur,  Bist,  Uh»  n ,  cap.  xvn  ;  lib.  ix ,  eap.  vi. 
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Par  une  charte  de  l'an  xoSi  ou  loSs ,  Henri  i*^ 
donne  cette  ^ise,  ainsi  que  plusieurs  autres 

du  même  quartier,  à  l'évéque  de  Paris,  mais  à 
GondHion  qu'un'  elerc  nommë  Girauld  qui  les 
possédait  jouirait  de  leurs  biens  pendant  sa  vie. 

Dans  les  commencemens  du  douzième  siècle, 
les  biens  de  l'ëglise  de  SainlrJulien  étaient  poSi- 
se'dës  par  Etienne  de  Vitry  et  Hugues  de  Munr 
ieler  ,  qui  les  donnèrent  à  l'abbaye  de  Longpont. 
Dans  la  suite ,  les  religieux  de  cette  abbaye  en 
firent  reconstruire  les  bâtimens ,  et  érigèrent 
l'église  en  prieuré»  En.  i655,  ce  prieuré  fut  réuni 
à  FHôtel-Dieu. 

Le  bâtiment  de  l'église  n'avait  rien  de  remar^ 
quable,  si  ce  n'est  un  puits,  placé  au  cheTCt, 
dont  Teau  avait  la  réputation  d'opérer  des  gué* 
risons  miraculeuses.  Cette  eau;  tant  qu'elle  fut 
distribuée  pour  de  l'argent,  faisait  des  mer- 
veilles ;  mais,  dès  qu'il  fut  permis  de  la  puiser 
gratis^  sa  réputation  s'évanouit. 

Cette  église  n'a  point  été  démolie. 

Saint  -  Séyerin  ,  église  paroissiale  et  seconde 
siKXsnBSAij;  BE  Saimt-Sulpice,  située  dans  la  rue 
de  son  nom ,  entre  les  n*^.  5  et  5. 

L'origine  de  cette  église  est  inconnue  ;  on  ne 
sait  pas  même  si  le  saint  dont  elle  porte  le  nom 
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étût  saint  Séverin  d'Agaune,  aàint  Sëverin 
apdUre  de  la  Baviène^  saiat  Sérmn  éveque  de 
Cologne,  ou  saint  Séverin  éveque  de  Bordeaux, 
lequel  est  TulgaLnimeiit  timmë  mnt  &tHm. 
On  a  enfin  cru  que  cette  église  contenait  le  tom- 
jbeau  de  saint  Séverin  solitaire  d'im  faubourg  de 
Paris. 

L'emplacement  de  cette  basilique,  con^ris 
dans  l'enclos  du  Palais  des  Thermes,  pourrait 
avoir,  sous  des  empereurs  chrétiens,  servi  de 
chapelle  à  ce  palais  ;  sa  fondation  remonterait 
alors  au  quatrième  siècle  ,  elle  parait  être  la 
même  qui  se  trouve  souvent  mentionnée  dans  le 
testament  d'une  femme  nommée  Erminethrode^ 
de  Fan  700.  Cette  femme  donne  de  grands  biens 
à  une  église  de  Paris ,  qu'elle  appelle  JSasili^fue 
de  saint  Sinsurien  (  Basilica  sancti  Sinsuriani) 
parce  que  son  ûls  Deoropalde  y  était  enterré. 

*  Mabillon ,  qui ,  le  premier ,  a  publié  ce  testament ,  a  pensé 
que  sanctus  Sinsurianus  était  saint  Simpkorien.  J^aiais  ,  d'après 
une  telle  autorité,  adopté  cette  opinioii  dans  ma  première  édi- 
tion ;  mais  j'en  ai  changé  en  considérant  qu'il  est  bien  plus  con- 
venable de  faire  dériver  saint  Sinsurien  de  saint  Seifenn  qae  de 
saint  SimphoHen»  Ce  dernier  nom  n*a  pu ,  en  se  syncopant , 
perdre  la  syllabe  pho  :  cette  syllabe  est  trop  marquante.  Saint 
Séverin ,  nommé  à  Bordeaux  saint  Surin  >  a  pu  subir  à  Paris  une 
semblable  métamorphose  ,  on  aura  dit  saint  Sitrien;  le  rédac- 
teur du  testament  de  la  dame  Eiminethirude  pandt  aroir,  de  ces 
deux  mots ,  fait  un  seul  nom ,  précédé  de  la  qualification  de 
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Elle  lui  donne  ^  entre  autres  btens^  un  frein  va- 
lant cUmM  mm  * ,  wi  dieral  aTec  sei  harnais^ 
an  chariot  où  elle  montait  ordinairement ,  et 
les  deux  bœufs  qui  le  traînaient»  une  litière  avec 
ses  lianiais ,  etc* 

On  i^ore  le  sort  de  cette  église  jusqu'en  loSi 
oa  io5â^  ëpoque  oii  Henri  en  fit  don ,  avec 
plusieurs  autres  églises ,  à  l'évéque  de  Fteris. 
£11  12 10  5  l'église  de  Saint-Séverin  était  pa- 
roissiale* 

L'édifice  a  été  reconstruit  et  accru  à  diverses 
époques  9  notamment  dans  les  années  i347  ®^ 
1489  y  avec  l'argent  produit  par  la  vente  des  in- 
dulgences, vente  autorisée  par  des  bulles  du  pape. 

A  la  principale  entrée  de  cette  église,  on  voit, 
d'un  côté  et  de  l'autre,  deux  lions  en  pierre,  sym- 
bole de  la  force.  C'était  entre  ces  deux  figures 
tt  à  la  porte  de  cette  église  que  les  dignitaires 
rendaient  la  justice^  et  l'on  connaît  plusieurs 
sentences  qui  se  terminent  par  cette  fi^rmule  : 
Donnée  entre  deux  lions  ^. 

Un  des  battans  de  la  porte  de  la  même  entrée 

taint,  en  écrivant  Saint^insurien.  L'ignorance  extrême  qui 
régnait  à  cette  époque  autorise  ma  conjecture. 

'  Sous  tournois ,  ou  sous  saliques  d'or.  Vingt  sous  saliques 
<l*or  égalaient  douze  livres  tournois  ou  quatre  marcs  d*argcnt. 

*  Histaire  de  la  ville  et  du  dioeèse  de  Anir,  p«r  fabbé  Le* 
b«of,  tain.  I,  ptg.  174. 
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était  autrefois  presque  eatièremeiit  couvert  de 

fers  de  cheval.  J'ai  vu  de  pareils  fers  cloués  aux 
portes  de  plusieurs  églises.  C'était  un  yieil  usage» 
lorsqu'on  entreprenait  un  voyage,  d'invoquer 
pour  son  succès  l'assistance  de  saint  Martin  :  ce 
saint  était  un  des  patrons  de  la  paroisse.  Pour 
témoignage  de  son  invocation»  on  attachait  ou 
fer*  de  cheval  à  la  porte  de  cette  église  ;  et  »  pour 
que  le  saint  protégeât  le  voyageur  et  sa  mon- 
ture» on  fiiisait  rougir  au  feu  la  clef  de  sa  cha- 
pelle, et  on  en  marquait  l'animal 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  couche  ve- 
naient entendre  à  cette  ^lise  leur  messe  de  re- 
levailles»  on  leur  mettait  un  manteau  feurré  sur 
les  épaules ,  pour  lès  préserver  du  froid. 

A  la  féte  de  la  Pentecôte  on  était  en  usage  de 
lâcher  dans  cette  église  un  ou  plusieurs  pigeons, 
pour  figurer  la  descente  du  Saint->£sprit  sur  les 
apôtres.  Cette  espèce  de  spectacle  se  donnait 
le  même  jour  dans  plusieurs  autres  églises  de 
Paris  ^. 

Entre  plusieurs  reliques ,  conservées  précieu- 
sement dans  cette  église»  on  distinguait/^  bras 

de  monseigneur  Saint-Severin.  L'abbé  Lebeuf  » 

'  Hecherches  sur  la  ville  de  Pans,  par  Jullot,  tom,  V| 
quartier  Saint-André-des-Arts ,  pag.  i33. 

'  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai ,  tom.  ii ,  pag.  633. 
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qui  parailaToir  ezaminëcetterelique^  ditqu'eUe 
n'était  qu'un  petit  os  de  la  jambe  droite'. 

Sur  la  porte  du  passage  qui^  de  l'ancien  ci- 
metière de  Saint-Séverin ,  mène  à  la  rue  de  la 
Parchemineriey  on  lisait^  il  y  &  P^u  d'années , 
cette  moralité  remarquable  par  ses  jeux  de  mots: 

Paaiant ,  peiiw»-tii  pfts  passer  par  ce  passage, 

OÙ9  pensant,  fai  passé? 
Si  tu  n*7  peDses  pas ,  passant,  tu  n*e8  pas  sage  ; 
Car ,  en  n'y  pensant  pas ,  tu  te  Terras  passé. 

Le  baldaquin  qui  décore  le  principal  autel 
est  supporté  par  huit  colonnes  de  marbre^  orné 
de  bronze  doré*  Cette  décoration  fut  exécutée 
par  Tubyy  sur  les  dessins  de  £^6r»n*  Plusieurs 
morts  célèbres  reposaient  dans  cette  église  :  les 
plus  distingués  sont  Etienne  Ptisquier,  Scépole 
ti  Louis  de  Sainte-Marthe  ,  frères  jumeaux,  pre- 
miers rédacteurs  du  GalUa  chriatiana,  Loui^ 
Elies  Dupin,  etc. 

L'église  de  Saint-Séverin  fut,  en  i8r2,  érigée 
en  seconde  succursale  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice. 

SAiHT^ÉTiEinŒ-DES-GiiÉs,  égUsc  détruite ,  dont 

remplacement  était  dans  la  rue  de  ce  nom,  n^.  1 1 . 

*  Histoire  de  la  vilie  et  du  diocèse  de  Paris ,  tom.  i ,  p.  170. 


il  existe  beaucoup  d'obscurité  sur  son  origine  et 
sur  celle  deson  non.  Ona  suppléé  au  sitence  des 

fitonumens  bistortijuies  par  des  coojectures  que  je 
ne  rapporterai  pas.  Leimininient  leplm -certain 

qui  atteste  l'existence  de  cette  église  est  Tactc  de 
donation,  plusieurs  fois  mentionné,  par  lequel 
Henri  i"  donne,  en  loSo  ou  io3i ,  à  rëvéque  de 
Paris,  plusieurs  églises  abandonnées  après  la 
mort  d'un  nomme  Girault,  qui  jouissait  de  leurs 
biens;  acte  dans  lequel  F^glise  de  Saint-Êtienne 
est  comprise  avec  les  autres* 

Cependant  il  existe  un  testament  de  Fan  700, 
par  lequel  une  dame  nommée  Erminethrude , 
&isant  des  legs  à  plusieurs  églises  de  Paris  ^ 
donne  à  celle  de  Saint-Êtienne  un  anneau  d'or 
ëmaillé,  valant  quatre  sous;  baselicœ  domui 
Stefam  etnolo  aureo  jngeUato,  vahnte  soL  çua^ 
tuory  dari  volo.  L'abbé  I^ebeuf  pense  que  ce  legs 
regarde  l'église  de  Saint-£tienne-des-Grés;  et 
M*  Jaillot  est  porté  à  croire  que  l'église  désignée 
dans  ce  testament  est  celle  de  Saint-Etienne,  qui 
&isait  partie  de  Téglise  cathédrale.  Ces  deux 
opinions  peuvent  être  soutenues,  mais  je  donne 
la  préférence  à  celle  de  Tabbé  Lebeuf  ^  parce 
que  dans  le  même  testament  l'église  de  Saint- 
Étienne  et  la  catlie'drale  sont  toutes  deux  men- 
tionnées  airec  des  difiSérams  notables  ;  c'est  ce 
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qui  me  <lëteriiiine  à  placer  celle  de  Saint- 
Étioyie-des-Grës  au  rang  des  établissemens  re- 
ligieux de  la  première  race  De  plus  l'annaliste 
de  Saint-Bertin  parle  d'une  église  de  Saint^ 
É tienne  y  qui  se  racheta  du  pillage  des  Nor^ 
manda.  Cette  église  ne  pouvait  être  que  celle-ci. 

On  ignore  l'origine  de  ce  surnom  des  grés, 
exprimé  en  latin  de  charte^  par  ces  mots  de 
gressisy  degresaibus,  de  gradibuê.  Il  parait  que 
des  degrés  qui  de  la  rue  Saint- Jacques  condui-- 
saieut  à  cette  église  ^  lui  ont  fiiit  appliquer  ce 
surnom. 

Cette  église ,  au  onzième  siècle  ^  devint  collé- 
giale. Au  treizième,  elle  était  encore  entourée 
de  vignes  5  et  tout  auprès  de  son  bâtiment  se 
trouvait  le  pressoir  du  roi  ^  oîi  Fon  portait  les 
vendanges  recueillies  dans  le  Clos ~ le- Roi  et 
le  Cloê^  Mureaux  j  situés  an  fiuibourg  Saint- 
Jacques. 

Cette  église^  peu  étendue^  n'offrait  rien  de  re- 
marquable ;  elle  fut  démolie  au  commencement 
de  la  révolution.  Une  maison  particulière^  n*«  1 
fiit  élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

*  Dans  ce  testament  on  parle  de  l  église  de  Saint-Étienne , 
pois  d'une  autre  église ,  honorablement  désignée  comme  église 
cithédrale ,  saero^ncùB  ecclesiœ  dvitaUs  Parisiorum,  (Dipkh- 
maia  Ckttrla,  tm.  i ,  pag.  3d2.  ) 
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Saint-Benoit  ,  église  située  rue  Saint- Jacques, 
n*.  96.  J'ai  coujecturé  que  »  sous  la  domiuatiim 
romaine,  il  existait  eu  ce  lieu,  encore  entouré 
de  Tignes  au  treizième  siècle,  un  autel  consacré 
à  Bacchus  ;  cette  conjecture  est  appuyée  sur  l'o- 
rigine incertaine  de  cette  église,  sur  les  fables 
qu'on  a  imaginées  pour  cacher  cette  incertitude, 
et  sur  le  nom  de  JBacchusy  que  donne  à  l'objet 
vénéré  en  ce  lieu  le  plus  ancien  et  le  plus  cer- 
tain monument  historique  qui  en  lasse  mention* 
Ce  monument  est  l'acte ,  déjà  cité,  de  la  dona- 
tion fsiite  en  io3o  ou  loSi,  par  Henri  i"',  en 
faveur  de  l'évêque  de  Paris ,  de  plusieurs  églises 
abandonnées.  L'énumération  de  ces  églises  se 
termine  par  ces  mots  :  Necnon  et  sanoti  Sae^ 
chu 

Cette  opinion  est  aussi  appuyée  sur  ce  que 

saint  Bacchus  n'a  point  de  légende  particulière, 
et  sur  ce  que  sa  féte  était  célébrée  dans  le  même 
mois  et  au  même  jour  que  les  vignerons  des 
environs  de  Paris  célébraient,  il  n'y  a  pas  un 
siècle,  la  fête  du  dieu  Bacchus. 

Dans  l'église  de  Saint-Benoit,  qui  a  succédé 
à  celle  de  Saint-Baochus  ,  on  a,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  rendu  un  culte  à  ce  dernier  saint, 
nommé  eu  français  Saint-Bacch  ,  sans  l'associer 

*  MeeueU  des  Historiens  de  France ,  tom.  xi ,  pag.  578. 
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k  saint  Sergius,  comme  l'ont  fait  plusieurs  agio- 
graphes^  parce  cpie  la  féte  de  l'un  et  de  l'autre 
saint  tombait  le  même  jour  ^  Le  nom  de  saint 
Bacchua,  son  dëfitut  de  légende  ^  le  lieu  de  son 
culte,  situé  au  milieu  d'un  vignoble ,  la  coïnci- 
dence du  jour  de  sa  fête  avec  le  jour  où  l'on  fê- 
tait le  dieu  du  vin  dans  les  enTirons  de  Pïiris^ 
rendent  ma  conjecture  très-vraisemblablé  ^. 

Examinons  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner 
an  caractère  d'authenticité  k  l'ori^^ine  de  cet 
établissement  chrétien,  et  pourquoi,  portant  d'a- 

'  Grégoire  de  Tours ,  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages ,  parle 
de  saint  Sergius,  de  ses  reliques  {Histotia,  lib.  vu ,  cap.  xxvi  ; 
lib.  X ,  cap.  XXXI ,  19  ;  Ghtia  Martjrnan,  lib.  i ,  c.  xcyii) , 
et  ne  Tacoole  jamais  &  sakU  Bacekus  ;  et,  dans  Tacte  que  je  Tiens 
de  citer ,  le  nom  de  samiBacchus  n*est  point  uni  &  celui  de  saàtt 
Sergius  :  cette  adjonction  a  dù  s'opérer  un  peu  tard ,  et  voici 
comment  :  la  fVte  de  saint  Sergius  était  célébrée  le  ^  octobre, 
la  féte  du  dieu  ou  de  saint  Bacchus  Tétait  le  même  jour  :  comme 
on  Distrait  aucune  légende  sur  Bacchus ,  on  associa  Baochus  et 
Sergius;  fêtés  en  mène  tempe,  ils  furent  mis  en  communauté 
d'érénemens  et  de  martjfre.  Les  légendaires  n^étaient  jamais  ein* 
barrassés.  Quand  on  manquait  de  légendes,  disent  les  bénédic- 
tins, auteurs  de  V  Histoire  littéraire  de  France  (tom.  4 ,  p-  274)» 

«r  on  en  composait  de  son  chef  quelquefois  on  puisait  dans 

K  les  actes  d'autres  saints ,  et  ou  les  cooi'oudait  ainsi  les  uns 
«  avec  les  autres.  » 

*  f7>^es ci-dessus,  article  ^u^e/ à  Bacchus,  p.  i65  ,  article 
Établissement  du  Christianisme  à  Paris,  pag.  196,  et  la 
note. 
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bord  le  nom  de  Saint- Bacchua  ,  il  a  reçu  ensuite 
celui  de  Saini'JBenoii. 

Sur  un  vitrage  d'une  chapelle  de  cette  église, 
on  lisait  ces  mats  :  In  hoc  sacelioj  sanctus  Diony'- 
sius  cosjfdt  invocare  nomen  sanctœ  Trinitatis* 
«  Dans  cette  chapelle^  saint  Denis  commença  | 
«  à  invoquer  le  nom  de  la  sainte  Trinité,   L'é*  | 
criture  de  cette  inscription  est  du  quatorzième  I 
siècle.  Adrien  de  Valois  en  traite  le  contenu  de  ! 
fiible;  et  Fabbé  Lebeuf ,  cherchant  la  cause  du 
changement  de  nom  de  cette  église,  s'appuie  sur 
cette  inscription.  Il  dit  que  la  Trinité  était  qua-  | 
lîfiée  de  henedicta^  henoite  ^  et  que  de  benoîte 
on  a  fait  saint  Benoit*  Lance  dans  le  champ  des 
conjectures^  il  s'y  égare.  Voici  la  cause  de  ce 
changement  de  nom. 

Près  de  cette  église ,  il  existait  une  aumônerie 
dite  de  Saint-Benoit ,  Eleemosyna  Sancti  JBene* 
dicùj  mentionnée  dans  un  acte  de  l'an  ii3â^ 
par  lequel  Louis  m  doime  une  obole  de  cens  à 
cette  aumônerie ,  située  dans  le  faubourg  de 
Paris  9  à  côté  du  lieu  appelé  les  Thermes  Cette 
espèce  d'hospice  était  placée  prèaetjhoi^da  la  se« 
conde  enceinte,  comme  l'hospice  de iS^^Vz^-Zs^/i^/» 
l'était^  quelques  siècles  avant,  au  dehors  de  la 
Cité  et  près  la  porte  du  Petit-Pont. 

'  Histoire  de  Paris,  par  Felibien ,  tom.  m,  p.  91* 
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U  parait  que  rëglùe  de  Saint -Bacckus  fut 
rémie  à  cette  anmônerie  de  Saint-Benoit^  la- 
quelle était.ibrt.pauvf*e ,  si  Ton  en  juge  par  des 
vers  qu'un  chanoine  de  la  catbédrak>  appelé 
Léontiua^  adressa  eu  ii55  au  pape  Adrien  iv; 
a  sa  pauvreté  dut  déterminer  cette  réunion. 
Alors  le  nom  de  Saint-Benoit ,  fort  accrédité , 
prévalut  sur  le  nom  de  Macchuê  9  un  peu  sus- 
pect. Ce  dernier  resta  toujours  un  des  patrons 
de  l'église;  raods  il  fut  subordonné  au  patron 
nouveau. 

L'aumouerie  fut^  dans  la  suite^  vers  Fau  i2o3^ 
donnée  aux  pères  de  la  Trinité  de  la  Rédemption 
des  captifs^  depuis  dits  Mathurins.  Quelques 
années  après ,  ces  pères^  secourus  par  les  libé- 
ralités de  saint  Louis^  achetèrent  un  terrain  dans 
le  voisinage,  et  firent  construire  ime  maison  con- 
Tcntuelle  et  une  église  sur  une  partie  de  l'em- 
placement du.  Palais  des  Thermes.  Alors  l'église 
de  Saint -Benoît  fut  entièrement  séparée  de 
Pauménerie  y  mais  elle  en  conserva  toujours  le 
nom. 

Cette  église,  avant  même  Tan  1 161 ,  était  des- 
servie par  UBD^cbapelaîn  et  quelques  autres  prê- 
tres, qualifiés  de  chanoines.  La  preuve  en  résulte 
d'une  lettve  qu'Ëtienne,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, écrivit  au  pape  Luce  m,  oii  il  parle  des 
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querelles  d'intérêt  qui  existaient  alors  entre  le 
chapelain  et  ces  préires* 

On  ne  sait  pourquoi  cette  e'glise  arait  son  che- 
-vet  tourné  du  côté  de  l'occident .  situation  con- 
traire  au  rit  obserrë  {jéneralement  par  les  païens 
et  les  chrétiens,  qui  obligeait  le  prêtre  célébrant 
de  tourner  la  fàce  du  côté  du  soleil  levant.  Ciette 
contravention  à  Fusage  général  vahit  à  l'ëglise 
de  Saint-Benoit  les  surnoms  de  Malè  versus,  de 
Bétoumé,  ou  nud  tournée*  Dans  la  pièce  des 
Moustiers  de  Paris  y  on  lit  : 

0 

Saint  Bcncois  11  bcstornez 
Aidiez  à  ioz  mal  atornez. 

Au  quatorzième  siècle^  on  fit  disparaître  cette 
inconvenance,  en  transportant  du  càté  de  l'orient 
l'autel  placé  à  l'occident  de  l'église.  Alors  elle 
reçut  le  surnom  de  Bien  tournée  $  eocieaia  Sancti 
Benedicti  benè  versi. 

Le  1 1  juillet  i564>  jour  de  la  translation  de 
Saint-Benoit,  les  chanoines  de  Notre-Dame  vin- 
rent en  procession  à  cette  église.  Instruits  de  leur 
approche  >  les  prêtres  de  Saint-Benoit  les  firent 
avertir  de  ne  point  attenter  à  leurs  immunités , 
privilèges  et  franchises*  Les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale continuèrent  leur  entreprise  ^  entrèrent 
dans  l'église,  dirent  la  messe  à  l'autel  de  Saint- 
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Nicolas  ,  puis  pénétrèrent  dans  le  chœur  et  y 
fiffent  lire  des  titres  qui  tendaient  à  pioitver  les 
dioitadn  dhapitrede  ht  cathédrftle.  chanoines 
de  Saint-Benoît  demandèrent  acte  de  cette  vio- 
lenceà  un  neteir^  chanoine  de  leurchapitre^  ap- 
peléM.  Jean  Leclerc.  Ce  notaire  accourut  aussi  tôt 
¥étu  de  son  surplis,  de  sa  chape  de  soie  et  de 
8on  aumusse.  Sa  présence  excita  tant  deyacarme^ 
qu'il  njd  lui  fut  pas  permis  de  se  faire  entendre. 
Les  chanoines  êe  Notre-Dame  se  jettent  snr  lui, 
etFaccablent  de  coups  ;  les  chanoines  de  Saint- 
Benoit  veulent  le  délèndre  ;  mais,  moins  nom- 
breux, ils  sont  vaincus.  Le  malheureux  chanoine 
notaire  ,  battu ,  foulé  aux  pieds,  fut  conduit  dans 
les  prisons  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

Cette  querelle  donna  naissance  à  un  procès 
entre  les  deux  chapitres,  procès  qui  dura  trente- 
un  ans.  Enfin  un  arrêt  du  parlement,  du  ig  fé^ 
vrier  1 5g5,  condamna  le  chapitre  de  Notre-Dame 
k  des  rëparatiens ,  à  une  amende,  et  maintint  les 
priTilëges  et  immunités  de  cehii  de  Saint-Benoît' . 

Sous  François  i",  en  iSij ,  on  entreprit  de 
rebâtir  eette  église  ;  la-  nef  el  les  bas»€âtés  furent 
achevés.  Au  dix-septième  siècle^  on  reconstrui- 
sit le  sanctuaire  sur  les  dessins  de  CUmde  Fer^ 

■  Dubreuil,  Antiquités  de  Paris ,  pag.  u6o  ;  ^\\\\n^  Antiqui- 
Uls  naiionaies,  tom.  m ,  Saint-Benoit ,  pag.  9. 

u  17 
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rault.  Son  architecture,  composée  d^arcades  or- 
nées de  pilastres  corinthiens  ^  n'est  point  en  har- 
monie avec  les  fermes  sarrasines  .et  les  Toùtes  en 
ogive  de  la  nef. 

Cette  église  contenait  les  cendres  ou  les  mo- 
numens  sépulcraux  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  mémoire  :  Jean  Dorât ,  poète ,  surnommé 
autrefois  le  Pindarefrançaiê$  Réné  Chopin^  Jean 
Domat y  deux  célèbres  jurisconsultes;  Claude 
Perrault,  saTant  architecte;  Michel  Baron,  > 
comédien.  L'abbé  Réné  Pucelle ,  célèbre  par 
son  attachement  au  parti  anti-jésuitique^  mort 
en  1745. 

Jean  Boucher,  docteur  de  Sorbonne,  fut  en 
i5ô6  nommé  curé  de  cette  paroisse;  prédica- 
teur des  plus  séditieux  de  la  Ligue,  souyent,  an 
son  du  tocsin ,  il  ameutait  ses  paroissiens  contre 
Henri  m*  U  fut  l'apologiste  de  l'assassin  de  ce  roi, 
ce  qui  fit  croire  qu'il  était  son  complice.  Il  écri- 
vit des  libelles  furieux  contre  Henri  xv.  Ce  roi, 
dès  qu'il  fut  maître  de  Paris,  chassa  de  cette 
ville  ce  cure  séditieux  qui  se  retira  à  Tournai, 
où,  en  1664»  il  termina  sa  vie  turbulente. 

Un  de  ses  successeurs  è  la  cure  de  Saint-Be- 
noît ,  Claude  Gruet,  fut  un  pasteur  vertueux  et 
bienfiiisant  :  il  institua  dans  sa  paroisse  de  pe- 
tites écoles  de  charité,  et  mourut  eu  1702. 
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lie  chapitre  de  Saiut-Benoit  avait ,  sur  Té- 
tenduetle  sa  paroisse^  une  juridiction^  des  offi- 
ciers et  des  prisons. 

En  iÔi3^  cette  église  fut  fermée^  et  depuis 
elle  sert  de  dépôt  aux  farines. 

Notbb-Daiib»db»Cha]cp8,  nommée  dans  la  suite 

église  des  Carmélites située  rue  d'Enfer,  n".  67, 
entre  cette  rue  et  celle  du  feiubourg  Saint-Jac- 
ques. Elle  existait  en  qualité'  d'oratoire,  au  mi- 
lieu du  vaste  champ  de  sépultures  dont  il  a  été 
parlé  au  chapitre  précédent.  L'abbé  Lebeuf  pense 
que  cet  oratoire  e'tait  dëdie'  à  saint  Michel,  parce 

qu'onydéterraunestatuedecesaintqui^eniôoS^ 
fut  placée  sur  le  pignon  de  cette  église.  On  dit, 
on  écrivit  que  cette  statue  était  celle  d'une  Cérès, 
•  d'une  Isis ,  d'un  Mercure  ;  eniSn  il  fiit  constaté 
qu'elle  était  la  figure  de  saint  Michel  tenant  en 
main  une  balance  dont  les  bassins  contenaient 
des  têtes  d'enikns,  symboles  des  âmes.  J'ai  vu, 
dans  divers  cimetières,  et  même  sur  les  cimes 
des  églises ,  des  figures  de  saint  Michel  avec  de 
pareils  attributs. 

Les  chrétiens  transférèrent  à  l'archange  saint 
Michel  une  des  fonctions  que  le  dieu  Mercure 
remplissait  chez  les  païens  :  l'un  et  l'autre  con- 
duisaient les  âmes  dans  le  séjour  des  morts. 

^7- 
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L'ëglise  de  Notre-Dame ,  mentieniiée  dans  le 

testament  de  Tan  700  d^Erminethrude ,  n'est 


1 

m 

1 

Notre-Dame-des-Champs;  mais  elle  est  plus  vrai- 
semblablement 9  comme  Ta  écrit  JaiUot,  la  ca- 
thédrale de  Notre-Dame.  Je  reviendrai  sur  cet 
oratoire  >  aux  époques  des  ckaageiuens  qu'il  a 
^ptoiiTés. 

'  Saiht^H AttOBL ,  ou  Saint'*  Jfareeauj  église 
tuée  dans  le  quartier  de  ce  nom  ,  au  bout  de  la 
me  des  Francs  -  Boiurgecss  »  place  de  la  Collé- 
giale^ n*.  5.  J'ai  parle  de  saint  Marcellus  ou 
Marcel  ^  évoque  de  Paris  S  ^  Ai^  Ciitarré  vers 
l'an  4^  9  dans  l'emplacement  de  cette  église  ^ 
sur  uoe  éminence  nommée  Mvns  C!$tardu&.  Soa 
tombeau  ,  Tonéré^  illustré  par  des  miraclef  > 
donna  naissance  à  cette  église^  et  à  un  bour§ 
qui  dans  la  suite  se  Êurma  à  rentour. 

Ce  bourg  d'abord  perdit  en  se  formant  le  noia 
de  JUom  C0àardaa%  nm  que  la  rue  qui  y  cou* 
duit  de  Paris  conserva  seule;  de  Mons  Cetardus, 
ou  MorU  Cétardf  est  provenu  le  nom  de  Mo^'^ 
fetard*  Ce  bourg  fut  ensuite  nommé  Chamboisf 
eut  sa  juridiction  particulière^  et  fut  même  eo- 

'  y  oyez  ci-devant ,  section  i"". ,  article  ÉtablissemeiU  du 
ChrisU^imm  à  Bçm  $,  pug.  196. 
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touré  de  fo&sés;  enfin  il  se  trouya ,  par  l'effet  de 
l'accToisscMOKit  d«  Pam»  «nidobé  éatm  «a  fiui- 
bourg  de  cette  ville,  faubourg  appelé  Sainte 
Marcel*  Yoilà  ce  que  j'ai  pu  recmillir  svr  Fo^ 
rigine  de  Féglise  et  du  bourg. 

Quant  à  riiistoire  du  saiat  patron  et  à  celle 
de  k  ftndatim  àt  mu  église ,  ses  ymniièves  épo* 
ques  sont  tellement  couvertes  de  ténèbres  ou 
défigotrées  par  des  fiibles  dignes  des  temps  ap- 
pelés héroïques,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  réunir 
quelques  £iiii>les  traits  de  vérité. 

Saint  Marcel  délivra  les  Parisiens,  dit  Gré- 
goire deTours,  d'un  énorme  dragon  qui  désolait 
fcmr  territoire  ».  Cette  allégorie  a  été  sonvmt 
employée  dans  les  légendes  pour  désigner  la  vic- 
toire remportée  sur  TiddU^trie  par  un  apôtre  eélé 
du  christianisme.  Plusieurs  villes  de  France  con- 
lervetit  la  BM^meire  ^'lui  prétendu  serpenpt  ou 
dragon  vaincu  par  le  céleste  courage  d'un  saint 
ou  d'une  sainte. 

La  ftndation  de  l'église  ne  put  échapper  au 
merveilleux;  elle  fut  attribuée  à  ce  guerrier  si 
fiimeux  parmi  les  romanciers ,  à  ce  paladin  Ro^ 
landj  neveu  supposé  de  Gharlemagne.  Les  écri- 
vains du  christianisme  croyaient ,  à  une  époque 
de  la  barbarie  >  être  obligés  d'illustrer  la  mé- 

'  Gloria  Qmfossorum,  cap.  ixzxix. 
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moire  de  leurs  saints  par  de  brillans  mensonges. 

Sous  la  première  race  des  rois  francs  ^  l'édi- 
fice de  Saint-Marcel  ne  consistait  qu'en  un  mé- 
morial ou  petit  oratoire  élevé  sur  le  tombeau 
du  saint.  Grégoire  de  Tours  en  parle  comme 
d'un  tombeau  renomme'  par  les  miracles  qui  s'y 
opéraient.  U  raconte  que  JRx^pwmode ,  évéque 
de  Paris ,  attaqué  de  la  fièvre  quarte^  passa  près 
de  ce  tombeau  une  journée  entière  en  prières 
sans  boire  ni  manger  ;  qu'il  s'y  endormit  le  soir^ 
et  se  réveilla  le  lendemain  radicalement  guéri 

Ce  qui  est  plus  certain^  c'est  qu'en  l'an  8ii 
l'église  de  Saint-Marcel  était  desservie  par  un 
clergé^  et  qu'en  Tan  Ô47  ce  clergé  possédait  une 
terre  près  d'Essone. 

Cette  église  eut  sans  doute  beaucoup  à  souffrir 
des  ravages  des  J^ormands.  Les  prêtres  de  Saint- 
Marcel,  pour  sauver  des  mains  de  ces  brigands 
le  corps  de  leur  patron ,  le  transférèrent  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Cité  y  place  qui  se 
trouvait  alors  en  état  de  défense.  Lorsque  le 
danger  fut  passée  ces  prêtres  réclamèrent  cette 

■  Gregor.  Turon.  Gloria  Confess.  cap.  lxxxix.  Cet  évéque 
miraculé  est  celui  qui  fut  le  courtisan  et  peut-être  le  complice 
d^une  partie  des  crimes  de  Chilpénc  et  de  Frédégonde.  Le  titre 

sacerdos ,  que  lui  donne  Grégoire  de  Tourt,  signifie  tou- 
jours ,  ches  cet  écrivain ,  un  évoque. 
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relique  précieuse  ;  l'évéque  et  le  chapitre  de  la 
cathédrale  refusèrent^  f{t  ont  constamment  refusé 
de  la  destituer 

L'église  de  Saint-Marcel ,  ruinée  par  les  Nor- 
mands ou  par  le  temps  ^  fut  reconstruite  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle.  Le  caractère  des  par- 
ties les  plus  anciennes  de  cet  édifice ,  celui  des 
chapiteaux  des  colonnes  de  Feglise  souterraine 
ou  de  la  crypte  située  sous  le  chœur^  conTcnait 
parfiiitement  à  cette  époque.  Ces  chapiteaux  ont 
été  transfères  au  Musée  des  antiquités  nationales. 

Au  milieu  du  chœur  de  cette  église  se  voyait 
le  tombeau  de  Pierre  Lombard^  fameux  théo- 
logien en  son  temps ,  surnommé  le  maUre  des 
sentences.  Il  mourut  en  1164* 

Le  corps  de  saint  Marcel  n'étant  plus  dans  son 
église  pour  y  opérer  des  miracles,  la  pierre  de 
son  tombeau  y  suppléait.  Suivant  un  ancien 
usage,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  on  raclait 
cette  pierre  ;  et  sa  poussière ,  infusée  dans  un 
YCrre  d'eau,  dévotement  avalée,  passait  pour  un 
puissant  spécifique  contre  plusieurs  maladies. 
On  cite  Fexemple  d'un  curé  de  Beauvais  qui , 

*  Dissertation  sur  le  teraps  auquel  le  corps  de  saint  Marcel  * 
érèque  de  Puis,  a  été  tranaféré,  de  Téglife  de  scm  noni  danf 
celle  de  Notre-Dame;  par  Tabbé  Lebeuf,  Dissertations  sur 
fHUUdre  eecUsiasUque  et  emle  de  Pans,  tom.  i,  pag.  iq3. 
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se  croyant  empoisonne  ^  trouva  dans  la  mdnwj 


1 

m 

1 

tendu  poison. 

.  En  1806^  . cette  église  fut  démolie  et  on  re- 
caeiUit  ^  outre  les  chapiteaux  dont  je  witans  de 
parler,  un  bloc  de  pierre  de  Saint-Leu,  de 4 
pied$  de  long.  U  était>  ayant  la  démolition^  placé 
a  un  des  angles  du  clocher.  Une  de  ses  faces  pré- 
sente ,  en  detmi-relief  grossièremi^t  sculpté,  un 
taureau  couché.  Cette  figure  a  été  diversemcot 
expliquée 

Suivant  la  tradition  populaire  y  cette  pierre 

fut  placée  en  ce  lieu  comme  un  monument  de  la 
vertu  miraculeuse  de  saint  Marcel.  Un  bœuf 
échappe,  dit-on,  des  boucheries,  parcourait  les 
rues  de  Paris ,  et  y  répandait  T^roi  et  la  mort. 
Les  Parisiens  vinrent  alors  implorer  l'assistance 
de  saint  MaroeL  Aussitôt  accourut  le  saint,  le- 
quel, fortifié  par  ses  habits  pontificaux  dont  il 
s'était  muni  pour  cette  expédition  ,  se  présenta 
courageusement  devant  Panimal  ftiribend  qui, 
à  son  approche,  devint  calme,  docile,  et  même 
respectueux  ;  car  il  se  prosterna  aux  pieds  du 
saint  évéque.  Celui-ci ,  profitant  de  son  humble 
attitude,  lui  passa  subtilement  son  étole  autour 
du  cou,  le  conduisit  en  triomphe  dans  les  car- 

■  f^ojrez  pl.  a ,  fig.  S.  • 
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roBmtê  de  k  wiU»,  et  de  là^  mus  ibaie^  à  la 

L'abbëLebeufs'est  plus  approché  de  la  vérité^  , 
en  coBsidéraiit  ee  taureau  eomne  un  objet  sacré 
du  paganisme.  M.  Leooir^  dans  une  dissertation 
^^il  a  publiée  i  ce  sujet,  y  roit  le  taureau  cé- 
leste ou  Fimage  du  printemps,  et  le  signe  du 
zodiaque  qui  représente  cet  animal. 

Je  xoe  petmettiui  de  fimmir  aussi  ma  con* 
jecture. 

Jamais^  dans  le  zodiaque^  le  taureau  n'est 
représenté  eoudiév  Teujours,  dans  kiB  luotemens 

mithriaques,  ce  quadrupède  est  étendu  à  terre 
comme  il  l'est  dans  le  bas-relief  de  âatut-Marcel. 
Je  jNrésume  denc  que  ce  bas-relief  était  la  partie 
iaférieim  d'un  de  ces  jnouumens  du  dieu-eoletl 
Mitbra  ^  «enraient  dont  plusieurs  eiiste&t  en 
France.  On  eu  voit  deux  dans  les  salles  des  an- 
tiques du  LouTre  Un  pareil  mohuBoent  de 
Mithra  a  été  découvert  dans  l'emplacement  de 
Notre-Dame-des-Champs  \ 

D'après  le  principe  établi  plus  haut^  que  tou- 
jours dans  le  même  lieu  un  culte  succédait  à  un 

'  Nous  en  «Tons  àé^k  parlé  ém  oe  Tolume;  la  plandie  y 
rqprodnit  exactement  celai  qui  nous  a  paru  le  plus  mtérenant 
et  le  mieux  oonserré. 

*  Vtffreit  pénode  m,  sect.  it  ,  Champ  des SifndlmM§,  p.  160. 
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autre,  que  sur  la  souche  d'une  ancienne  religion 
était  entée  une  religion  nonveUe  S  et  d'après  la 
découverte  de  ce  monument  qui  est  étranger 
au  culte  chrétien  ^  on  pourrait  en  induire  que  là, 
sur  le  lieu  appelé  Mbm  Cetardus ,  était  un  sanc- 
tuaire du  paganisme,  peut-être  un  sanctuaire 
de  Mithra,  auquel  a  succédé  l'église  de  Saint* 
Marcel. 

Cette  pierre,  transférée  au  Muséum  des  mo- 

numens  français,  l'a  depuis  été  dans  les  salles 
des  antiques  au  Louvre. 

L'église  de  Saint-Marcel,  comme  toutes  les 
anciennes  collégiales ,  avait  un  cloître*  Ce  fut, 
suivant  Fabbé  Lebeuf ,  dans  ce  cloître  que  des 
chirurgiens  et  plusieurs  ecclésiastiques  se  réu- 
nirent  pour  vérifier  un  grand  nombre  de  relicpies 
ou  ossemens  de  saints  inconnus  envoyés  de  Rome 
à  Paris.  Ces  reliques  furent  toutes  déclarées 
fausses  ^» 

S  m. 

Établissemens  religtenz  dans  la  Cité. 

Église  cathédrale.  On  a  cru  que  la  basilique 

de  Sainte-Croix  et  de  Saint- Vincent  j  aujour- 
d'hui 8aintF-Germainrdes''Pré9 y  avait,  sous  la 

'  ffisioirB  de  U  vSIe  €idu  diocèse  de  fan$,\Bm.iy  7^ 
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première  race ,  été  cathédrale  de  Paris  f  parce 

que  le  poète  Fortunat  la  qualifie  église  y  titre 
qu'alors  on  donnait  généralement  aux  basiliques 
episcopales  ;  mais  un  poète  peut  se  tromper  sur 
les  qualifications.  Grégoire  de  Tours  indique  plu- 
sieurs fois  une  église  principale  dans  la  Cité  y  et  le 
testament  d'Erminethrude,  d'environ  Fan  700, 
y  désigne  d'une  manière  incontestable  une  église 
principale  par  ces  mots':  Sacro^sancta  ecclena 
civitatis  Parisiorum. 

La  première  cathédrale  porta  le  nom  de  Saint- 
Etienne;  elle  fut  e'tablie  à  peu  près  à  la  place 
où^  sous  le  règne  de  Tibère  ^  on  avait  élevé  un 
autel  à  Jupiter.  A  cette  basilique^  qui  devint 
sans  doute  insuffisante  y  on  en  joignit  une  seconde 
nommi^^  dans  le  testament  d'Erminethrude^  ba- 
silique de  dame  Marie;  baselicœ  domnœ  Mariœ. 
Cette  dernière  reçoit  pour  legs  un  vase  en  argent 
en  forme  de  conque ,  appelé  gavata ,  vase  qui 
vaut  douze  sous ,  et  une  croix  d'or  valant  sept 
sous.  L'église  de  la  cité  des  Parisiens  ^  que  la 
testatrice  qualifie  de  sacro-sancta  ^  et  à  laquelle 
elle  donne  un  plat  d'argent  (missorio  argenteo) 
valant  cinquante  sous  *  ^  n'est  autre  chose  que 

*  G^étaît  dei  «om  tournois  ou  da  mus  d*or  nliqnflt.  Tmgt 
tous  nliqucs  d*or  égalaient  douse  Ihret  tournois  ou  quatre 
marcs  d^argent. 
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Ift  ffénnîon  des  prêtres  ^  on  le  clergé  de  la  ca- 
thédrale 

Dans  on  diplôme  de  Charles -le -Chauve,  de 

l'an  86i,  cette  cathédrale  est  quali&ée  de  Saint- 
Etienne  et  de  Sainiê^Marie ,  Mère  de  Dim  \ 
Quoique  ce  diplame  soit  entaché  de  faussetés  ^ 
cemine  beaucoup  d'autres  »  ces  faussetés  ne  de- 
vaient consister  qu'en  des  choses  d'intérêt ,  et 
neo  dans  les  appellations  locales  ;  d'ailleurs,  plu- 
sieurs autres  monumens  historiques  viennent  à 
l'appui  de  cette  vérité.  Le  concile  de  Paris,  de 
Fan  829 ,  oà  assistèrent  vingt-cinq  ëvêques ,  se 
tint  dans  Téglise  de  Saint  -  Étieune  ,  alors  ca- 
thédrale. 

On  ne  connaît  ni  les  dimensions ,  ni  la  matière 
des  deux  édifices  qui  oomposaieut  la  cathédrale 
de  Paris  ;  on  ignore  même  les  époques  de  la  fim- 
dation  de  l'un  et  de  l'autre  :  ils  restèrent,  à  ce 
qu'il  parait,  dans  le  même  état,  jusqu'à  Fan  1 165, 
époque  oii  Maurice  de  Sully  9  évéque^  entre{»:it 
la  construction  de  Pëdifice  qu'on  voit  aujoiur- 
d'hui^  et  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu  ^. 

*  Diplomaia,  Charùs ,  ecUloribus  de  Brequigny  et  Laporlc 
Dutlieil,  pag.  502. 

*  Becueil  des  Hisioriens  de  France  ,  tom.  mt,  pag.  568. 
P^tsjm  d-après ,  Nôtre^Bme ,  cathédrale  de  Pans. 
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Saint -Denis-i>e-ia-Chartre,  basilique  située 
dans  la  Gté*  à  l^eoLtréjuité  méridionale  du  pont 
Netre-Dame  et  an  coin  septentrioiMil  de  k  rue  du 
Haut-Moulin.  C'est  encore  ici  un  établissement 
religieux  dont  rori^ae  est  ineonnue  >  mais  qui 
semble  rem<mter  au  temps  de  la  première  race. 
Il  parait  que  cette  église  de  Saint -Denis  était 
celle  qui ,  en  l'an  856  ,  se  racheta  du  pillage  des 
Normands.  Si  elle  était  assez  considérable  pour 
leur  payer  une  forte  rançon ,  il  est  prësumahle 
qu'elle  existait  bien  antérieurement  à  l'époque 
de  leurs  incursions  dans  la  Gaule.  Suivant  les 
traditions  des  légendaires^  en  ce  lieu  saint  Senia 
fut  emprisonné  avec  ses  compagnons  ;  ils  y  en- 
durirent  divers  supplices  dont^  a'vant  la  démo- 
lition de  cette  église ,  on  montrait  encore^  comme 
des  témoignages  incontestables^  quelques  ins* 
trumens  dont  je  parlerai  dans  la  suite  de  cet 
article. 

Le  monument  le  plua  ancien  qui  constate 
Fexistence  de  cette  église  est  du  onsième  siècle. 
Alors  elle  était  desservie  par  des  chanoioes.  Deux 
chartes  du  roi  Robert ,  données  en  ioi4>  ,  con^ 
tirment  les  donations  qu'un  chevalier,  nommé 
Anaold^  et  sa  fenune  Meitmde,  avaient  &ites  à 
cette  église.  Elle  se  trouve  désignée,  dans  l'une 
et  l'autre ,  par  ces  mots  :  (JanoaicU  Sancti  Dio-* 
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nfraii  de  Pariaiaco  d  carcere,  les  chanoines  de 

Saint-Denis-de-la-Prison  de  Paris,  ou  de  la  Char- 
tre  I.  Ce  surnom  lui  vient  d'une  prison  ou  char- 
tre  située  dans  le  voisinage. 

Les  biens  de  cette  église  devinrent ,  peu  de 
temps  après  9  la  proie  des  seigneurs  laïques. 
Henri ,  fils  de  Louis-le-Gros ,  les  possédait ,  et 
prenait  le  titre  ^abbé  de  Saint- Dems-^de^la^ 
Chartre.  Le  roi  son  père,  par  un  échange  qu'il 
fit 5  en  iiS5,  avec  les  religieux  de  Saint-Martin- 
des-Champs ,  donna  celte  église  à  Etienne,  évê- 
que  de  Senlis^  qui  aussitôt  en  fit  cession  à  ses 
religieux  :  elle  reçut  dès  lors  le  titre  de  prieuré, 
et  dépendit  de  SaintrMartin. 
'  Cette  église  éprouva  depuis  plusieurs  change- 
mens  peu  intéressans.  Son  prieuré  fut^  en  1704» 
uni  à  la  communauté  des  prêtres  pauvres  et  in- 
firmes ,  établie  par  saint  François-de-Sales. 

L'édifice  de  Saint-Denis-de-la-Chartre  fat 
rebâti  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  : 
le  portail  était  certainement  de  cette  dernière 
époque.  Le  bas-relief  placé  au-dessus  de  la  porte 
représentait  des  figures  chargées  de  ventres  très- 
proéminens  ;  c^était  la  mode ,  sous  le  règne  dé 
Louis  XI,  de  porter  des  ventres  postiches.  Le 
sol  de  cette  église  était  beaucoup  plus  bas  que 

'  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  x ,  pag.  SgS^  5g6. 
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celui  de  la  rue.  On  y  entrait  après  avoir  des- 
cendu plusieurs  marches.  On  y  fit  diverses  ré- 
parations ;  et  son  principal  autel  fut  reconstruit  à 
neuf,  en  i665,  par  les  libéralités  de  la  reine 
Anne  d'Autriche. 

Comme  toutes  les  anciennes  églises,  celle-ci 
avait  une  crypte  ou  église  souterraine  ;  c'était 
dans  cette  crypte  que,  suivant  une  tradition , 
saint  Denis  fut  emprisonné  :  on  y  montrait , 
comme  je  VbA  «dit,  une  grosse  pierre  carrée , 
ayant  à  son  milieu  un  trou  circulaire.  On  disait 
que  cette  pierre  était  un  instrument  de  son  sup- 
plice, et  qu'on  avait  fcrcë  le  saint  à  passer  sa 
téte  dans  ce  trou ,  et  à  la  porter  sur  ses  épaules. 
Cette  pierre  était  évidemment  une  table  d'autel 
à  l'usage  du  paganisme ,  et  son  existence  en  ce 
lieu  nous  autorise  à  conjecturer  que  l'église  de 
la  Chartre  fut  bâtie  sur  un  endroit  consacré  à 
une  divinité  des  anciens  Romains. 

L'église  de  Saint-Denis-de-la-Chartre  fut  dé- 
molie en  i8io.  Sur  son  emplacement  et  sur  ce- 
lui de  ses  dépendances ,  est  aujourd'hui  l'ouver- 
ture du  quai  de  la  Cité,  ainsi  qu'une  belle 
maison  particulière  qui  fait  face  au  quai  aux- 
Fleurs*  Cette  démolition  a  embelli,  éclairé  ce 
quartier,  autrefois  obscur  et  humide. 


nmomm  w  pabis 

tn^e  dans  la  Cité  y  à  câtéet  nu  ssd  de  Saint*Be- 
nisKle-larQifirtre^  rue  du  Haut-Mottlia^  u^.  ii* 
JaiUot  pense  que  cette  «glise  doit  aon  origint  à 
une  chapelle  de  Sainte-Catherin^^  qui  exislail 
aous  la  pr^mièie  race. 

Cette  chapelle  abaudomiee  tombait  eu  rai- 
nes ;  ses  biens  étaient  envahis  par  des  seingutoTS 

laïques^  lorsqu'un  d'eux,  Mathieu  de  MoM- 
morêiugTf  comte  deBeaumont^  la^césh  àré¥éfiie 
de  Paris  en  1 206.  Ce  comte  fît  cette  cession  pour 
se  rachetey  de  la  péiûtence  qu'il  aTait  encourae 
en  n'accomplissant  point  le  vceu  qu'il  ayait  finnaé 
d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  JEtiénor,  com- 
tesae  de  Yermandoisy  fit  don  à  cette  ^^ise  de 
cent  marcs  d'argent,  afm  qu'on  y  priât  Dieu 


m 

de  Philippe- Auguste.  Garni er  de  Saint-^Ltazare, 
et  Agnès  sa  femme  ^  dottiièrent  aussi  à  cette 


église  une  maison  située  devafti  Saint-Julien-Ie- 
Pauvre,  et  quatre  arpens  de  Alignes.  Avec  cas 
secsiirs,  Pévéque  de  Paris  fit^  e»  1207^  eons* 
truire  l'église  »  et  y  plaça  quatre  cjbapelains 
pOMT  la  diesserrir*  £Ue  portait^  en  12^49  1^  ^ 
nomination  de  Saint-SympJiorienrdfAa'Chartre  , 
k  causé  de  la  pirison  Toiaincv  £a  i»6ift^  Pévlcfne 
de  Paris  adjoignit  à  cette  église  la  petite  paroisse 
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ée  Saint^Leù  êi  SednP^Oiiles,  dont'le  sértice  se 
faisait  à  un  autel  de  l'e'glise  de  Saint-Denis-de- 
Milhartpe.  En  1698,  M.  de  NoaiUes^  arche- 
vêque de  Paris ,  supprima  cette  paroisse  ainsi 
que  les  chapelains  devwiis  chanoines^  etiuiit  les 
hieiis  et  les  paroisûens  à  Feglise  de  la  M adelaine 
de  la  Cité.  Ea&i,  en  1704^  le  hitiment&teëdé 
i  la  commuiiairtë  des  peintres ,  sculpteurs  et 
graveurs,  qui  le  rétablirent,  le  décorèrent 
et  placènnt  sur  Tautel  un  tableau  r^rësen-* 
tant  saint  Luc,  leur  patron.  Depuis  ce  change- 
ment, ce  bâtiment  a  porté  le  nota  de  Chapelle 
de  Saint^LiUc.  Devenu,  en  1792,  propriété  na- 
tionale, il  a  ëte  Tendu,  et  s^  aujourdliui  de 
magasin  &  un  potier. 

SiniT-MâBTiàL,  abbaye,  sHuëe  dans  la  Gîté 

et  dans  l'emplacement  contenu  entre  les  rues  de 
kBariUerie,  de  la  Calandre,  aux  Fèves,  et  de 
la  Vieille-Draperie.  Cette  circonscription  a  porté 
long-temps  le  nom  CeUHure  de  SainlrBloi.  Dans 
cet  emplacement ,  où  depuis  fiit  établi  le  cou- 
vent des  Samabiiee ,  était  une  vaste  maison 
avec  un  oratoire  dédié  à  Saint-Martial,  Cette 
maison  et  ses  dépendances  furent  données  à  Eli^ 
gius  ou  Eloij  orfèvre ,  argentier  du  roi  Dago-* 
bert,  de  plus  évéque,  et  depuis  saint.  Il  y  fit 
I.  18 
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construire  un  monastère,  où  il  plaça  enTiron 
trois  cents  filles  ,  présidées  par  une  abbesse  ap- 
pelle jiurée,  connue  depuis  sous  le  nom  de  sainte 
Aure.  Cet  établissement  s'effectua  vers  les  an- 
nées 63a  ou  633  ,  et  porta  le  nom  de  l'ancien  ora- 
toire de  Saint'MartiaL  Sous  la  seconde  race, 
époque  où  presque  tous  les  établisseraens  reli- 
gieux de  Paris  changèrent  de  dénomination  ^  il 
reçut  celui  de  Sain^Eloi  ,  son  fondateur. 

Un  incendie^  qui^  en  xo349  ravagea  la  cité 
de  Paris  ^  réduisit  en  cendres  les  Mtimens  de 
cette  abbaye;  ils  furent  rétablis  peu  de  temps 
après. 

Un  autre  événement  vint  changer  totalement 
l'état  de  ce  monastère.  Les  filles  qui  l'habitaient 
se  relâchèrent  de  la  règle  que  saint  Eloi  leur 
avait  imposée  ;  leurs  mœurs  extrêmement  dé- 


• 

nistration  des  biens  de  cette  maison,  obligè- 
rent^ en  xi07>  Galon»  évéque  de  Paris»  d'en 
chasser  toutes  les  religieuses,  de  les  répartir 
dans  divers  couvens,  et  de  les  remplacer  par 
des  moines  de  Saint>Maur-de8-Fo68&. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établisse- 
ment* 

Saint-Christophe  »  petite  église ,  était  située 


Digitized  by  Google 


sous  I4A.  PBSMIÈBE  BICE.  2j5 

rue  de  ce  nom  ^  et  à  l'angle  que  cette  rue  forme 
ayec  la  ligne  des  bàtimens  qui  sont  sur  le  parvis 
de  Notre-Dame  et  en  face  de  cette  église.  La 
charte  ou  testament  de  Yandemir^  datée  de  Fan 
6go ,  contient  une  donation  en  &Teur  de  cet  éta- 
blissement^ qui  s'y  trauye  qualifié  de  Monastère 
de  JUleSy  duquel  Landretrude  était  abbesse.  On 
ne  sait  rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce  mo- 
nastère; mais  on  sait  qu'au  neuyième  siècle 
cet  établissement  était  converti  en  hôpital  de 
paupree» 

Au  douzième  siècle ,  cette  petite  église  fut 
érigée  en  paroisse.  Entre  les  années  1494 
i5io,  les  bàtimens  furent  rétablis.  Lorsqu'en 
1747  on  construisit  la  maison  des  Enfans-Trou-* 
'  Tés,  on  sacrifia  à  ce  nouTol  édifice  la  petite 
église  de  Saint-Christophe  ^  qui  fut  alors  dé- 
molie. 

SAiNT-JEAii-i:j&-RoRDy  chapolle  située  au  nord 

de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame ,  et  pres- 
que dans  l'alignement  de  sa  façade  ;  elle  avait 
servi  de  baptistère  à  Féglise  de  Notre-Dame.  On 
y  voyait  une  cuve  ou  bassin^  destiné  au  baptême 
par  immersion.  Cet  édifice  ^  dont  l'origine  est 
peu  connue,  mais  qui  semble  remonter  au  temps 
de  la  première  race,  fiit  démoli  en  1748» 

18. 


i'entrée  de  la  ruedn  €loitre  -occupe  Mijourd'lmi 
son  emplacement. 

Il  pouTait  exi^^  dans  la  Cité  ^  sous  la  pre- 
imère  race  9  quelqueg  antres  petites  églises  ou 
chapelles  ;  dont  l'origine  et  Texisteace^  à  cette 
époque  •  est  £ort  incertaine. 

|iv. 

Ètablissemens  religieux  dans  la  partie  septentrionale  de  Parit. 

Saint-Geriiai]!I-l'Auz£bbois9  église  située  sur 
la  place  de  ce  nom^  entre  cette  place  et  la  rue 
de  TArbre-Sec,  la  rue  des  Prêtres  et  celle  de 
Ghilpëric.  I/ignonuee»  oii  l'on  a  long-temps  4xi 
sur  l'origine  de  cette  église ,  a  ouvert  aux  con- 
jectures un  yaste  champ,  où  se  sont  égarés  pres^ 
que  tons  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris.  JaiUot  a 
le  premier  fixé  solidement  cette  origine,  et  a 
prouvé  d'une  manière  incontestable  que  le  roi 
Chilpéric  y  et  non  Childehert  y  est  le  fondateur 
de  cette  église  ;  que  saint  Germain  de  Paris,  et 
■on  saint  Germain  d' Auxerre ,  en  fîit  le  pa- 
tron. 

CUlpéric,  qui,  dans  sa  conduite,  savait par- 

&itement  allier  les  crimes  les  plus  atroces  avec 
les  actes  de  dévotion,  pour  s'attirer  la  bien- 
veillance de  saint  Germain»  évéque  de  Ftaris>. 
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ki  fit  coDStmire  une  basilique  y  dans  kM|tteUe 
li  se  proposait  de  transférer  aon  femibeatt.  En 

l'an  6069  cette  église  était  construite  ;  le  corps 
de  saii^  Germain  n*j  était  pas  transfiM,  mais 

alors  on  espérait  qu'il  le  serait  bi^tot.  C'est  ce 
qae  prouw  le  testament  de  Bertremd,  éwiqoû 
du  Mans,  qui  donne ^  en  cette  année,  des  biens 
à  cette  basUique  noupellê,  à  condition  que  le 
eorps  de  saint  Germain  y  sera  placé.  Cette  église^ 
pendant  la  première  race^  ne  porta  jamais  le 
nom  de  Saint^efjfiaiît'VAuxerroiê,  mais  eelai 
de  Saint 'Germain*  Sous  la  seconde  race>  elle  fut 
appelée  Sasm^^ermêdn^ie^Rond,  parce  que  son 
édifice  était  élevé  sur  un  plan  circulaire.  Abbon 
dans  sa&  poème  donne  deux  fois  à  cette  église  te 
nom  de  S.-Germanum  ieretrem  ou  rotundum, 
floivaiàt  sa  glose. 

Le  corps  de  saint  Germnin  n'y  fut  jamais 
transféré  :  ainsi  la  basilique^  dont  nous  parlons, 
est  le  nom  de  Scdu^ermmn  WàiA  en  possédeiè' 
te  corps 

'  Recherches  critiques  ethistoriqiiessurPans,TpBrJ»3ïct,  1. 1 , 
pag.  a5  et  suiv.  Voici  ce  que  porte  le  tcftament  de  TéréqueBerw 
trand  :  il  donne  à  la  basilique  de  Saint- Vincent ,  «  où  repose  le 
«  petit  corps  (corpusculum)  de  saint  Germaiiit  la  terre  de  Bobane^ 
«  àmée  dans  le  territoire  d'Etampes ,  sur  la  rivière  de  Calla , 
t  terre  dont  Tavait  gratifié  le  roi  Glotaire  ;  et  il  la  donne  &  cette 
«  condition  que  le  oorpi  de  saint  Germain  serait  transfM ,  s*il 
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Au  commencement  de  la- troisième  race^  le 
roi  Robert  fit  reconstraire  cette  église  y  ruinée 
par  les  Normands  ;  et,  pour  qu'on  ne  la  con- 
fondit paa  a^ec  Tabbaye  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Croix^  qui  avait  pris  le  nom  de  Saint-' 
Germain,  elle  Ait  alors  pour  la  première  fois  ^ 
dit-on 9  lÈomtoée  Saint" Crermain'l*Jlu»errois* 
Cependant  une  bulle  du  pape  Alexandre  m ,  de 
FaniifiSj  lui  con8enresonYienznomde&sîlx<- 
Gef7llam<-/«-i2o/u2  :  monaetemm  eancti  Ger^ 
mam  rotundi  \ 

Cette  église ,  dans  laquelle  fut,  en  l'an  656, 
enterré  Landericus  ou  Landri,  évéque  de  Paris, 
resta  long-temps  la  seule  paroisse  d'une  grande 
portion  de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Ses 
prêtres  exercèrent  sur  ce  vaste  territoire  un  em- 
pire yraiment  ifôodal,  s'opposèrent  avec  opiniâ^* 
treté  aux  nouveaux  établissemens  religieux  que 
l'accroissement  de  la  population  rendait  néces-^ 
saires ,  et  n'y  consentirent  qu'à  des  conditions 
très-onéreuses  pour  ceux-ci.  J'en  parlerai  dans 
la  9i|ite. 

•  élût  possible»  dam  kbauliqaeiioiiTdleqa^afai^ 

«  roi  Ghapéric.  »  {Diphmaia,  Ûhtariœ,  ediloribus  Bréqui^y 

«l  Dutheil ,  pag.  io3.  ) 

'  Annales  de  Paris,  pa|^.  loi.. 
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SAizrr-GEaTAis^  église  située  entre  les  rues  du 
lAmcean,  du  Pourtour,  des  Barres  et  de  Lon^ 

pont.  On  ignore  son  origine^  mais  on  est  certain 
qu'elle  existait  sous  Tépiscopat  de  saint  Ger- 
main. Fortunat,  qui  la  nomme  Basilique  de 
Saint'-Gervaiê  et  de  8cûni^P rotais^  raconte  deux 
miracles  qu'en  sa  présence  opéra  saint  Germain. 
Le  plus  fort  de  ces  miracles  consiste  dans  1  ou- 
Terture  de  la  porte  de  cette  église  »  qui  se  trou- 
▼ait  fermée  lorsqu'il  vint  la  Tisiter. 

Elle  fut  érigée ,  on  ne  sait  à  quelle  époque , 
en  église  paroissiale.  Au  onzième  siècle  ^  elle  de- 
vint la  proie  des  comtes  de  Meulan.  Les  produits 
de  son  autel  appartenaient  à  divers  particuliers^ 
puisque  Gmlhamie,  archidiacre  de  Paris,  donna 
au  chapitre  de  Notre-Dame  la  troisième  partie 
des  revenus  de  l'autel  de  Sain^-Gervais  f  UrHam 
partent  altaris  Sancti  Gerçasii  Parisiemis*  Les 
revenus  des  autels  étaient  considérés  comme 
ceux  d'un  immeuUe;  on  les  vendait ,  on  les  parw 
tageait,  etc.  Je  reviendrai  sur  cette  église,  qui 
existe  encore. 

Saint-Pàul,  église  située  dans  la  rue  de  ce 
nom  ,  était ,  sous  la  première  race ,  un  petit  orar 
toire  que  fit  bâtir  saint  Éloi ,  au  milieu  du  ci- 
metière destiné  aux  religieuses  de  Tabbaye  de 
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Saint-Martial^  qu'il  avait  fondée  dans  la  Cité. 
Saint  OHen^  antenr  de  la  Vie  de  saint  £loi  f  noo» 
apprend  ^e  ce  petit  lëdifice  était  Teconrert  de 
lames  de  plomb.  Cet  oratoire  suivit  le  sort  de 
l'établissement  dont  il  dépendait;  U  fa%,  es 
H07,  réuni  à  Tabbaye  de  Saint- Maur-des- 
Fossés.  Je  parl^ai  en  son  lieu  des  changemene 
que  le  temps  hii  fit  ^nmiper* 

Sai»t-Laur£«t>  située  rue  du  fiiubourg  Saitth* 
Denis:  l'origine  et  même  la  position  de  cette 
église  sont  peu  connues.  Elle  existait  au  sixième 
Siècle  9  si  c'est  d'elle  qnfa  pavié  Grégoire  de 
Tours ,  lorsqu'il  fait  le  récit  d'un  débordement 
de  la  Seiue  et  de  la  Marne  ^  arrivé  eu  Tan  5â5^ 
débordement  si  censidéraUb,  que  l'eau  oosTrait 
tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  Cité  jusqu'à 
la  basilft^ue  de  SaintrLauFenl,  et  ^'enire  ces 
deux  points  il  arriva,  dit-il,  plusieurs  nau- 
frages U  en  parle  aussi  à.  propos  d^  Domnolep 
abbé  de  eetM  bamlique^  et  depuis  éréque  da 
Mans 

On  conyient  assez  généralement  que  l'église 

de  Saint- Laurent  était  située  dans  le  fimbeurg 
Samt-Denis^  et  qu'elle  occupait  ^  dans  les  pve- 

*  Gregor.  Tur,  Hist.  iib.  vi ,  cap.  xxv. 

*  JdSsm,  lib.  yi,  cap.  ix. 
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jBÎers  temps  9  l'emplacement  actuel  de  Saintr* 
Lftfiure  :  <»  cooTient  atmi  qm  le  chnetiève'  de 
cette  église  était  placé  de  l'autre  côté  de  la  route^ 
et  que^  dans  la  suite  ^  on  âeva  snr  son  emfAt- 
cement  une  autre  église  de  Saint^Laurent ,  qui 
a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Cette  opinion  est 
appuyée  notamment  snr  la  décoUTOrte*  qui  fat 
faite  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  l'em- 
placement actuel  de  Saint-Laurent^  de  plusieurs 
tombeaux  en  pierre  et  en  plâtre ,  contenant  des 
dâvres  vêtus  d'habits  noirs ,  semblables  à  ceux 
des  moines  :  tombeaux  qui  furent  alors  jugés 
avoir  neuf  cents  ans  d'antiquité 

U  pan^t  que  l'église  et  le  monastère  de  Saint*- 
Laurent  forent  dévastés  par  les  Normands.  Il 
n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au  douzième 
sièele^  époque  oii  dans  des  lettres  de  Thibaud, 
évêque  de  Paris ,  on  voit  cette  église  soumise  à 
celle  de  Saint-Jtfartin-des-GIiamps.  H  est  présu- 
mable  qu^après  sa  ruine  totale  elle  ne  Art  pas 
rétablie  au  même  endroit  >  niais  qu'on  la  rëé- 
comme  je  Pai  dit,  sur  remplacement  de 
son  cimetière,  à  la  place  d'un  oratoire  qui,  sui- 
vant fosage^  devait  s'y  trouver.  Cette  église  fot 
entièrement  reconstruite  au  quinzième  nède. 


'  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  x,  pag.  271 
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dédiée  en  14^99  augmentée  en  1548^  en  grande 
partie  reconstruite  en  i5g5^  et  considérablement 
répavée  et  enrichie  d'un  portail  en  1622. 

Le  dessin  de  Tautel  principal  a  été  fourni  par 
Lepouire^  on  remarque  la  chapelle  des  fimts 
baptismaux.  Cette  église  est  maintenant  riBAusi 

DU  CniQUlfillE  hXBùmmSMS&T. 

é 

SAmT-MARTiN-DEs-CHAMPS^  églisc  ct  mouastèrc 
situâ  rue  Saint-Martin,  entre  les  n**  208  et  210. 

Saint  Martin  fut  d'abord  le  patron  des  Fran- 
çais et  le  protecteur  de  la  couronne.  Sa  chape 
était  portée  aux  armées  comme  le  palladium  de 
la  France  9  l'étendard  de  la  yictoire.  L'abbaye 
de  Saint-Denis,  devenue  puissante,  jalouse  de 
l'immense  crédit  de  saint  Martin ,  parvint  bien- 
tôt à  le  diminuer  ;  et  la  chape  de  ce  saint  fut 
supplantée  par  l'oriflamme  de  saint  Denis. 

Saint  Martin,  pendant  que  sa  protection  était 
encore  prépondérante^  dut  avoir  un  culte  à  Paris. 
Sans  parler  d'une  petite  chapelle  construite  en 
branches  d'arbres  dans  la  cité,  et  dont  parle 
Grégoire  de  Tours,  il  est  certain  qu'il  existait 
au  nord  de  Paris ,  sous  le  nom  de  ce  saint ,  un 
établissement  plus  durable. 

Dagobert  i",  dans  un  diplôme  de  l'an  639, 
accorde  une  foire  à  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et 
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en  fixe  le  champ  sur  le  chemin  qui  conduit  de 
la  cîtë  dans  un  lieu  nommé  le  Pont  ou  le  Poe 
Saint-Martin.  Dans  un  plaid  de  Childebert  m, 
de  Fan  710^  on  lit  que  ce  champ  de  foire  est 
situé  entre  les  basiliques  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Laurent  ;  inter  Sancti  Martini  et  Sancti 
Laurentii  baeelice  « 

De  ces  notions  il  résulte  qu'entre  le  champ  de 
foire  qui  devait  être  situé  près  de  Tare  de  triom-» 
phe  de  Saint-Denis^  et  la  cité  de  Paris ^  il  se 
trouTait^  sur  la  route  de  cette  yille  ,  un  établis- 
sement religieux,  portant  le  nom  de  Saint-Mar- 
tin j  et  qualifié  de  Basilique.  Cet  établissement 
existait  avant  les  incursions  des  Normands,  puis- 
qu'ils le  détruisirent,  comme  le  porte  un  diplôme 
de  1060,  par  lequel  Henri  i*'  atteste  sa  ruine  9 
et  déclare  son  intention  de  le  réédifier.  Je  citerai 
en  son  lieu  les  expressions  de  ce  diplôme  9  en 
continuant  la  description  de  cette  église  9  dont 
il  me  suffit,  quant  à  présent ^  d'avoir  constaté 
Texistence  et  remplacement. 

Saiht-Pibrbb,  chapelle  située  rue  Saint-Martin^ 

entre  les  n°*  2  ei^.  Il  parait  certain  qu'au  sixième 
siècle  il  existait  vers  ce  lieu  une  petite  cellule 

'  Diphmaia^  Charlœ,  €ic.,  edUoribus  de  Braquigny  et 
Ihrthea,  pag.  i3i ,  589. 
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OU  diapeUe.  Le  dë&at  de  meniimem  hisioriqim 

a  ici  5  comme  aillears^  laisse  place  à  des  cenjee- 
turesy  que  je  ne  reproduirai  pas.  Medericua  ou 
JUerrij  et  son  compagnon  Frodmlfus  on  Prou, 
vinrent j  à  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser^ 
occuper  une  ceUuie  qu'ib  conatnnsîreHt  en 
ce  Heu  ;  ils  élevèrent  auprès  un  petit  oratoire 
dédié  à  saint  Pierre.  Saint  Medericus  mourut 
en  Fan  700,  et  son  tombeau  fot  yénérë  comme 
celui  d'un  saint,  La  chapelle  reçut ,  sous  la  se- 
conde race^  le  nom  dn  satnil  dont  elle  recélait 
les  cendres.  Dès  l'an  Sto  un  diplôme  de  Louib^ 
le-Débonnaire  lui  donne  le  nom  de  Saint" Mé-- 
Mrie,  dont  par  eimtractBon  on  a  &it  celui  de 
Sainl'Merri.  On  trouvera  ailleurs  ce  qui  reste  à 
dire  sur  F  histoire  de  cet  ëtabliasementrdsgieux* 
On  aurait  une  fiiuisse  idée  du  eea  ckafwlleë, 
églises  ou  abbayes  ^  si  on  les  croyait  semblables 
k  celles  que  Fou  ymt  augMid^hui  :  lews  cens» 
tructions  étaient  fort  exiguës.  J'ai  vu  d'antiques 
oratoires  dont  Fintérieur  pêwrait  à  peine  con- 
tenir Fautel  et  le  prêtre  ;  et,  si  Fon  excepte  les 
églises  et  abbajres  les  plus  richement  dotées,  et 
qui  setktravaienrl!  soKdement  bftties,  le  phis  grand 
nombre  de  ces  édiâces  pieux  n'était  construit 
qu'en,  bois;  c'est  pourquoi  ils  devenaient  fiicile^ 
ment  la  proie  des  flammes. 
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S  V. 

tCaUeRU  physique  ^Htfil. 

Paris,  sous  la  première  race,  n'éprouva  d'au- 
tres changemens  que  ceux  qui  résultèrent  des 
établissemens  que  je  Tiens  de  décrire.  La  cité , 
comprise  dans  l'Ile  qui  porte  encore  ce  nom, 
deyaiit,  comme  les  autres  cités  de  la  Gaule,  être 
prote'gée  par  un  mur  d'enceinte.  U  est  vraisem- 
blable que  yers  la  fin  de  la  domination  romaine 
ce  mur  existait  y  mais  on  ne  trouye  que  sous  la 
première  race  des  rois  francs  la  preuve  de  son 
existence. 

ERamrTBiNBiA  Cnri.  Dans  le^plAmede  lafen- 

dation  de  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-. 
Croix  ,  aujourd'hui  8eànA''G€finmnr'de9'Préê  , 
diplôme  de  l'an  558,  ChiLdebert  déclare  qu'il  a 
entrepris  de  bâtir  un  temple  dans  Paris,  et  non 
Mn  des  mure  de  la  Cité.  Cœpi  eomiruêre  iem' 
plum  urbe  Parisiacâ^^  propè  muros  cipitatis. 
li  donne  à  ce  temple  les  moulins  situés  entre  la 
porte  de  la  Cite  et  la  tour^  cum  molendinU  inter 
portam  Cipitatis  et  turrim  positU 
.  Bertrand,  évéqueduHans,dpnQe,enFan6r5, 

>  Mf^thmaia,  Cheatm,  €te.,  edUttrOus  de  Ikcyigiy  et  Lu 
BorteDadiël,  tom.     pag.  i4« 
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à  réglise  de  cette  Tille  une  maison  qnWait  &it 

bâtir  Eusèbe,  et  que  le  roi  Clo taire  lui  ayait 
donnëe;  cette  maison  était  situ^  dans  les  murs 
de  la  Cite' ,  intra  muros  civitatia  Pariaiorum  *. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  Frédégonde  ^  après 
Fassassinat  du  roi  son  ëpoux^  soupçonnée  d'eo 
être  l'auteur,  se  réfugia  dans  la  cité  de  Paris  et 
dans  Fasile  de  Féglise  de  cette  cité  y  y  transfén 
ses  trésors^  qu'elle  avait  cachés  dan^  V enceinte 
des  murs  ;  quoa  infra  murorum  septa  conelur  j 
serai  *. 

Ainsi  Toilà  une  enceinte,  des  murs,  une  porte, 

une  toury  qui  sont  dans  la  cité,  et  Fenvironnent 
Le  mot  iurrim  ,  employé  dans  le  diplôme  de 
Ckildebert,  présenté  isolément,  désigne  non  une 
des  tours  engagées  dans  les  murailles  des  villes, 
mais  une  construction  vaste,  un  château ,  une 
forteresse.  Cette  forteresse  était  certainement  si- 
tuée à  Fextrémité  occidentale  de  File  de  la  Glé* 
L'espace  oii  se  trouvaient  les  moulins  donnés  par 
ce  roi  devait  être  celui  qui  existait  le  long  d'une 
des  rives  de  la  Seine,  entre  une  des  deux  portes 
de  la  Cité  et  la  pointe  occidentale  de  File,  où 
s'éleyait  la  tour  ou  forteresse* 

*  Diplomata,  Chartœ,  editoribus  de  Brequiguy  et  Dulb«tlf 
tora.  I ,  pag.  104. 

.  *  Gregorii  Turon,  HisL  lib.  tii,  cap.  iv. 


Digitized  by  Google 


SOI»  lA  Pismisix  mkCE.  oSj 

Il  ràulte  de  ces  notions  que  Tile  de  la  Cité 
.était  protégée  par  un  mur  d'enceinte»  qu'une  des 
portes  était  attenante  à  ces  murs ,  et  par  consé- 
quent placée  en  deçà  des  ponts ,  et  non  au-delà  : 
et,  comme  les  mmumens  historiques  ne  fimt  men- 
tion que  de  cette  enceinte  de  la  Cité^  il  faut  en 
conclure»  malgré  les  assertions  de  plusieurs  écri- 
yains,  que  les  faubourgs  en  étaient  absolument 
dépourvus* 

L'tle  de  la  Cité  ,  moins  étendue  qu'elle  n'est 

aujourd'hui  ^  était  divisée  en  deux  parties  par  la 
route  qui  la  traversait»  et  qui  du  Petit-Pont 
allait  aboutir  au  Grand -Pont,  depuis  appelé 
Ponirau-Chanffi*  Cette  route,  partant  du  Petit- 
Pont»  s'avançait  dans  l'intérieur  de  l'île,  suivait 
la  direction  de  la  rue  du  Marché-Palud  jusqu'au 
point  cil  viennent  y  aboutir  les  rues  Saint-Chris- 
tophe et  de  la  Calandre. 

Arrivée  à  ce  point»  la  route»  tournant  à  gau-r 
che  et  presque  à  angle  droit,  suivait  la  rue  de  la 
Calandre^  qui»  dans  un  titre  du  treizième  siècle, 
est  désignée  par  ces  mots  :  Route  qui  du  Petite 
Pont  va  à  la  place  Saint-Michel     Au  bout  de 

'  Dans  un  titre  d'échange ,  du  mois  d'août  i23o  ,  cette  rue  de 
la  Calandre  est  ainsi  désignée  :  Via  qua  Uur  à  parvo  ponte  ad 
pkUeam  Sancti  MichaeUs,  {Recherches  sur  Parie,  par  Jaillot , 
tom.  f,  pag.  36.) 
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cette  rae  de  la  Calandre ,  nmm  long»  ^'«lle 

n'est  aujourd'hui ,  était  la  place  du  Commerce, 
pkee  qui  dans  la  suite  reçut  le  nom  4le  éhnné- 
Michel f  à  cause  d'une  chapelle  ainsi  nommée^ 
bàtîe  sur  €^te  place^  du  o4të  du  palais* 

La  route  ensuite  retoanMiit  à  droite  ^  euiwait 
la  direction  de  la  rue  Saint-Barthélemi^  et  abou- 
tissait au  Cvand-^Poiit. 

A  Test  de  cette  route  étaient  V  église  cathédrale  y 
la  maison  de  église j  le  baptistère,  V école,  l'hos- 
piee  des  pcuiçres  matricîdaires ,  kospice  qui  Ait 
l'origine  de  V H6tel-Dieu  ^  enfin  rensemble  des 
oonstructians  contenues  ordinairemeirt  dans  Feor 
ceinte  épiscopale ,  qu'alors  on  nommait  Atrium. 

On  arriTait  i  celte  ëf^dse  et  aux  autres  édifices 
circonTOÎsins ,  par  la  rue  de-Saint-Ghmtoplie^ 
qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Marché-Palud^  et  par 
une  ruelle,  appelée  des  Sablons,  dont  Fentrée 
était  proche  de  l'extrémité  septentrionale  du 
Petit -Font.  La  rue  NeuTe  de  Dtotre^-Dame 
n'^istait  pas  encore  ^  et  ne  fiit  -myerte  ^'en 
l'an  1164* 

Du  même  c&të  de  la  Cité,  et  sur  le  bcHcd sep- 
tentrional de  l'île  y  près  de  l'emplacement  de 
Saint-Denis- de-ia-Chartre^  sur  une  partie  de 
Femplacemeut  actuel  du  quai  aux  Heurs ,  était 
une  prison ,  que  l'auteur  des  Gestes  du  roi  Da- 
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gobert  nomme  carcer  Glaucinij  prisop  de  Glau- 
cia  I.  C'est  à  caase  du  Yoisinage  de  cette  prison 
que  les  églises  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Sym- 
phorien  ont  reçu  ie  surnom  de  la  Chartre^  qui 
signifie  priâon. 

Il  est  vraisembUble  que  les  restes  de  murs 
et  c^x  d'une  toqr^  appelée  d'abord  tour  de  Mar^ 
quefasj  puis  tour  Rolland ,  apparteoaieut  à  cette 
ancienne  prison* 

Cette  grande  partie  de  la  Gité,  située  à  Forient 
de  la  routç,  était  en  outre  occupée  par  des 
propriétés  particulières ^  par  des  places,  des 
cases,  des  ipaisons.  Childebert ^  dans  le  diplôme 
de  fondation  de  Téglise  de  Saint- Vincent  et 
Sainte-Croix  donne  à  cette  église,  en  558, 
différent  biens  ^  avec  des  places  et  des  cases 
situées  dans  la  cité  de  Paris.  Dans  le  Ceetament 
de  Bertrand ,  évcque  du  Mans ,  on  lit  qu'il 
cède  à  acn  église  une  maison  située  dans  les 
murs  de  la  cité  de  Paris ,  maison  que  Clotaire 
loi  avait  -donnée,  et  qu'auparavant  Eusèbe  avait 
fcit  bâtir  5.  Saint  Éloi  obtint  du  roi  Dagobert , 
vers  l'an  63â  ,  un  espace  de  terrain  assez  con- 

■  Gesta  Dagoberii  régis,  cap.  xxxm. 
*  Diphn^gOa,  CharùB,  edUoribus  de  Breqitîgny  et  Dntheil, 
$m*  i ,  pag.  54. 
^  Idem,  pag.  i<4' 
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sidërable  pour  établir  le  monastère  de  Saint- 
MartiaL 

De  Fautre  côté  de  la  route^  et  yers  rextrémité 
occidentale  de  l'ile  de  la  Cité,  sur  remplacement 
actuel  du  palais^  s'élevait  une  fortification  qui^ 
dans  une  chartre  que  j'ai  citée ^  est  qualifiée  de 
tour.  Ce  mot ,  dans  les  temps  barbares  y  comme 
je  l'ai  dit)  signifiait  un  château^  une  citadelle  ' 
Sous  la  domination  romaine  ,  cet  édifice  dut  ser<- 
YÎr  à  Tordre  municipal^  et  sous  celle  des  Francs^ 
à  la  demeure  des  rois  ou  des  comtes.  Dans  toutes 
les  anciennes  cités  de  la  Gaule  se  trouvait,  à 
cette  époque  ^  le  même  ordre  de  choses.  Une 
part  était  destinée  au  culte  ,  et  l'autre  aux  ad- 
ministrations civiles* 

Cette  partie  occidentale  de  la  Cité  contenait 
encore  une  vaste  place  dont  je  vais  parler. 

Plage  du  commebce.  â  l'ouest  de  la  route  que 
j'ai  décrite ,  entre  l'église  cathédrale  et  le  châ- 
teau ou  palais,  se  trouvait  une  vaste  place  con- 
sacrée au  commerce  ;  elle  était,  à  l'est»  limitée 
par  la  route  qui  partait  du  Petit-Pont,  au  nord 
par  cette  même  route ,  remplacée  aujourd'hui 
par  la  rue  de  la  Calandre,  à  l'ouest  par  le  châ- 
teau et  ses  dépendances,  et  au  sud.  par  la  rive: 

'  roye»  le  GlouMure  de  Ducange ,  au  mot  Tunis. 
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méridionale  du  petit  bras  de  la  Seine.  Malgré  le 
sentiment  de  tous  les  écrivains  qui  m'ont  pré- 
cédé^ je  suis  snfiisammeiit  autorisé  à  fixer  cette 
place  dans  ces  limites.  Les  dénominations  ac- 
tuelles ou  anciennes  des  parties  qui  la  compo- 
saient ou  ravoisinaient  suffiraient  pour  attester 
soa  existence  en  cette  partie  de  Tile.  La  route 
qui,  partant  du  Petit-Pont,  s*avance  dans  cette 
île  jusqu'à  la  rue  de  la  Calandre ^  a  toujours 
porte  et  porte  encore  le  nom  de  Marcfiè^Palud , 
nom  qui  indique  une  place  contiguë  ou  se  tenait 
le  marché  ^  et  le  surnom  Palud  prouve  que  cette 
partie  de  la  place  située  sur  la  rive  de  la  Seine 
était  j&ngeuse  ou  marécageuse, 
'  A  Touest  de  cette  route  et  de  ce  marché  est 
la  place  du  Marché-Neuf,  qui  portait  ancien- 
nement lé  nom  de  pUice  ou  rue  de  VOrberie*  Ce 
mot  Orberie  signifie  lui-même  une  place  Le 
Marché Neuf  est  évidemment  un  reste  de  la 
place  du  commérce. 

La  chapelle  Saint- Michel ,  que  Philippe-le- 
Bel  enserra  dans  ime  enceinte  qu'il  fit  construire 
autour  du  Palais ,  portait  plus  anciennement  le 
nom  de  ScUnt-Michelrde^la-Place*  Cette  cha- 
pelle était  donc  située  sur  une  place  ,  comme 
l'indique  son  nom;  or^  cette  place  ne  peut  être 

'  Voye%  Ducan^ ,  au  mot  Orbus  vicus. 
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que  celle  qui  s'étendait  depuis  le  Palais  jusqu'à 
la  route  ou  rue  dite  Marcké^Palud.  De  plus  » 
on  a  vu  que  la  rue  de  la  Calandre  était  désignée 
par  ces  mots  :  Rue  qui  va  du  PetU-Font  d  la 
PLAGE  Saint"  Michel.  Ainsi  voilà  l'existence  de 
cette  place  suflisamment  démontrée.  Quelques 
fiiits  historiques  vont  prouver  sa  destination. 

En  l'an  586  ^  un  habitant  de  la  cité  de  Paris 
entra^  au  commencemekit  de  la  nuit,  dans  un 

cellier;  après  y  avoir  pris  ce  qu'il  venait  y  cher- 
cher ^  il  ea  sortit  et  laissa  près  d'une  barrique 
d'huile  la  lumière  qui  Pëclairait.  Cette  barrique 
s'enflamma,  et  la  flamme  dévora  la  maison.  Cette 
maison  ëtait  contiguë  à  la  porte  méridionale  de 
la  Cité.  De  proche  en  proche,  le  feu^  favorisé 
par  le  vent,  se  communiqua  aux  maisons  voi- 
sines, étendit  ses  ravages  dans  toute  la  largeur 
de  l'ile,  et  ne  fîit  arrêté  que  par  le  bras  septen* 
trional  de  la  Seine.  La  prison  dont  j'ai  parlé , 
située  sur  le  bord  de  cette  rivière  et  sur  Tem- 
placeopent  du  quai  aux  Fleurs ,  fut  atteinte  par 
les  flammes  :  les  prisonniers  profitèrent  du  dé— 
sordre  général,  a'échajq)èr6nt,  sortirent  de  la 
Cité ,  et  vinrent  se  réfugier  dans  Pasile  de  Pé- 
glise  de  Saint-Yincent  et  de  Sainte*droiz  (  Saint- 
Germainnles-Prés  ). 

L'incendie,  commencé  à  la  porte  du  sud  de  la 


Digitized  by  Go. 


tous  LA  PKEMitRE  RAGB«  2g5' 

Ckté,  s'était  éteocln  jnsqfu'à  la  porte  du  nord  :  là 

était  un  petit  oratoire  construit  en  branches  d'ar- 
bres ,  dédie  k  saint  Martin  ;  il  ftit  épargné  ainsi 
que  les  églises  et  le  palais.  On  voit  que  le  vent, 
se  dirigeant  du  midi  au  nord ,  ne  poussait  les 
flammes  ni  à  droite  ni  k  gauche ,  et  qu'elles  ne 
devaient  porter  leur  ravage  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  coté. 

Grégoire  de  Tours ^  dont  je  suis  le  récit,  en 
le  dégageant  du  Mnreilleux  dont  il  a  touIu  l'em- 
bellir^  dit,  en  rapportant  les  paroles  d'une  femme 
qui  ayait  {nragiliétisé  cet  incendie,  que  les  mai- 
sons destinées  à  être  brûlées  seraient  celles  de 
a^S^^"^^  domosnégotiiintium»^  Gonmie,  suivant 
cet  ëcxiraiB ,  la  prophétie  fut  accomplie  par  l'in- 
cendie, il  résulte  que  les  maisons  des  négocians 
fiireat  hntàées,  et  que,  le  feu  parcourant  Fespace 
qui  se  trouve  entre  la  porte  méridionale  de  la 
(até  et  sa  porta  septentrionale,  ces  maisons  des 
négocians  se  trouvaient  dans  cet  espace ,  et  pou* 
valent  border  la  place  du  commerce^  qui  s'y 
trouvait  aussi 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tours  est 
plus  décisif  encore. 

En  l'an  5dS,  un  jour  de  dimanche,  Chilpéric 
et  sm  épouse  Frédégonde  entendaient  la  messe 

'  Gregor,  Tur,  HisL  Ub.  fnr,  cip.  xuiif. 
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dans  l'église  sainte  (in. ecclesia  sancta) ^  exprès^ 
sion  qui  y  dans  le  langage  du  temps ,  signifiait 
rëglise  cathédrale.  Le  comte  Leudaste  ,  accusé 
de  diverfi^  attentats^  s'y  rendit  >  se  prosterna^  se 
roula  tour^i  tour  aux  pieds  de  ce  roi  et  de  cette 
reine  ^  et^  versant  des  larmes,  implora  son  par- 
don. U  fut  repoussé  et  chassé  de  Féglise.  Dès 
qu'il  en  fut  sorti ,  il  arriva  dans  la  place  (  in 
plaleani*),'  et,  sans  s'inquiéter  du  sort  qui  le 
menaçait  9  il  parcourut  les  maisons  des  mar- 
chands (domosque  negotiantium  circumiens  ^  j 
il  s'informait  du  prix  de  divers  objets  >  en  mar- 
chandait plusieurs.  ' /'ac^^feraz  ceci^  cela^  di^ 
sait-il  y  car  il  me  reste  assez  d'argent.  Pendant 
qu'il  s'occupait  ainsi,  arrivent  subitement  les 
satellites  (pueri)  de  la  reine;  ils  s'efforcent  de 
le  saisir^  de  le  garrotter  :  alors  il  tiré  sonépée, 
se  défend,  blesse  les  uns ,  irrite  les  antres  par  sa 
résistance.  Les  satellites  se  jettent  sur  lui  les 
armes  à  la  main;  un  d'eux  lui  porte  sur  la  téte 
un  coup  d'épée  qui  lui  détache  une  partie  de  la 
peau  du  crâne*  Le  comte  blessé  fuit ,  et,  courant 
sur  le  pont  de  la  yille,  son  pied  s'engage  entre 
deux  pièces  de  bois  entr'ouve]:tes^  il  se  casse  une 
jambe  et  tombe  entre  les  mains,  de  ceux,  qui  le 
poursuivent    Leudaste  mourut  bientôt  dans  les 

'  Gnegor.  Tkr.  HisL  lib.  ti,  cap.  xxzn. 
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supplices  que  la  reine  lui  fit  subir  ^  supplices 
doDt  je  ne  parlerai  pak* 

n  n^est  pas  possible  de  placer  ces  scènes  ail** 
leurs  que  dans  l'île  de  la  Cité,  dans  l'église  ca- 
thédrale ^  sur  la  place  oii  se  tronvaient  les  mai- 
sons des  nëgocians,  et  sur  le  pont  par  lequel  on 
pouYait  s'évader  de  cette  ile.  Ainsi  tous  les  doutes 
disparaissent  :  il  est  certain  qu'il  existait  dans 
la  Cité  une  place  du  commerce^  et  que  cette 
place  n'était  point  au  dehors  sur  l'emplacement 
des  rues  de  la  Huchette  et  de  la  Bûcherie,  comme 
l'ont  avancé  plusieurs  écrivains  qui  m'ont  pré-» 
cédé. 

Les  ne'gocians  avaient  besoin  d'abriter  leurs 
marchandises  dans  un  lieu  sûr  et  fortifié  comme 
l'était  l'île  de  la  Cité  ;  ils  payaient  fort  cher  cette 
protection  5  comme  on  le  verra  dans  la  section 
suiTante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  furent ,  en 
l'an  583 ,  in<mdés  par  le  déb(»dement  extraor- 
dinaire de  la  Marne  et  de  la  Seine  ;  on  allait  en 
bateaux  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris  ; 
et  plusieurs  naufrages  eurent  lieu^  dit  Grégoire 
de  Tours,  entre  la  Cité  et  l'église  de  Saint-Lau- 
rent Si  Ton  considère  que  le  sol  dans  cette 
partie  a  été  ^  à  diverses  reprises  ^  élevé  de  12 

*  Grtgor.  TVinm.  Hia,  lib.  vi ,  cap.  xxt. 
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à  i5  pied$9  on  trouvera  moins  étrange  qu'un 
débordement  ait  envahi  cet  espace. 

Paris  éprouva,  pendant  cette  période  ,  plu- 
sieurs accidens  qui  contribuèrent  à  la  ruine  des 
édifices  romains;  le  roi  Sigebert,  en  Fan  574? 
dans  une  des  guerres  qu'il  fit  à  son  frère  Chil- 
péric  5  entra  dans  Paris  et  brûla  une  grsmde 
partie  des  quartiers  de  cette  ville 

En  l'an  566,  la  Cité  fut  presque  ^tièrement 
détruite  par  les  flammes  5  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus  ;  voici  ce  que  Grégoire  de  Tours  rapporte 
à  propos  de  cet  accident  :  «r  On  disait  que  cette 
«  ville  avait  anciennement  été  consacrée ,  de 
u  telle  sorte  que  les  incendies  ne  pouvaient  y 
«  étendre  leurs  ravages,  ni  les  loirs  et  les  sér- 
ie pens  y  paraître.  Dernièrement,  en  réparant 
«c  les  fondations  du  pont,  et  en  enlevant  la  boue 
«  dont  ils  étaient  remplis ,  on  découvrit  un  loir 
%i  et  un  serpent  de  bronze  ;  dès  que  ces  figures 
«  furent  enlevées,  les  loirs  et  les  serpens  se 
c(  montrèrent  en  grand  nombre  dans  la  ville,  et 
a  l'on  commença  à  y  voir  reparaître  des  incen- 
«  dies*.  » 

Tout  ce  qui  portait  le  caractère  du  merveil- 

*  Gregor.  Tur»  Hîsi,  lib.  nn,  cap.  xxxin. 

*  Maximmn  vieotvm  e/us  partem  ineeiuUo  eoncremavit* 
{Gr^,  Tur,  Mifvada,  Ub.     cap.  ixxn.) 
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leur  et  tlu  fturiiatiirel  était  avidement  accneilli 

par  cet  historien. 

§  VI. 
État  dfîl  de  Fàris. 

Les  coutumes  barbares  des  Francs  triomphè- 
rent bientôt  des  institutions  romaines.  Deux  peu- 
ples habitaient  la  Gaule  ^  les  vainqueurs  et  lés 
vaincus;  les  premiers  conservèrent  leurs  usages; 
on  laissa  aux  seconds  les  lois  itmiaines  pour  leur 
servir  de  règle  dans  les  discussions  relatives  à 
leurs  transactions  particulières  :  concession  de 
tolérance  y  faibles  limites  que  le  pouvoir  absolu 
renvenait  au  premier -eapriee  i  elles  se  soute- 
naient sans  garantie  ,  existaient  parce  qu'elles 
avaient  existé.  Quan,t  à  l'état  civil  des  vaincus^ 
il  reposait  sur  des  bases  très-mobiles  ;  tous  les 
droits  de  la  sociabilité^  les  droits  même  les  plus 
sacrés  de  la  nature  étaient  méconnus  ^  trans- 
gressés par  les  vainqueurs^  qui  n'avaient  quel- 
'  qmb  respect  que  pour  leurs  coutumes  :  enéoré 
s'en  écartaient-ils  souvent. 

Les  ordres  municipaux  des  villes  ^  seules  ihs^ 
titutions  populaires,  avilis,  outragés,  cessèrent 
d'exister  :  aux  décurions  ou  sénateurs  qui  les 
composaient,  succédèrent  des  scabins  ou  raéhimr 
bourgs^  assesseurs  qui^  de  concert  avec  le  comte. 
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jugeaient  les  procès.  Paris  eut  son  comte  et  ses 
acabinsy  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  d'^ 

Nous  aurions  une  idée  peu  avantageuse  de  la 
manière  dont  se  rendait  la  justice,  si  nous  en 
jugions  d'après  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  du 
comte  JLeudaate,  qui,  lorsqu'il  siégeait  sur  son 
tribunal ,  entrait  en  fureur  contre  ceux  qui  ve- 
naient lui  exposer  leurs  afifaires  contentieuses^ 
les  accablait  d'injures,  fiiisait  maltraiter  les  prê- 
tres^ frapper  de  verges  les  militaires,  et  exer- 
çait sur  les  plaideurs  toutes  sortes  de  cruautés  '  • 

Nous  aurions  aussi  une  idée  peu  favorable  de 
la  probité  de  ces  comtes,  si  le  portrait  que  cet 
historien  nous  a  laissé  à^^éludoriy  comte  de  Paris, 
est  fidèle  :  il  était  un  concussionnaire^  le  vil  sa- 
tellite et  le  complice  des  fureurs  de  Pexécrable 
Frédégonde  ^. 

On  pourra  aussi  juger  de  la  jurisprudence  de 
ces  tribunaux  par  cette  constitution ,  qu'en 
Pan  56o  donna  le  roi  Cbtaire  :  c<  Si  quelqu'un 
f(  est  accusé  d'un  crime ,  il  ne  faut  pas  le  con- 
«  damner  sans  l'entendre;  non  condemnetur pe^ 
(f  nitàa  inmditus  ^.  »  Ce  principe,  dont  la  justice 

*  Gregor.  Tùr,  Bist.  13».  T ,  cap.  sus. 

*  Idem,  lib.  m ,  cap.  xt. 

^  Capiiul.  Paluiii,  tom.  i,  col.  ^,  art.  5;  col.  24 1  ai  t.  32. 
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est  évidente  à  tous  les  yeux  ^  et  qui  honore  celui 
qui  le  remit  en  TÎgueiir^  était  donc  méconnu , 
puisqu'on  est  oblige'  de  le  rappeler  aux  juges. 

Veut -on  connaître  la  condition  des  habitans 
de  Paris  et  des  campagnes  environnantes ,  et  la 
tyrannie  des  rois  francs  envers  leurs  sujets  ?  Le 
£eiit  suivant  va  nous  instruire. 

En  août  584  ?  ambassadeurs  du  roi  d'Es- 
pagne vinrent  demander  à  Càilpéric  sa  fille  Ri" 
gonthe  en  mariage.  «  Chilpéric  j  dit  Grégoire 
(c  de  Tours  ^  rentra  aussitôt  dans  Paris  ^  et  or- 
(f  donna  qu'un  grand  nombre  de  fiimiiles,  des 
((  maisons  de  son  fisc^  seraient  enlevées  de  leur 
«  demeure  et  placées  dans  des  chariots.  La  plu- 
.«  part  de  ces  malheureux  pleuraient  et  refu- 
<r  saient.de  se  rendre  aux  ordres  du  roi  ;  il  les  fit 
«  traîner  en  prison ,  afin  de  pouvoir  plus  faci-r 
«  lement  les  faire  partir  avec  sa  fille.  On  dit  que 

quelques  uns,  désespérés  de  se  voir  séparés 
«  de  leurs  proches  parens  ^  dans  l'excès  de  leur 
«  chagrin^  se  donnèrent  la* mort.  Le  fils  était 
«  arraché  des  bras  de  son  père,  la  fille  de  ceux 
ff  de  sa  mère  ;  leur  séparation  était  accompagnée 
«  de  gémisseraens,  de  plaintes  amères  et  de  ma-? 
((  lédictions  contre  le  tyran.  La  désolation  était 

si  grande  dans  Paris ,  qu'on  pouvait  la  com<n 

'  Grtgor,  Tur,  HisL      Yi ,  cap.  uy. 
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H  parer  à  celle  de  TEgypte.  Pluftiem  de  ces 
«  malheureiix  forcés  de  s'expatrièr  ëtatent  d'une 

«  naissance  distinguée;  ils  disposaient  de  leurs 
«V  Ueiis,  les  donnaient  aux  églises,  et  tleman- 
u  daient  que  leur  testament  fût  ouvert  dès  qu'on 
«  aurait  appris  l'entrée  de  la  jeune  princesse 
cr  en  Espagne  •  Ils  considéraient  ce  départ  comme 
«  le  terme  de  leur  vie  ^  » 

Ces  personnes  y  enlevées  pour  satis&ire  la  va^ 
nité  de  Chilpéric  et  donner  plus  de  pompe  au 
cortège  de  sa  âlie,  n'étaient  point  de  condition 
serve.  Lear  insistance ,  leur  excessive  donlenr , 
sa  manifestation  publique  ,  suiliraient  pour  faire 
pirésamer  qu'elles  jonissaioit  de  la  liberté  ci- 
vile; mais  tous  les  doutes  se  dissipent^  lorsque 
Grégoire  de  Tours  nous  les  présente  comme  des 
propriétaires,  léguant  lenis  biens  par  testament, 
et  nous  apprend  que  plusieurs  pouvaient  se  pré- 
valoir d'une  naissance  dialingttée  (  tmUU  i^rd 
meliores  natu). 

Ainsi  les  hommes  de  c(mdition  libre  apparte- 
naient k  Chilpérie^  il  les  traitait  comme  des  es- 
claves, et  disposait  de  leur  personne  comme  d'un 
meuble* 

Chilpéric ,  prince  SSroce  comme  tons  ceux  de* 
sa  race,  répandait  partout  la  terreur,  et  n'était 

•  Gregor.  Turon,  Hisi,  lib.  yi,  cap.  XLV. 
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contenu  par  aucun  finein.  #r  U  prenait  plaisir  à 
a  dévaster  hs  campagnes^  à  incendier  les  habi- 
c<  tations.Loffsqu'Uintimaitdeaordresauzagcns 
w  de  son  fisc,  il  était  en  usage  d'employer  cette 
(c  formule  :  Si  quelqu'un  è' écarte  de  mes  ordan* 
(c  nonces  y  qu'on  lui  arraehe  les  yen»  >.  n 

On  conçoit  de  quelle  manière^  sous  des  rois  de 
cette  espèce ,  les  personnes  et  ks  propriétés  de- 
vaient être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplices  ou  exécutions 
dont  Paris  fut  le  théâtre,  et  que  les  rois  on  les 
reines  ordonnèrent,  je  vois  bien  des  assassins^ 
des  tourmenteure,  des  bourreaux  ;  je  n'y  vois  pas 
de  juges. 

Si  l'actioA  de  la  justice  était  sans  principes^ 
sans  règles,  las  autres  branches  administratives 

u  étaient  pas  mieux  ordonnées. 

Commerce  de  Paris.  Favorisé  par  une  navigation 
commode,  le  commerce  de  cette  ville,  établi  sons 

la  domination  romaine^  se  maintint  sous  celle 
des  Francs.  Gomme  tous  les  barbares ,  ceux-ci  ^ 
passionnés  pour  le  luxe ,  pour  la  richesse  des  \  é- 
temens ,  pour  les  bijoux  et  les  armes  en  métal 
précieux,  ne  contrarièrent  point  le  débit  de  telles 
marchandises.  Des  Juifs,  des  Syriens,  des  ha* 

*  Gregor.  Tur,  HisL  U2».  vt  »  cap.  XJ.YI. 
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bitans  du  midi  de  la  Gaule  et  d'autres  pays 
figuraient  parmi  les  principaux  négocians  de 
Paris.  11  ne  paraît  pas  que  les  habitans  de  cette 
▼ille  prissent  une  part  considérable  à  ce  genre 
d'industrie. 

Les  incursions  du  commencement  du  cin- 
quième siècle  y  les  désordres  qui  en  furent  la 
suite ^  dùrent  causer  aux  nëgocians  des  pertes 
immenses  ;  mais^  dès  que  Tëtat  politique  devint 
plus  calme  9  ils  reprirent  un  commerce ,  sans 
doute  fort  lucratif.  Quelques  uns  firent  de 
grandes  fortunes*  Un  de  ces  marchands  juifs  ^ 
appelé  Salomon,  devint  receveur  gëne'ral  des 
revenus  du  fisc  du  roi  Dagobert*  Un  Syrien  ^ 
nommé  Buâèbe  ,  acquit  assez  de  richesses  pour 
acheter  Tépiscopat  ;  et ,  après  la  mort  de  Rag- 
nemodey  en  Fan  5gi ,  il  fut  nommé  évéque  de 
Paris 

L'espoir  du  gain  £iit  braver  bien  des  périls. 
Le  plus  ordinairement^  les  marchandises  étaient 
transportées  par  eau  ;  sur  mer ,  elles  avaient  à 
redouter  les  attaques  des  pirates  ;  sur  la  Seine^ 
celles  des  riverains  puissans  ;  mais  les  transports 
par  terre  étaient  exposés  à  des  dangers  plus  grands 
encore.  Des  troupes  de  brigands^  commandés  par 
des  chefs  francs^  de  familles  les  plus  distinguées^ 

■  Gregor.  Tur,  HisL  ]fl>.  x ,  cap.  xxn. 
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infestaient  les  routes;  tels  étaient  le  duc  ChU-- 
déricj  surnommé  le  Saxon,  qui^  dans  la  lutte 
scandaleuse  qui  se  manifesta  dans  l'abbaye  de 
Poitiers ,  fournit  sa  troupe  de  brigands  à  la  re- 
ligieuse Chrodielde j  et  mit  en  fuite  tous  les  ëvê- 
ques  assemblés  en  concile  dans  l'église  de  Saint- 
Hilaire  de  cette  yille  *• 

Les  guerres  civiles,  sous  la  première  race, 
désolaient,  continuellement  la  Gaule;  et  les  ar- 
mées étaient  en  usage ^  sans  distinguer  pays  amis 
ou  ennemis ,  de  piller  et  dévaster  tout  sur  leur 
passage.  Les  marchands  qu'elles  rencontraient 
ne  devaient  pas  être  affranchis  de  cet  usage. 

Wadon,  maire  du  palais  de  Chilpénc,  qui 
pilla  les  trésors  de  la  ûlle  de  ce  roi  en  l'escortant 
dans  son  voyage ,  ne  devait  guère  respecter  les 
marchands.  Ses  fils  y  dignes  d'un  tel  père ,  fai- 
saient le  métier  de  brigands  dans  le  Poitou  :  à  la 
faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  ils  arrêtaient  les 
marchands  sur  les  chemins^  les  dépouillaient  et 
les  égorgeaient  ^. 

Ces  dangers  n'étaient  pas  les*  seules  entraves 
qu'éprouvaient  le  commerce  :  sur  les  routes ,  il 
était  gêné  par  des  exactions,  péages  et  avanies. 
Voici  le  dénombrement  des  contributions  que  le 

'  Gr^r*  Tur,  Hisi,  lib.  x ,  cap.  xxi. 
?  Idem,  ibidem* 
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fisc  percevait  à  Paris  sur  les  marchandises  ^ 

avant  d'être  débarquées  et  logées.  Elles  sont  au 
nombre  de  quinze  ^  et  se  trouvent  dénommées 
dans  un  diplôme ,  donné  en  629  par  le  roi  2>a- 
gobert  y  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint -Denis. 

Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  lieu  situé  entre 
l'église  de  Saint-Martin  et  celle  de  Saint-Laurent, 
lieu  nommé  le  Foa  ou  le  Petit-^Pont  dê  Saint- 
MaHm  (  PaceUus  SancH  Martini  )  ^  ^  %n 
cède  les  revenus  à  l'abbaye  de  Saint-Denis^  qu'il 
venait  de  fonder.  Ce  roi  »  en  conséquence,  défend 
à  trois  comtes,  Leuthoriy  Vuljion  et  Raucon,  à 
leurs  vicaires  (ou  vicomtes),  aux  centeniers  et 
autres  agens,  de  ne  percevoir ,  pendant  trois  ans, 
aucune  contribution  sur  les  marchands  de  son 
royaume,  ni  sur  ceux  qui ,  de  R5uen  et  du  port 
de  Vick ,  se  rendent  à  Paris  pour  y  acheter  des 
vins ,  du  miel  et  de  la  garance.  Il  déclare  que  , 
pendant  cet  espace  de  temps ,  il  les  exempte  de 
tous  impôts.  Ce  temps  révolu,  il  sera  perçu, 
par  les  agens  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  deux 

'  he  Petit'Pas,  ou  le  Petit- Pont ,  près  duquel  cette  foire  fut 
éttibli6«  devait  être  litué  non  loin  de  la  porte  actuelle  de  Saint- 
Martin,  et  sur  le  ruisseau  qui  descendait  de  Mënîbnonltanly 
ruisseau  tari  parrezploitation  des  carrières ,  et  dont  le  Ut  ser* 
Tait  et  sert  encore  d'ëgout  dans  cette  partie  de  Pbris.  H  est  au- 
jourd'hui couvert  par  une  voûte ,  et  porte  le  nom  de  Grand» 
Égout. 
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SOUS  pour  chaque  chtirretée  (  quarraçla  )  de 
miel ,  deux  sons  sur  chaque  mesure  de  garapce. 
Il  Tcut  aussi  que  les  marcbauiis  saxons,  ceux 
de  Vick  et  de  Bouen  payent  douze  deniers 
pour  chaque  charretée  (  quarrada  )  des  mêmes 
Ji|arcli9iidi8e8  ^  qu'ils  payent  en  outre  les  droits 

appelés  navigios ,  vultaticos  et  passionaticos  y 

il  permet>  à  ce^  conditions  ^  aux  lyiarchands  de 
Lombardie^  d'Espagne,  de  Provence  et  dVutres 
régions  5  de  se  rendre  à  cette  foire  ;  il  défefid  à 
eeux  du  territoire  parisien  d'établir ,  pendant  sa 
durée,  leur  commerce  ailleurs  que  dans  le  mar- 
ché qu'il  fonde  en  &Teur  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis.  11  ordomie  à  tous  ses  ofilciers  de  ne  porter 
aucun  empêchement  au  marche  9  soit  dans  la  cité 
de  Paris >  soit  au  dehors,  et  de  iic  percevoir  sur 
les  marchandises  transportées  aucun  d^  droite 
en  usage  y  qu'il  dénombre  ainsi  qu'il  ^uit  : 

Nwigios,  le  droit  que  payenjt  ceux  qi|i  navi- 
guent sur  la  Seine  ; 

Portaticosj  droit  perçu  sur  le  port  >  au  débar» 
quement  des  marchandises  ; 

Pontqtiço^j  péage  en  passant  sur  ou  ^us  le§ 
yoiits; 

Riuatico^j  droit  payé  pour  être  autorisé  à  laisser 
les  barques  saur  le  rivage  ; 
Rotaticos,  pour  les  voitures  employées  à  trans- 
I.  :20 
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porter  les  marchandises  du  port  dans  les  ma- 
gasins; 

F^ultaticosj  droit  inconnu  :  peut-être  ëtait-il 
le  prix  d'une  autorisation  pour  loger  les  marchan- 
dises dans  les  celliers  ou  dans  les  caves  Toâtëes  ; 

Temonaticosj  droit  de  timon  :  peut-être  ce 
droit  avait-il  pour  motif  la  permission  accordée 
au  marchand  de  conduire  lui-même  sa  voiture^ 
ou  de  vendre  sa  marchandise  sur  cette  même 
voiture  ; 

CAequftaticoêf  impôt  pour  la  réparation  des 
chemins  ; 

PuheraticoSf  droit  inconnu  :  peut-être  avait- 
il  pour  prétexte  la  poussière  occasionnée  par  le 
transport  des  marchandises  ; 

Foraticoê,  contribution  à  laquelle  on  asm- 
jétissait  les  vins  forains  ; 

Mestaticoê,  peut-être  mistaiicos,  droit  qui 
autorisait  le  mélange  des  vins^  ou  mtaaticoêj 
droit  de  mouvement  ; 

Laudaiicos,  droit  inconnu  :  peut-être  avait* 
il  pour  motif  la  permission  d'annoncer  publique^ 
ment  les  marchandises  ^  et  d'en  £iiire  Téloge; 

Saumaticosy  droit  perçu  sur  les  marchandtses 
portées  sur. le  dos  de  bêtes  de  somme; 

SaluiaHcaa,  droit  payé  en  rendant  au  roi  ou 
au  comte  un  salut  exigé  ; 
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PasHonatiéos ,  droit  de  passage,  qui  devait 
être  perçu  sur  les  marchandises  qui  passaient 
fùp  la  Cite  pour  se  rendre  au  champ  de  la  foire 

ou  ailleurs 

Ce'  diplôme  en  &yeùr  de  Fabbaye  de  Saint- 
Denis  fut  confirmé  plusieurs  fois  par  les  succes- 
seurs de  JDitgoberij  mais  dans  leur  charte  de 
confirmation  ces  droits  ne  sont  point  tous  dé- 
nommés. Dans  celle  de  Chilperic  u  »  de  l'an  7 169 
on  ne  trouve  que  les  sutrans  :  portaticus  y  pon- 
taticù^,  rotaticusj  il  ajoute^  en  latin  barbare  : 
fc  et  les  autres  redevances  que  les  juges  publics 
«  sont  en  usage  de  percevoir  ^.  » 

Ce  commerce,  entrave  par  le  brigandage  des 
Francs,  par  les  exactions  du  fisc,  consistait  en 
objets  de  luxé,  tels  que  bijoux,  omeitiens,  ar- 
mes, baudriers  et  ceintures,  garnis  d'or,  de 
pierreries;  en  objets  utiles,  tels  que  vins, 
huiles ,  miel ,  garànce ,  etc. 

Les  étoifes  propres  aux  vétemens  et  aux  meu- 
bks  étaient  manufiicturées  dans  le  pays.  Chaque 
roi,  chaque  homme  puissant  avait  sa  manu&c- 
ture,  son  gynœceum,  où  des  femiAes  esclave 

*  Diplomata,  Chartœ,  editoribus  de  Brequigoy  et  Laporte 
Dutheil,  pag.  i3i.  ' 

*  Fel  reliçuas  redebeeiotds  çuod  à  judicebus  pubUàs  exigea 
fur  de  carra  eontm.  {Idem,  p.  407*  ) 
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filaient  et  tissaient  le  lin  et  la  laine.  Ces  gyné- 
cées j  que  les  Francs  trouvèrent  établis  dans  les 
Gaules^  devinrent  en  quelque  sorte  des  sëraik 
pour  les  rois ,  les  princes ,  les  ducs,  etc.  C'était 
de  ces  ateliers  qu'ils  tiraient  leurs  ccmcubinesi 
et  quelquefois  leurs  épouses 

Les  gynécées  étaient,  du  temps  des  romains  y 
nombreux  dans  la  Gaule  ^  ainsi  que  les  ateliers 
de  teintures  appelés  baphiœ^  dont  on  ne  voit  plus 
de  traces  pendant  cette  période.  Hors  les  fabri- 
ques domestiques  des  gynécées^  on  ne  découvre 
aucune  autre  manu&cture  remarquaUe.  La 
plupart  des  objets  de  luxe  et  même  de  nécessité 
Tenaient  de  l'étranger.  On  employait  ordinaire- 
ment pour  écrire  le  -papyrus  ou  papier  ;  les  vais- 
seaux  des  marchands  le  transféraient  d'£gypte 
dans  la  Gaule  par  Marseille.  Grégoire  de  Tours, 
se  plaignant  des  calomnies  répandues  contre  son 
firère  Félix  ^  évéque  de  Nantes  9  lui  écrivit 
pour  les  repousser  ;  et  dans  sa  réponse  on  lit  cette 
pkrase  :  ce  Si  tu  possédais  réyédbé  de  Marseille, 
«  tu  n'exigerais  des  vaisseaux  qui  débarquent 
«  dans  son  port  ni  huile  ni  autres  marchandises; 
<r  tu  ne  voudrais  que  du  papier,  afin  de  pouvoir, 
K  tout  à  ton  aise  y  l'employer  à  diifamer  les  gens 

*  Vnjei  le  Glossaire  de  Ducan^e,  au  mot  QQpmcmm* 
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c(  de  lÀetï  :  il  est  malhearem  que  la  rareté  dn 
«  papier  m^te  un  terne  à  tes  calomnies  » 

Tableau  moral  de  Parif. 

La  moralité  des  gouvernans  sert  toujours  de 
modèle  à  celle  des  gouyemés  ;  en  peignant  les 
moeurs  des  premiers  on  pourra  en  tirer  des  ii^ 
ductionSy  obtenir  des  certitudes  approximatives 
sur  les  mœurs  des  seconds.  L'histoire ,  trop  sou- 
vent muette  sur  le  caractère  des  peuples^  Fest 
beaucoup  moins  sur  celui  de  leurs  chefs.  Les 
notions  qu'elle  laisse  à  désirer  sur  les  uns  se- 
ront remplace'es  par  celles  qu'elle  me  fournira 
sur  les  autres.  Je  commencerai  toujours  par  les 
rois,  puis  je  continuerai  par  les  personnes  qui, 
après  eux,  ont  le  plus  d'influence  sur  la  multi- 
tude. Je  suivrai  cette  méthode  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

L'histoire  nous  présente  l'exemple  de  quelques 
nations  subjuguées  par  des  conquérans  qui  adop- 
tèrent leurs  lois  et  leurs  habitudes,  où  la  civi- 
lisation des  vaincus  triompha  de  la  barbarie  des 
vainqueurs.  U  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  Gaule  ; 
soit  paroe  que  la  férocité  des  Francs  était  d'une 

'  Gregor,  Turon*  Uist.  lib  v ,  cap.  v. 
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nature  peu  fl^ible^  soit  parce  qu'en  s'établis- 
sant  dans  cette  région  y  ils  y  trouvèrent  la  civi- 
lisation penchant  vers  son  déclin;  la  barbarie 
parvint  fiicilement  à  y  fonder  son  empire* 

Chlodovech  ou  Clovis^  et  ses  successeurs  ,  jus- 
tifient dans  leur  conduite  tout  ce  que  les  écrivains 
de  l'antiquité  ont  dit  sur  le  caractère  des  Francs  : 
ardeur  du  pillage ,  férocité,  mauvaise  foi^  telles 
sont  les  habitudes  vicieuses  dont  ces  écrivains 
les  accusent.  Les  Francs,  dit  Vopiscus,  mépri- 
sent leurs  sermons^  et  rient  en  les  violant 
Salvien  les  traite  de  nation  sans  foi,  gmè  Pran» 
corum  înfidelisi  ^  d'être  hospitaliers  j 

et  les  blâme  d'être  menteurs  «  Les  Francs  > 
«  dit  Libanius ,  ne  peuvent  supporter  la  servi- 
ce tude  ;  ils  se  croient  réduits  à  ce  £Lcheux  état^ 
«  a  dès  qu'ils  ne  trouvent  personne  à  piller  ^*  » 
Un  proverbe  grec,  cité  par  Ëginhard,  porte  : 
yous  poupez  avoir  un  Franc  pour  ami$  maU 
ne  Vayez  jamais  pour  voisin  4, 

Isidore  cite  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui 
pensent  que  les  Francs  doivent  leur  nom  à  la 

■  Hisloriœ  Au^ustœ  scripiores,  yopiscus ,  de  Proculo  ,  t.  ii 
pag.  76a. 

'  De  GubemaUone  Dei,  lib.  iv ,  |Mig.  86  ;  lib.  yu,  pag.  i6gf. 
'  Oratio  m ,  pag.  iSy. 

*  FiSaCaroUMagni,cKp,xyt,  .  . 


Digitized  by  Google 


sous  UL  PBKMIÈBK  AAGB.  3ll 

férocité  de  leur  caractère.  «  Il  est  certain,  ajoute- 
«  t-il^  que  leurs  mœurs  sont  corrompues,  et 
fr  que  leur  iwtm^l  est  ti^s-fiSrooe  (iialiirti/%z«9 

«  ferocitas  animorum  '  )•  » 

Nazaire,  dans  son  panégyrique  de  Constantin, 
nous  représente  les  Francs  comme  les  plus  cruels 
de  tous  les  barbares  {prœter  cœtera  traces)* 
Il  ajoute  que  cette  nation  est  adonnée  à  toutes 
sortes  de  vices  (fecunda  malis  suis  natio  ^  )• 

Eusèbe  dit  que  les  mœurs  des  Francs  ressem- 
blent à  celles  des  bétes  fiSroces  ' 

Sidoine  Apollinaire  décrit  la  stature  mons- 
trueuse de  leur  corps ,  leur  force,  leur  agilité  , 
leur  ardeur  dans  les  combats.  Agathias  parle 
arec  quelque  éloge  de  la  civilisation  des  Francs, 
dominateurs  de  la  Gaule,  et  s'étonne  de  voir 
régner  entre  eux  la  paix  et  la  justice  4.  On  va 
juger  si  le  témoignage  de  ce  dernier  écrivain 
mérite  plus  de  confiance  que  celui  des  précédens. 

CUodovech  ou  China  j  chef  de  la  dynastie  de 
la  première  race,  favorisé  par  la  fortune,  par 
les  circonstances,  et  par  le  clergé ,  parvint  à  s'é- 
lever à  un  degré  de  puissance  qu'il  n'avait  sana 

■  Isidor.  Origin,  lib.  ix ,  col.  io^.i. 

'  Veteres  panegyric.  Nazarius  m  ConsianUn»  cap.  X?i^ 

*  Tito  Constantin,  lib.  i ,  cap.  xxv.. 

*  Affoihim  tiisL  lib.  i»pag.  i3v 


doute  pas  espéré;  mais  les  succès  ne  justifient 
pas  les  moyens  émplaytfs  pour  les  obtenir.  Ce 
toi  se  rendit  coupable  d'actes  iniques  et  atroces  ; 
et  l'histoire  de  sa  vie  y  si  Ton  en  excepte  ses  ex- 
ploits guerriers  5  n'dflAre  pas  une  seule  ecti«m  di*- 

gne  d'éloge. 

Sa  réputation  de  mauvaise  foi  était  établie 
jusqu'en  Orient.  L'empereur  Justinien,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  à  Tbéodebert^  petit-fils  de 
Chlodovech^  accuse  ce  dernier  de  parjure  et  d^im^ 
piété.  Cette  lettre  de  Justinien  nous  manque; 
mais  la  réponse  de  Théodebert  est  restée.  Il  y 
repousse  cette  double  accusation  en  faisant  va- 
loir surtout  les  succès  militaires  de  son  aïeul  '  : 
comme  si  la  fertnne  ayeugle  ne  couronnait  pas 
trop  souvent  les  plus  exécrables  forfaits^  surtout 
ceux  des  conquérans  I 

crime  que  commit  ce  roi  après  son  bap^ 
.  téme^  et  que  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Éleuthère 
a^ose  pas  nommer^  à  cause  de  Ison  énormité  *  ;  les 
meurtres  qu'il  exécuta  de  sa  propre  main^  sa 
comjpUcité  dans  la  perfidie  de  Godégésile  qai 
trahit  et  livra  Gondeuch  son  frère ,  roi  des  Botil^* 
guignons ,  ne  sont  que  des  fiiutes  légères  en  com* 
paraison  des  crimes  dont  Grégoire  de  Tours  et 

'  BecuôU  des  Historiens  de  Friince ,  feom.  rr ,  )pàg.  59. 
'  Vita  sancU  Ehuthen,  n*.  t5 ,  upUd  SMtità.  fKùjfiêt, 
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tim  les  historiens  de  son  iemp^  ont  chargé  -sa 

mémoire. 

Il  existait  dans  la  Gaule  ^  du  temps  de  Clilodo- 
^reefa^  cinq  ou  sit  petits  rois^  tbus  ses  parens.  11 
leur  devait  des  égards  à  cause  de  leur  parenté  ;  il 
leur  devait  de  la  reconnaissance^  parce  que  tous 
Fayaient  aidé  dans  ses  concpiétes.  Dès  qu'il  fut 
paissant  y  et  qu'il  eut  fixé  sa  résidence  à  Paris  , 
son  ambition  lai  suggéra  l'abominable  projet  de 
faire  périr  tous  ces  rois  ses  parons,  ses  bienfai- 
teurs^ et  de  s'emparer  de  leurs  trésors  et  de  leurs 
élats  :  voittt  comment  il  le  init  à  exécution. 

Chararic  était  roi  des  Morins.  Ciilodoyech  vint 
auprèa  de  lui^  «s  saisit  par  trahison  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  son  fils,  les  chargea  de  chaînes, 
elleur  coupa  la  chevelure  ^  qui^  chez  ces  bar- 
bares,  tétait  le  signe  de  la  royauté^  et  en  était  aussi 
le  titre  ;  puis  il  ordonna  que  le  père  serait  fait 
l^^étre,  et  le  fils  dia<âre.  Chaiiaric  et  son  fils^  ix^ 
dignés  de  leur  état  d'humiliation ,  résolurent  de 
laisser  croître  leur  chevelure.  Chlodovech  en  fut 
instruit,  fit  couper  la  téte  à  tous  les  deux,  s'em- 
para de  leur  état,  de  leurs  trésors  et  de  leur 
peafde  (  r^nèm  «oimt  mon  AêwùurU  et  pcpulo 
adquisipit  *  ). 

*  Gf^tgw,  IVm».  JKil.lib.  n ,  tep.  xu. 


3l4      ^  HISTOIAE  D2  PÀIUS 

Sigebertf  autre  parent  du  fondateur  de  la  mo-* 
iiarchie ,  e'tait  roi  de  Cologne  ;  en  aidant  Chlo- 
dmrech  à  combattre  les  Allemands ,  il  avait  reçu 
une  blessure  au  genou ,  blessure  qui  le  faisait 
boiter.  «  Chlodoyech,  dit  Grégoire  de  Tours  ^ 
«  envoya  secrètement  auprès  du  fils  de  Sîgebert 
«  un  affidë  qui  lui  dit  :  Fotre  père  commence  d 
«  96  faire  ifieux  /  ii  boite  âfune  jambe  :  par  ea 
<c  mort  vous  seriez  assuré  de  son  royaume  et  de 
(c  notre  amitié*  Séduit  par  ces  promiesses  et  par 
a  le  désir  de  régner ,  ce  fils  ^  qui  se  nommait 
a  Chlodëric,  résolut  de  tuer  le  roi  son  père.  Si- 
te gebert  sortit  un  jour  dé  la  ville  de  Cologne 
«f  pour  aller  au-delà  du  Rhin  se  promener  dans 
H  la  foret  de  Buconnie  ;  et  pendant  que^  vers  le 
«  milieu  du  jour^  il  dormait  dans  sa  tente^dts 
cf  assassins  envoyés  par  son  fils  l'égorgèrent.  » 

Chlodovech  ne  borna  point  ses  projets  criminels 
à  faire  assassiner  le  père  par  le  fils  ;  écoutons 
encore  Grégoire  de  Tours. 

«r  Chlodéric  envoie  aussitôt  des  ambassadeurs 
M  auprès  de  Chlodovech,  et  les  charge  de  lui  dire: 
«  Mon  père  eet  mort,  son  royaume  èt  sea  tri' 
«  eore  sont  d  ma  disposition.  Envoyez  quelques 
«  personnes  auprès  de  moi  y  elles  pourront  choi" 
cf  «f  r  dans  ses  trésors  ce  qui  pourra  le  mieux  ifous 
«  plaire  ^  Je  le  leur  remettrai  volontiers  •  Glilodo- 
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«  vecklm&tTéfonâie:  Jevotisremerciêdêpotre 

.  «  offre  j  et  ifous  prie  de  montrer  à  ceux  que  je 
4c  vauë  envoie  touies  les  ricAeesea  que  voue  pos- 
«  eMez.  Les  envoyés  de  ce  roi  étant  arrivés 
<c  à  Cologne  ^  Chlodéric  s'empresse  d'étaler  à 
«  leurs  yeiuc  les  trésors  de  son  père;  et^  pen^ 
If  dant  qu'ils  les  examinaient ,  il  dit  :  Mon  père 
u  était  en  usage  entasser  dans  ce  petit  coffre 
M  pluneure  pUeee  de  monnaie  d^or.  Alors  les 
a  eo:sQi^i%  dirent  à  Chlodëric  :  Portez  la  main 
ir  j^8qu^au  fond^  et  voue  les  trouverez  toutes* 
fr  Pendant  que- Chlodéric  s'incline  dans  le  coffre 
u  pour  chercher  ces  pièces  >  un  d'eux  lève  sa 
.«  bâche  ,  lui  en  porte  un  coup  sut*  la  téte ,  et 
i<  le  tue. 

ff  Chlodovech^  instruit  queSigebert  et  son  fils 
«r  étaient  tués,  vint  a  Cologne,  y  assemble  le 

Ci  peuple  f  et  dit  :  Écoutez  ce  qui  est  arrivé.  Je 
H  navigucdseurl^ Escaut,  lorsque  Chhdérioj  file 
«  de  mon  parent,  poursuivait  son  père  y  et  disait 
a  que  Je  voulais  le  tuer.  Pendant  que  le  père 
«  fyytdt  dans  la  forêt  de  JBuconnie,  il  fut  tué 
«  par  des  voleurs,  que  son fils  avait  envoyés  con- 
(c  tre  lui*  Ce  fils  ensuite,  en  parcourant  les  tré^ 
(T  'sors  de  son  père,  a  été  tué  par  je  ne  sais  qui» 
«  Quant  d  moi ,  je  suis  fort  innocent,  et  inca" 
fv  pable  défaire  répandre  le  sang  de  mespioms: 
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u  ce  gui  serait  un  crime»  Mais,  après  un  tel  évè^ 
<r  nenumlt,  je  i^ms  ie  demande  ,  vous  parma^je 
w  digne  de  pous  commander?  Unissez -vous  à 
«  moi,  afin  que  Pùme  eoyet  eoue  ma  pr&tecUon. 
H  Le  {>euple  applaudit  pardes  cris  et  par  le  brait 
«  des  armes.  On  l'éleva  sur  ie  payoîs^  et  il  fut 
if  proclamé  roi  n 

Ici  les  moyens  de  déception^  la  perfidie^  le 
mensonge»  serrent  d'auxiliaires  aux  enyaliisse^ 
mens,  aux  assassinats.  La  \  ie  de  ce  prince  offre 
d'autres  exemples-de  cette  réunion  de  vices. 

n  existait  af»si  un  état  de  Cambrai ,  et  Xo- 
gnachaire  en  était  roi.  Chlodovech,  dans  le  des- 
sein d'envahir  ce  royaume,  et  de  justifiasses  pro- 
jets régicides,  prétexta  les  moeurs  déréglées  de  ce 
prince ,  s'érvgea  en  vengeais  de  la  morede  publi- 
que; puis  il  corrompit  secrètement  les  Leudes 
ou  fidèles  de  Ragnachaire ,  les  détermina  à  tra- 
hir leur  roi  ;  et,  pour  prix  «de  leur  future  tra- 
hison, il  leur  donna  des  bracelets ,  des  baudriers 
d'or  en  apparence,  mais  qui  n^étaient  que  de  coi* 
vre  dore'.  Tout  étant  dispose,  Chlodovech  marche 
contre  le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci  s'aj^rété  à  la 
défense;  mais,  voyant  ses l'abandonner, 
il  veut  prendre  la  fuite.  Alors  ces  mêmes  fidèles 

•  '  Gregor.  Turon.  tiist.  lib.  u ,  cap.  \l. 
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l'arvâte&t^  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos  9 

et  en  cet  e'tat  le  livrent  à  Chlodovech.  Richaire, 
frère  de  ce  malheureux  roi^  éprouva  le  même  $or  l. 

En  voyant  ces  deux  princes  garrottés ,  CUo* 
dovech^  avec  une  feinte  colère,  dit  au  roi  Ragna- 
ehaire  :  Pourquoi  fe^tu  amsi  kdaaé  g^rroitêr? 
tu  déshonores  notre  famille  ;  il  vaudrait  mieux 
que  tu  fusses  mort*  Âlors  il  lève  sa  hache ,  et  lui 
fend  la  tête.  Puis  se  tournant  vers  Richaire  :  Mat» 
heureux  !  si  tu  otvais  secouru  ion  frère  ,  lui  dit- 
il  y  il  aurait  pas  m  VhumiliatioH  d'opoir  été 
conduit  les  mains  liées.  En  disant  ces  mots  >  il 
lève  sa  hache  ^  et  le  tue  de  même. 

Les  Leudes  on  fidèles  de  ces  deux  prinoes  s'aper^ 
çurent  bientôt  que  Chlodovech  les  surpassait  en 
perfidie  ;  ils  reconnurent -que  ce  roi  n'avait  fêji 
leur  crime  qu'avec  de  For  fiiux  :  ils  vinrent  s'en 
plaindre.  Chlodovech  leur  répondit  avec  sa  dupli* 
cité  accoutumée  :  Ceux  qui  ifoloiUeUrement  livrent 
leurs  maîtres  d  la  mort  ne  doivent  être  récom-^ 
pensés  qu^avee  de  la  fausse  monnaie.  Les  Leudes 
n'insistèrent  pas  ;  et ,  dans  la  crainte  des  sup* 
plices^  ils  se  retirèrent. 

Ces  deux  princes  trahis  et  assassinés  avaient 
un  frère  nommé  Rignomère,  roi  du  Mans.  Cette 
victime  avait  jusqu'alors  échappé  à  la  iîireur 
ambitieuse  du  roi  des  Francs.  Rassuré  par  le 
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succès  de  ses  crimes  prëcedens^  il  ne  crut  pas 
devoir  employer  ses  moyens  ordinaires  :  il  en- 
TOya  tout  simplement  à  la  cour  de  ce  roi  des 
assassins  qui  l'egorgèrent.  Chlodoveck  alors 
s'empara  de  son  royaume  et  de  ses  trésors. 
•  Grégoire  de  Tours  9  qui  ayait  le  courage  de 
faire  le  récit  des  crimes  de  ce  roi ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  celui  de  les  blâmer^  et  qui  .semble 
plutôt  les  offrir  à  la  postëritë  comme  d^onôra- 
bles  succès^  va,  par  un  dernier  coup  de  pinceau, 
compléter  cet  horrible  portrait. 

«  Chlodoyech,  ayant  fait  mourir  ces  princes  et 
K  plusieurs  autres  rois  (a/iMmu2lM/v^i6iM)y  et 
w  surtout  ses  plus  proches  parens,  parce  qu'il 
a  redoutait  leurs  entreprises  ,  étendit  sa  domi-  * 
i<  nation  sur  toutes  les  Gaules.  Un  jour ,  ayant 
«  rassemblé  ses  Mêles ,  on  rapporte  qu'il  leur 
H  fit  part  du  chagrin  qu'il  éprouvait  d'être  privé 
«  de  sa  famille  y  que  lui-même  il  avait  fait  pé- 
«(  tir,  et  leur  dit  :  Je  suiê  bien  nudheureus; 
ic  me  voilà  réduit  à  Vétat  d^un  voyageur  qui  se 
«  troupe  au  milieu  d^une  nation  étrangère^ Je 
i<  ai  pas  un  seul  parent  dont,  en  cas  de  mal" 
c<  heure,  je  puieee  attendre  dee  eecoure*  Ce  n'é- 
ii  tait  pas  qu'il  fàt  ftché  de  la  mort  de  ses  pa- 
ie rens  ;  mais  il  parlait  ainsi  par  ruse  y  pour 
«  engager  ceux  qui  Técoutaient  à  lut  découvrir 
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«  cpielques  parens,  s'il  eu  existait  encore^  afin 
(c  de  les  laire  tuer  n 

On  voity  par  ces  traits^  que  ce  priuce  barbare^ 
aussi  cnlel  qne  dissimulé,  cherchait,  par  de 
vaines  raisons,  à  justifier  ses  crimes,  accusait  in- 
justement ses  Tictimes ,  en  les  immolant  ^  comme 
le  loup  de  la  fable  accuse  l'agneau;  que  son  ava- 
rice bravait  tous  les  devoirs^  tous  les  principes 
sociaux  et  religieux.  Les  ëvéques,  qui  tenaient 
de  ce  roi  leurs  richesses  et  leur  autorité  ^  lui 
prodiguèrent  les  éloges,  poussèrent  la  recon- 
naissance ou  la  flatterie  jusqu'à  l'immoralité. 
Ayant  besoin  de  &Àie  respecter  la  source  peu 
respectable  de  leur  accroissement  de  fortune, 
ils  le  qualifièrent  de  grand  homme  j  même  de 
naint.  En  outrageant  ainsi  la  morale  et  la  reli- 
gion, ils  prouvèrent  qu'ils  méconnaissaient  l'une 
et  l'autre.  Je  sais  qu'aux  yeux  d'un  vulgaire  stu- 
pide,  les  actes  d'iniquité  les  plus  révoltans  pa- 
raissent légitimes,  lorsqu'ils  ont  pour  auteurs  les 
hommes  revêtus  d'un  grand  pouvoir  ;  mais  les 
crimes ,  pour  être  commis  par  des  rois,  en  sont- 
ils  moins  des  crimes? 

Les  quatre  fils  de  Clovis,  Théodoric,  Chlo- 
thachair^,  Childebertet  Chhdomère,  héritè^nt 

» 

*  Oivjgor.  3itron>  HiâU  lib.  n ,  ctp.  xin. 


de  ses  ëtats  et  de  son  nsitfirel  fourbe  et  féroce. 

Théodoric  ou  Thiériy  sollicite  par  Heruienfred^ 
roi  de  la  Thuringe,  de  Taider  à  t^r  aon  irère 

Bauderic^  cqnsent  avec  joie  d'être  le  qpiQplice^ 

xuèxw  le  principal  ^tem*  du  meurtre  prqjeté» 
k.  condition  qu'il  lui  sera  donnë  la  moitié  des 
états  du  prince  assassiné.  Mai$  U^rmenfr^d, 
étant  seulf^rvenu  à  tuer  son  frare^  r^âiaa  de 

partager  avec  Thiéri  le  fruit  d'un  assassinat  au- 
quel ce  dernier  n'avait  prisaucu^oe  part.  Tkiéri^ 
furieux^  prend  les  armes  contré  Heraienfred^ 
e^g^^  son  frèrç  Cklotliachaire  à  le  secopder  ; 
puis  >  s'adre^sapt  k  ses  Fnauçs^  il  leur  défaite  ni^ 
discours  ob  il  trace  le  tableau  des  cruautés  exer- 
cées dans  la  Gaule  par  les  rois  de  Xbui'inge;  ta- 
bleau horrible  quQ  j'épargne  à  mes  lecteurs» 
Apr^s  ce  discours^  prQQoncé  pour  allumer  la 

YepgeaiM^e  dans  le  cçeur  des  Fra^,  U  part»  mpt 
Hernjyenfired ep  fuite^  ^t  la  Tbi»ri<lg^  à  ^u  et  i 
Wng. 

l^biéiri  9  quelque  temps  après ,  rappejle  Hec-' 

menfred^  lui  promet  sûreté,  Tengage  à  venir 
près  de  lui  ^  en  lui  enYoya9t  4^  p?ét^a(ia  icousi^ 
dërables.  Rassuré  par  des  inviUilioias  fiiéquentes 
et  par  ces  dons  y  le  roi  détrôné  se  vfi&à.  auprès  de 
son  vainqueur.  Un  jour  qu'ils  se  promenaient  en- 
semble sur  la  çime  des  mu^jS^e  Toihiac,  Tbiéri 
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panne  et  précipite  du  haut  en  bas  Hermenfred 

qui  meurt  de  sa  chute.  Ce  digne  fils  de  Clovis 
ne  se  borna  pas  là  ;  il  ordonna  regorgement  des 
enfans  de  celui  qu'il  venait  de  faire  përîr  *. 

Thiéri  j  pour  déterminer  son  frère  Chlotha- 
ebaire  à  l'aider  dans  la  conquête  de  la  Thuringe^ 
lui  avait  promis  la  moitié  de  ce  royaume.  Il  fal- 
lait tenir  cette  promesse ,  ou  soutenir  une  guerré 
contre  Chic thaclia ire.  Pour  ne  faire  ni  l'un  ni 
l'autre^  il  trouve  un  expédient!  celui  d^assas- 
siner  son  frère.  11  l'invite  avec  instance  à  se 
rendre  auprès  de  lui  \  des  assassins  sont  cachés 
sous  des  tentes  dressées  le  long  d'un  mur,  dans 
un  endroit  de  sa  maison;  mais  ces  tentes  trop 
courtes  laissent  voir  les  pieds  des  hommes  em- 
busqués. Chlothacfaaire^  instruit  du  piége^  entre 
chez  son  frère  ^  Accompagné  d'une  nombreuse 
escorte,  lui  demande  le  motif  de  son  invitation. 
Thiéri^  déconcerté ,  hésite  à  répondre;  et^  pour 
sortir  de  son  embarras,  il  donne  à  son  frère  un 
plat  d'argent^  qu'il  parvient  dans  la  suite  à  lui 
enlever 

Thiéri  se  rendit  coupable  de  plusieurs  autres 

'  Gre^r.  Turan,  Hist,  lib.  m,  cap.  tii,  un.  Gesta  regum 
Franeomm,  cap.  zxn.  Adonis  Oironie,  BécueHdeêBistoriens 
dê  France,  fom.  n ,  pag.  667. 

*  Gregor.  Turon,  HisL  lib.  in,  cap.  vu. 
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crimes;  il  tua  de  sa  main  son  parent  Sigisvald , 
et  chargea  son  fils  Thëodebert  d'assassiner  Gi- 
Tald,  fils  de  ce  parent;  mais  ce  dernier  assas- 
sinat ne  fut  point  exécuté  ^ . 

Chlodomère^  autre  filsdeClovis,  pour  servir 
la  Ycngeance  de  sa  mère  Chrothechilde  ,  porte  la 
guerre  dans  les  états  de  Sigismond  ^  roi  des  Bour- 
guignons ,  son  parent,  le  fait  prisonnier,  le  tue, 
tue  sa  femme,  tue  ses  enfans^  et  fiiit  jeter  leur 
corps  dans  un  puits  à  Orléans  ^.  Dans  la  suite, 
Chlodomère,  trahi  par  son  frère  Thiëri,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Sigismond ,  fut  pris  par 
les  Bourguignons ,  décapité,  et  Ton  vit  sa  téte 
portée     bout  d'une  lance 

La  mort  de  Chlodomère  occasiona  des  scènes 
atroces  dont  Paris  fut  le  théâtre;  scènes  qui 
peignent  fortement  le  caractère  de  Chlothachaire 
et  de  Childebert,  autre  fils  de  Clovis,  et  dont  le 
récit  me  dispensera  d'en  rapporter  d'autres  dn 
même  genre. 

Chlodomère,  en  mourant,  laissa  trois  fils  en 
bas  âge  :  Tliéodovalde,  l'aîné,  avait  atteint  sa 
dixième  année;  le  second,  nommé  Gonthaire, 
sa  septième,  et  Ghlodovalde  était  plus  jeune 

'  Gregor,  Turon,  Hist.  lib.  m,  cap.  xxur.  * 

*  Jdem ,  lib.  iii ,  cap.  ti. 

'  Epitomata  Gregorii  Turon»  cap.  xxxvi. 
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encore.  Ces  enfans  vivaient  à  Paris  auprès  de 
leur  grand'mère  Chrothechilde  ou  Glotilde. 

w  Childebert  voyait  avec  jalousie  cette  reihe, 
«r  sa  mère  9  prodiguer  toute  son  affection  aux 
«  seuls  fils  de  Chlodonière  :  il  craigaait  de  plus 
a  qu'elle  ne  parvint  à  leur  conserver  l'héritage 
<r  et  le  trône  de  leur  père.  Agite  par  ce  double 
«  sentiment,  il  envoya  un  message  à  son  frère 
ir  Chlothachaire ,  et  lui  fit  dire  :  Notre  mère 
w  garde  auprès  cVelLe  les  fils  de  notre  frère  ^  elle 
«  veut  qu'ils  soient  rois  ;  viens  promptement  d 
H  Paris  j  afin  que  nous  nous  concertions  ensemble 
cr  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  ;  nous  décide^ 
V  rons  du  faut  y  en  leur  coupant  la  chevelure  ^ 
«  les  réduire  à  la  condition  des  personnes  du 
n  peuple  y  ou  bien  s^  il  faut  les  tuer^  en  ce  cas  y 
«  nous  nous  partagerons,  à  portions  égales j  le 
royaume  de  notre  frère.  »  Très-content  de 
w  cette  proposition ,  Chlothachaire  part  pour  se 
«  rendre  à  Paris.  €hildebert  avoit  déjà  fait  cir- 
er cttler  parmi  le  peuple  que  son  entrevue  avec 
M  le  roi  son  frère  n'avait  pour  objet  que  d'élever 
M  ces  en&ns  sur  le  trône  de  leur  père. 

«  Chlothachaire  étant  arrivé,  il  fut  résolu 
«  entre  lui  et  Childebert  quHls  adresseraient  un 
<(  message  à  leur  mère  qui  demeurait  alors  à 
«  Paris.  Ce  message  portait  :  Envoyez^nous  ces 

m. 
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(c  enfiWi  ^fin  qui»  nous  enfwiona  rois,  Â 
(c  ces  mots  9  Chrothechilde,  transportée  de  joie 
(f  (  car  leli^  iguorait  le  piège  qu'op  lui  tendait)^ 
«  fait  maiiger  et  boire  ces  enfiins,  les  Uyre  aux 
((  envoyés  de  leurs  oncles  ,  et  leux^  dit  en  les  quit- 
a  Xs^ntiJ^oid^U^rç^  que j* ai  perdu  mon  fils  Chlo^ 
«  doinère,  si  vous  êtes  élepés  au  rang  des  rois  *  •  » 

Aussitôt  que  ces  enfaqs  sont  arrivés  près  de 
leurs  oncles^  on  les  saisit^  cm  ^isit  leurs  serri- 
teurs,  on  les  renferme  dans  des  prisons  se'parëes. 

Arcad^us  (Gaulpis^  iils  d'Apollinaire^  sénateur 
d'Auyergne)  est  envoyé  par  Ghildeliert  et  Chlo- 
thachaire  auprès  de  leur  mère  Chrotliechilde. 
c€  U  se  présente  devant  cette  reime^  tenant  d'une 
a  main  une  paire  de  ciseaux ,  et  de  Tautre  un 
(c  poignard  n|i*  O  rein^  très-glorieuse  !  dit-il^  vos 
fi  fils,  nosmaitres, attendent guepous manijestiez 
«  po(re  volonté  y  que  vous  prononciez  sur  le  sort 
tt  d^  ^Qs  pefits-fi^ffm^  f^Qules^rpQus  qu'ils  vivent 
«  privés  de  leurs  chevelures,  ou  bien  voulez'^ous 
(c  qu^ils  soient  égorgés  ?  A  ces  mot^ ,  et  surtout 

'  Si  les  Francs  étaient  familiarisés  avec  les  crimes ,  il  fimt 
avouer  qu'on  parvenait  facilement  à  les  tromper.  Chrotliechilde 
devait  connaître  la  scélératesse  de  ses  fils  ;  mais  elle  s'y  confie, 
parce  qu'ils  ont  flatté  son  orgueil  en  lui  promettant  d'élever  les 
fis  de  Ghlodomère  au  rang  des  rois.  On  trouve  dana  Grégoire 
de  Tours  plusieurs  antres  iisnflet  dlionanes  «jni  se  laissent 
«uiii  fadlanent  déçevjoîr.  'u.:.^. 
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(c  à  la  vue  des  deux  instrumens  de  la  dégradation 
(f  ou  de  la  prochaine  mort  de  seâ  en&ns  y  elle  est 
<r  toar  à  tour  agitée  par  des  sentiraens  de  terreur 
K  et  de  colère  ;  dans  l'excès  de  sa  douleur ,  ne 
<r  sachant  trop  ce  qu'elle  devait  répondre,  elle 
«  dit  ingénument  :  Piiisgu^ils  n^en  font  point 
ir  deêtohjfaimenUêUxquecesénfansmeureiU, 
u  que  a^ils  vipaient  privés  de  leur  chevelure 

((  Arcadius^  peu  touché  de  la  douleur  de  cette 
«  reine^  et  datis  prévoir  les  smtes  de  la  réponse 
tt  qu'il  allait  transmettre,  se  rendit  prompte- 
tf  ment  auprès  des  rois  ses  tnaitres,  et  leur  dit  : 
<f  Faites  ce  que  voue  avez  projeté,  ta  reine  y 

'  Trois  obsemtioiis  sont  à  faire  sur  cette  partie  da  récit  île 
Gré|pre  de  Tours.  D*«bard  il  faut  remarquer  Tusage  des  aym» 
bêles  propres  firapper  les  yeux,  &  servir  de  supplément  à  la 
parole  ;  k  vue  de  la  paire  de  ciseaux  et  du  poignard  nu  fit  sur 
Chrotlieclnlde  plus  d*elfet  que  le  discours  d*Ârcadius. 

On  voit  avec  peine  cet  homme ,  d'une  famille  romaine ,  el 
illustre  à  plusieurs  égards ,  fils  d'ApolIinaii-e,  sénateur  d'Au- 
vergne, et  sénateur  lui-racme ,  s'avilir  jusqu'à  être  domestique 
dans  la  maison  de  ces  rois  ,  jusqu'à  les  servir  dans  leurs  projets 
abominables.  La  barbarie  s'était  rapidement  propagée  ;  elle  avait 
étoufiS  dans  oe  Gaulais  fous  les  sentimens  généreux.  . 

Grégoire  de  Tours  cherche  à  justifier  k  fatale  et  cruelle  déci- 
sion de  Ghrothechilde  ;  mais ,  à  travers  tout  ce  qu*il  dit  pour 
excuser  sa  réponse,  on  voit  distinctement  percer  Toi^eil  et  la 
fierté  d'une  femme  barbare ,  disposée  à  leur  sacrifier  tous  les 
devoirs  sociaux ,  toutes  les  aifections  de  la  nature. 
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«  consent  j  elle-même  approuve  votre  résolution, 
<(  et  i^eut  qu'elle  «oit  exécutée* 

(f  Aussitôt  Chlothachaire  saisit  par  le  bras  le 
(f  plus  âgé  de  ses  neveux  >  le  renverse  à  terre  ^ 
(f  et  lui  ploDge  son  poignard  dans  le  sein  :  Fen- 
((  faut  expire  en  poussant  des  cris. 

(c  Le  second  enfant  5  effrayé  ^  se  jette  aux  pieds 
ce  de  son  oncle  Childebert^  embrasse  ses  genoux, 
a  et  dit  en  pleurant  :  Secourez-moi ,  mon  cher 
«  oncle,  que  Je  ne  périsse  pas  comme  mon frère  t 
(f  Childebert,  touche  jusqu'aux  larmes ,  dit  à 
c(  Chlothachaire  :  Mon  cherfràre,Je  t^en prie,  % 
cf  laisse  la  vie  à  cet  enfant  ;  accorde-moi  cette 
(c  grâce  y  et  je  t'accorderai  ce  que  tu  désireras* 
«r  Je  te  le  demande,  ne  le  tue  pas.  » 

((  Ces  prières  mettent  Chlothachaire  en  fu- 
a  reur  :  Repousse  cet  enfant  de  tes  bras,  ou  tu 
«  If  as  mourir  avec  lui  ,  s'écria-t-il,  <?est  toi  qui 
«  as formé  le  complot ,  et  tu  manques  si  prompte' 
«  ment  d  ta  parole!  Childebert  repousse  son 
«  neveu;  Chlothachaire  s'en  saisit,  lui  enfonce 
ce  son  poignard  dans  le  côté,  et  le  tue  comme  il 
(f  avait  tué  Fainé.  Puis  les  deux  rois  yont  égorger 
«  les  serviteurs  et  les  nourriciers  de  ces  enfans. 
c  Après  ces  exploits,  Chlothachaire ,  sans  s'in- 
«  quiéter  des  meurtres  qu'il  venait  de  commet- 
(c  tre,  monte  à  cheval,  et  quitte  Paris;  et  Chil- 
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ir  debert  se  rend  dans  une  maison  de  campagne 

«  voisine  de  celte  ville 

>  tf  La  reine  Chrothechildefit  ensevelir  les  corps 

w  de  ces  deux  enfans  ;  leur  convoi  funèbre  fut 
a  célébré  avec  magnificence  et  beaucoup  de 
«  chants.  Ils  furent  inhumés  dans  l'église  de 
t(  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (depuis  Sainte- 
•c  Geneviève). 

ce  Quant  au  troisième  enfant^  nommé  Chlo- 
«  dovalde^  des  hommes  puissans  (des  Leudes) 
«  l'enlevèrent  et  le  ravirent  à  la  mort.  Il  s'a- 
it donna  à  la  religion^  coupa  de  ses  mains  sa 
«  longue  chevelure ,  devint  prêtre,  et  se  dis- 
«  lingna  par  de  bonnes  œuvres  ^.  » 

Childebert  et  Chlolhachaire  se  partagèrent,  à 
lance  égale,  l'héritage  de  leur  frère  Chlodomère, 
dont  ils  venaient  d'égorger  les  enfans  K 

Ces  scènes  se  passèrent  en  l'an  533  ;  elles  ré- 

*  Peut-être  au  lieu  appelé  Clipiacum ,  aujourd'hui  Clichi,  ou 
bien  à  Savies ,  maison  royale»  située  à  Tentréc  de  Belleville ,  du 
côté  de  Paris ,  et  à  droite  en  montant.  {Dissertation  sur  VHiS' 
Urire  eedésiastiifuû  et  civile  de  Paris,  par  Vabbé  Lebeuf  «en» 
pag.  foo  et  lia.) 

*  Ce  prince ,  échappé  aux  poignards  de  ses  ondes ,  ftit  consi- 
déré comme  un  saint ,  et  de  son  nom  Chlodovalde  on  a  fait  celui 
de  Cloud.  Saint  Cloud  lut  inhumé  dans  le  bourg  qui  porte  son 
nom ,  bourg  situé  à  deux  lieues  »  et  4  l'ouest  dé  PUris ,  sur  la  rif& 
|Midhe  de  la  Seine. 

*  Gregor.  Turon,  HisL  lib.  m ,  cap.  xviu. 
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Yolteramit  des  cannibales;  elles  ne  portèrent 
alors  nulle  atteinte  à  la  réfmtatîon  des  deux  rma 
qui  y  jouèrent  les  principaux  rôles.  Childebert 
fut  un  prince  très-pieux,  très-charitable,  parce 
quMl  fonda  Tëglise  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte* 
Croix ,  aujourd'hui  Saint-Germain-des-Frës  ; 
Chlothachaire,  un  prince  très-grand  >  parce  qu'il 
réunit  les  quatre  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa 
domination. 

Chlothachaire  teiteina^  en  l'an  56i ,  une  longue 
carrière  remplie  de  succès  et  de  crimes  bas  ou 
atroces.  Il  s'ëtonna,  en  moulrati  de  Toir que  la 
puissance  de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne^ 
Upa  1  uva  1  criait-il  ;  quelle  est  donc  la puisêonce 
du  I>ieu  du  eielf  puisqu^il  peui  abattre  wê  aussi 
grand  roi  que  moi  '  ?  • 

Ce  roi  eut  de  ses  quatre  épouses  ou  eoncubines» 

sept  Gis,  Chariherty  Gunihaire,  Chramn  y  Chil'" 
.  déric,  Guntchramn,  Chilpéric  etSigebert^  qui^ 
élevés  à  la  même  cour,  eurent  les  inclinations 
de  leur  père. 

Charibert  se*  chargea  ^  en  Tan  556,  de  fitire  la 

*  Gregor*  Turon^  HisU  lib.  it  «  ci^.  xu.  Gesta  Frmcorum, 
tfb*  I,  «IB<  Viw,  ou  mua,  «it  ime  wlumation  d*étoaMBHnt« 
d*«dn»atioD  ;  U  tmox  mot  friaçab  omis^  <|na  l'on  tronw  en» 
oora  dan§  Molière ,  lemUe  être  la  Iruduction  d*iiMi  ;  on  bien  e*«rt 
le  mime  que  le  cri  de  détresse  si  souvent  poussé  par  les  juifs 
allemauds  à  Metz  :  Ovaie-ovaie  ! 
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guerre  à  bod  propre  frère  Chramn.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  fut  rrâ  de  Paris  j  il  ent  quatre 
épouses  vivantes  eu  même  temps. 

En  Tan  56a,  Honorins,  nommé  éirâque  de 
Saintes,  Tint  à  Paris  demander  k  ce  roi  la  eonfir^ 
raation  de  son  élection  ;  Cbaribert  le  reçut  avec 
colère,  le  chassa  de  son  palais,  le  fit  attacher 
sur  un  chariot  rempli  d'épines,  et  en  cet  état 
renvoya  en  exil    Cbaribert  mourut  en  567. 

Gunihairw  fut^  en  Fan  535,  eirroyë  contre  les 
Gotbs;  il  arriva  jusque  dans  le  Rouergue  et  s'y 
arrêta  sans  pornisnivre  son  expédition.  11  revint , 
et  l'histoire  n'en  parle  plus. 

CAraiTiii envoyé  en  Auvergne  par  son  père, 
se  livra  à  tonte  espèce  àt  violence  ;  il  enlevait 
les  filles  et  les  iemiuesdes  sénateurs  de  Clermont, 
et,  après  en  avoir  abusé,  il  les  livrait  à  ses  com- 
pagnons de  débauche.  Il  se  révolta  plusieurs 
fois  contre  son  père  qui  chargeait  ses  autres . 
fils  d'aller  le  combattre.  Chlothachaire  marcha 
lui-même  contre  ce  fils,  qui,  n*osant  lui  résis- 
ter, prit  la  fuite,  et  fîit  arrêté  j  sa  femme  et  ses 
filles  éprouvèrent  le  même  sort  ;  Chlothachaire 
ordonna  qu'ils  fussent  tous  brûlés  viis.  Cet  ordre 
cruel  fut  exécuté  K 

'  Gregor.  Tunm*  HisU  lib.  IT  »  cq».  XXXVI. 
'  Idem,  lib.  IT ,  cap.  XX. 


53o  HISTOIRE  DE  PARIS 

Guntchramn  ou  Gontrariy  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne^  dont  le  nom  ûgure  encore  dans 
le  calendrier  ^  au  ^8  mars^  parmi  les  saints  que 
FÊgUse  révère^  offrit^  dans  sa  conduite^  im  en- 
chaînement de  pratiques  religieuses  et  d'actions 
criminelles.  Il  fit  long- temps  la  guerre  à  ses 
frères  Chramn^  Sig^bert  et  Chilpéric.  Il  quittait 
tour  à  tour ,  et  suivant  ses  intérêts ,  un  parti 
pour  embrasser  le  parti  contraire*  U  fit  soutirir 
d'horribles  tonrmens  aux  ambassadeurs  de  Gun- 
dovakle ,  malheureux  prince ,  victime  de  la  per- 
fidie de  plusieurs  ducs,  et  qui ,  à  ce  qu'il  parait, 
était  le  frère  du  roi  Guntchramn  U  fit  périr 
dans  les  supplices  révéque  ÉpipKane,  qui,  chassé 
de  son  siège  par  l'armée  des  Lombards,  n'avait 
commis  d'autre  £iute  que  celle  de  s'être  réfugié 
chez  l'évêque  de  Marseille  ^. 

Il  égorgea  ou  fit  égorger  les  deux  fils  de  Ma- 
gnachaire,  son  beau-père,  pour  quelques  paro- 
les indiscrètes  qui  leur  étaient  échappées  contre 
la  reine  Austrechilde  son  éponse  ^. 

En  l'an  58o,  Austrechilde,  sa  méchante  épouse, 
près  de  rendre  son  âme  scélérate  à  Dieu,  comme 
s'exprime  Grégoire  de  Tours ,  exigea  de  Gunt- 

■  Gregor.  Turon.  JdisL  lib.  vu ,  cap.  xxxil. 

■  Idem ,  lib.  Yi ,  cap.  XXIV. 
'  Jiiem,  lib.     cap.  xvii. 
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chramn  que  les  médecins  qui  raTaia:it  soignée 

pendant  le  cours  de  sa  maladie  fussent  mis  à 
mort*  Â  peine  est -elle  expirée  ^  que  ce  roi^ 
voulant  remplir  les  dernières  intentions  de  son 
épouse^  fit  souffrir  plusieurs  tortures  à  ses  mé- 
decins y  les  fit  égorger  et  enterrer  ayec  elle 

Il  fit  attacher  à  uu  poteau  et  lapider  son 
chambellan  Ghundon,  accusé ,  mais  non  con- 
vaincu y  d'avoir  tue  un  buffle  dans  une  foret  ^. 

Son  frère,  Charibert,  avait  laissé  une  yeuve, 
appelée  Theudechilde.  Cette  veuve^  encore  jeune^ 
fit  savoir  à  Guntchramn  son  désir  de  vivre  à  sa 
cour,  et  même  d'y  vivre  en  qualité  de  son  épouse. 
Ce  roi  répondit  :  Qu^elle  vienne  auprès  de  moi, 
qu'elle  ifienne  auec  ses  trésors*  J'accepte  l'offre 
qu^'elle  me  fait  ^  je  la  ferai  grande  aux  yeux  du 
peuple,  et  elle  sera  avec  moi  plus  honorée  qu^elle 
ne  Vêtait  avec  mon  frère*  Tlieudecliilde,  trans- 
portée de  joie,  se  met  en  marche,  et  arrive  avec 
ses  trésors.  Guntchramn  les  regarde  ^  et  dit  : 
J'ai  droit  à  ces  trésors^  je  peux  en  disposer:  ils 
viennent  d^une  femme  qui  s*était  rendue  indigne 
de  partager  la  couche  de  mon  frère.  Après  cet 
accueil  brutal,  Guntchramn  lui  prit  la  plus 

'  Gregor.  Turon.  Hist.  IU>.  v ,  cap.  xxxvi.  Épitomaia  ÀinuH 
mua,  eodemanno. 

'  Idem,  lib.  x ,  cap.  x. 
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f;rande  partie  de  ses  richesses ,  et  la  fit  coaduire 
dans  un  couvent  à  Arles^  oà,  soumise  aux  aus^ 
lëritëft  de  la  règle ,  ëtiit>itement  resserrée ,  elle 
fut  en  butte  aux  rigueurs  et  même  aux  coups  de 
Tabbesse^  et  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  tout^ 
mentrfe  par  ses  passions  et  par  les  cliàtimens 
qu'elles  lui  attiraient  ». 

Je  pourrais  ajouter,  sur  ce  saint  roi,  pliisietirs 
autres  traits  qui  contribueraient  à  prouver  que 
sa  dévotion  ne  tempérait  point  Son  naturel  bar- 
bare ,  et  ne  le  rendait  pas  plus  homme  de 
bien. 

Chilpériûy  roi  de  Soissôns  et  ensuite  de  Paris^ 

fut  inspire  par  son  caractère  lâche  et  féroce  et  par 
son  infernale  épouse.  Sa  vie  n'offrit  qu'une  suite 
de  crimes  :  je  ne  parlerai  point  des  guerres  longues 
et  cruelles  qu'il  fit  pour  envahir  les  états  de  ses 
firères  ;  de  l'assassinat  de  Sigebert  l'un  d'eux  ^ 
ni  de  la  mort  de  son  épouse  Galswinde  qu'il  con- 
sentit à  faire  étrangler  dans  son  lit  potir  épouser 
Frédégonde ,  sa  concubine  ^  ;  je  n'oserai  exposer 
les  horribles  supplices  qu'il  fit  subir  à  Sigila, 
serviteur  de  son  (rère  Sigebert  :  de  serviteur 
était  coupable  d'avoir  défendu  le  roi  son  maître 
et  résisté  aux  assassins  que  sa  belle -sœur  Fré- 

*  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  iv ,  cap.  XXVI. 
'  IcLem,  lib.  iv  ,  cap.  xxviii. 
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dégonde  avait  emoyéê  contre  lui.  ^  Je  me  bor- 
nerai à  dire,  qu'après  avoir  appris  avec  joie 
l'assassinat  did  C0  frère^  Cbilpéric  vient  à  Faris^ 

résidait  la  reine  Brunichilde ,  veave  de  Sige^ 
bert j  sans  avoir  égard  à  sa  douleur^  il  la  chasse 
d^  cette  ville ,  l'exile  à  Reuen ,  et  veut  égorger 
le  fils  de  cette  veuve,  son  propre  neveu^  qui  avait 
à  peine  atteint  Tagis  de  cinq  ans  ;  mais  le  duc 
Gundovalde  parvient  à  Fanracher  de  ses  mains» 
et  à  le  n^ettre  en  sûreté'  à  Metz 

Q  persécute  son  £ds  Méroyée ,  qui ,  réduit  au 
dernier  désespoir ,  se  fait  poignarder  par  un  de 
ses  domestiques,  far  les  ordres  de  Chiiperic^  on 
arrête  tous  les  serviteurs  de  ce  fils  ;  ou  les  tor- 
ture, et  ils  expirent  dans  des  tourmens  qui  font 
irépoiir  d'harrem*  ^.  U  exerce  de  pareils  actes  de 
cruauté  contre  le  préfet  Mummolus  ;  et ,  après 
l'avoir  fait  içog-r  temps  souifrir»  il  ordonne  sa 
mort  4. 

Grégoire  de  Tours  le  qualifie  ^ Hérode  et  de 
Néronà^  son  temps*  a  Souvent»  dil|dl»  à  l'exemple 
«  de  ce  dernier»  il  prenait  un  grand  plaisir  i 
^  dévaster  et  à  incendier  des  régions  en tières... 

'  Grsfor.  Turon*  BisU  lîb.  ir,  c^p.  m. 
*  Idem,  lib.  y,  cap.  i. 
'  Idêm,  Ub.  IT,  cap.  ui. 
<  Jdism,  lib.  Ti,  cap.  XXXT« 
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(c  Souvent  il  fit  injastement  périr  des  hommes- 

«  pour  envahir  leurs  biens.  Adonné  à  la  gour- 
(f  mandise^  il  &isait  un  dieu  de  sou  yentre.... 
«  Il  serait  difficile  d'imaginer  toutes  les  recher- 
«  ches  qu'il  employait  pour  satisfaire  sa  luxure, 
(f  d'imaginer  tous  les  excès  -  de  sa  débauche.  U 
«  s'occupait  sans  cesse  à  inventer  de  nouveaux 
H  moyens  d'opprimer  le  peuple.  L'éyulsion  des 
{(  yeux  était  la  peine  ordinaire  qu'il  infligeait 
«  aux  condamnes  ;  et  les  ordonnances ,  q  ue 
cr  pour  ses  intérêts  particuliers  il  adressait  aux 
«  juges  y  se  terminaient,  comme  je  Fai  dit,  par 
«  ces  mots  :  Si  quelqu'un  £  écarte  de  mes  ordres  » 
«  qu^  on  lui' arrache  les  yeux  » 

Chilpëric,  perfide  et  cruel,  tyran  exécrable, 
était  encore  surpassé  en  scélératesse  par  son 
épouse  Frëdégonde  qui,  en  l'an  584 ^  as- 
sassiner à  Chelles.  Ce  roi  méritait  certainement 
la  qualification  XHèrode  et  de  Néron  que  Gré- 
goire  de  Tours  lui  attribue  :  mais  pourquoi  cet 
écrivain  blàm^t-il,  dans  Chilpéric,  des  crimes 
qu'il  n'a  pas  blâmés  dans  Guntchramn ,  dans 
Childebert ,  etc. ,  et  qu'il  a  presque  loues  dans 
Cloyis?  C'est  parce  que  Oovis,  Childebert  et 
Guntchramn  avaient  comble  le  cierge'  de  ri- 
chesses et  de  pouvoir,  fondé  des  monastères,  enri- 

'  Gregor,  Tur.  Hist.  iib.  vi ,  cap.  xlvi. 
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chi  des  églises;  parce  qu'enfin Chilperic  se  ré* 
criait  contre  le  luxe,  Forgueil,  les  richesses  et 
le  pouvoir  des  ë\  éques. 

Sigebert  ^  roi  de  MeU^  céda  trop  souvent  aux 
inspirations  de  sa  vindicative  épouse  Brunichilde 
ouBrunebaud ,  et.  fut  prescpie  toujours  en  guerre 
contre  ses  firères.  Actif ,  courageux,  plus  mal- 
heureux que  criminel^  il  résista^  souvent  avec 
un  succès  inattendu^  aux  attaques  de  sa  fiimille; 
mais  il  succomba  à  la  perfidie  de  son  frère  Chil* 
perle  ^  ou  plutôt  à  celle  de  sa  belle'*sœur  Frédé- 
gonde  :  il  mourut,  au  milieu  de  son  camp,  poi- 
gnardé par  les  émissaires  de  cette  femme. 

Dans  la  conduite  et  le  caractère  des  rois  qui 
succédèrent  aux  quatre  fils  de  Chlothachaire  , 
se  trouvent  le  même  mépris  pour  tout  ce  qui 
constitue  Tordre  social ,  pour  la  justice ,  pour  la 
foi  promise,  les  mêmes  outrages  aux  lois  de  la 
nature^  les  mêmes  actes  de  férocité^  et  la  même 
bassesse  dans  leurs  motifs. 

Childebert  il  appelle  auprès  de  lui  le  duc 
Magnbvalde ,  Faccueille ,  et  le  fait  assister  à 
un  combat  d'animaux.  Le  duc  considérait  un 
animal  poursuivi  par  des  chiens  »  et  riait  aux 
éclats,  ainsi  que  les  autres  spectateurs  ;  lorsqu'un 
homme,  aposté. derrière  lui,  lève  sa  hache  et 
lui  abat  la  téte.  Son  corps  mort  est  jeté  par  les 
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fenêtres.  Aussitôt  le  roi  fiiit  saisir  le  tr^r  de 

celui  qu'il  venait  de  faire  assassiner  pour  le 
rëonir  au  sien  '  • 

Je  passe  une  infinité  de  traits  de  cette  nature; 
les  guerres  scandaleuses  entre  les  membres  de 
la  même  famille;  le  tableau  des  frères  armda 
contre  les  frères ,  qui  clierclient  à  se  ravir  leurs 
richesses^  à  s'aratcher  réciproquement  la  vie, 
dont  Yxm  égorge  les  enfans  de  l'autre  ;  une  reine  , 
âgée  d'environ  soixante- dix  ans  (  Brunichilde  ) , 
suppliciée  pendant  trois  jours,  enfin  écartelée 
par  les  ordres  de  son  neveu  qui  l'accuse  d'avoir 
fiiit  périr  dix  rois  francs  ^.  Telle  est  l'esquisse 
des  scènes  horribles  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle 
offrit  la  Gaule  asservie  sous  la  domination  des 
Francs. 

.  £Xagobert ,  Iç  dernier  des  rois  de  cette  race 
qui  aient  par  eux«<*memes  exercé  le  pouvoir  ab- 
solu ,  voit  arec  impatimce  son  frère  Charibert 
posséder ,  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  une  petite 
portion  de  l'héritage  de  leur  père.  11  fdaee  auprès 
de  ce  frère  un  de  ses  aliidés ,  appelé  iEga.  Il 
&it  tuer  Brodulfe,  oncle  de  Charibert ,  qui  lui 
portait  ombrage^  parce  qu'il  employait  plusieurs 
moyens  pour  maintenir  le  roi  son  neveu  sur  son 

■  Gregor,  Tùr.  Hist,  lib.  tiii  ,  cap.  XXXTI. 
*  Fredegarii  Chronic.  ciip.  xm. 
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trâne.  Bientôt  Charibert  mourat.  de  mort  Tio- 

lente^  et^  peu  de  jours  après ^  son  fils  Chilpëric 
ëprouTa  le  même  sort.  On  rapporte^  dit  Frédë- 
gaire ,  que  Charibert  fut  tué  par  la  faction  de 
Dagobert 

Ce  roi  envoya  aussitôt  an  palais  de  son  frère, 
pour  reconuaître  ses  trésors  ,  et  les  faire  trans- 
porter à  Paris.  Le  due  Baronte,  chargé  de  cette 
commission^  s'appropria  une  partie  des  richesses 
de  cette  anecession 

Il  fit  couper  la  tête  à  Bozon ,  fils  d'Âudolënus^ 
à  Chrodoald,  auquel  il  avait  promis  pardon  et 
amitié,  etc.  Ces  exécutions,  qui  ne  se  faisaient 
point  par  le  bourreau,  mais  par  des  ducs  qui 
s'en  chargeaient  avec  empressement ,  étaient 
alors,  et  furent  long- temps  après  considérées 
comme  les  actes  ordinaires  et  légitimes  de  la 
royauté,  comme  les  prérogatives  du  troue. 

Dagobert  porta  la  guerre  cket  les  Saxons,  tna 
leur  duc  Berthoald ,  dévasta  toute  la  Saxe ,  et  fit 
massacrer  tons  les  halMtans  dont  la  stature  sur- 
passait en  hauteur  la  longueur  de  son  épée  ^.  Ce 
tuait  est  confiurme  au  génie  des  barbares  ;  le 
saivant  est  bien  plus  atroce. 

■  FredegarU  Chrome,  cap.  lu  ,  &XTn. 

*  Jdem^  cap.  XLTn. 

'  Gesta  regum  Francorum,  cap.  xu. 

I.  ^2 
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Ed  L'an.65-1 ,  ntuf  à  dix  mille  Bulgares  ^  smm 
y  comprendre  leurs  femmes  et  leurs-  enfans  > 
chasaës  de  la  Pannoaie  leur  patrie^  vinrenit  de- 
mander h  Dagobert  un  asile  dans  les  terres  de 
sa  domination^  et  la  permission  de  s'y  établir. 
Ce  rot  leur  fit  répondre  qu'il  allait  prendre  dea 
arrangemens  relatifs  à  leur  demande^  et  qu'en 
attendant  il  les  autorisait  à  passer  l'hiver  dfeu» 
la  Bavière  9  et  à  se  réparttr  dans  les  maisons  des 
habitans  de  ce  pays.  Les  Bulgares  obéissent. 
Bientôt  après ,  Dagobert  ordonne  aux  habitans 
qui  logent  ces  étrangers  dans  leurs  maisons  de 
les  égorger  tous  dans  la  même  nuit sans  excepter 
les  femmes  et  les  eniàns.  Cet  ordre  est  exécuté  : 
près  de  vingt  mille  personnes^  de  tout  àg^^  de 
tout  sexe ,  furent  égorgées- dans  leur  lit  et  dans 
les  maisons  où  ils  avaient  reçu  l'hospitalité.  Sept 
cents  Jbommes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en&ns 
purent  9  suivant  Frédégaire  > ,  échapper  k  ce 
massacre;  suivant  d'autres,  ils  périrent  tous. 

€ette  boucherie  d'hommes  fiit  ordonnée  froi-* 
dément ,  sans  motif,  si  ce  n'est  celui  de  se  dé- 
barrasser d'une  population  dont  Dagobert  ne  sau- 
vait que  fiiire,  trop. inhabile  pour  l'utiliser. 

Les  successeurs  de  Ds^gobert  n'eurent  de  rois 

'  Fredegarii  Chron,  cip.  l^ui.  Qêêia  ikÊgoè&rif,  c.  xxTm . 
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que  le  titre^  etftireiil!  placés  smid  la  tutelle  des 
maires  du  palais^  qui  exercèrent  le  pouvoir  ab- 
solu. Sous  cesnouTeaux  maîtres,  les  métees  er- 
reurs, la  même  barbarie  ,  les  mêmes  vices  dans 
Fétat  politique  produisirent  de  semblables  dé* 
sordres  et  des  crimes  auissi  nombreux  y  aussi 
révolta  ns. 

Si  Ton  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  tableau, 

d'avoir  montre  les  crimes,  et  cache  les  actions 
vertueuses ,  je  répondrais  que  j'ai  textuellement 
et  avec  fidélité  traduit  et  cité  mes  autorités ,  que 
j'ai  même  sacrifie,  à  la  nécessité  d'abréger,  à  la 
crainte  d'exciter  des  sentimens  pénibles,  une  in- 
finité de  traits  odieux  qui  auraient  contribué 
beaucoup  à  mettre  en  évidence  les  vices  de  la 
barbarie ,  ceux  de  l'absurde  régime  que  les 
Francs  apportèrent  dans  la  Gaule;  je  répondrais 
que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  acti(ms  louables, 
puisque  Fbistoire  ne  leur  en  accorde  aucune; 
que  je  n'ai  pu  faire  un  choix ,  puisque  les  his- 
toriens originaux'  soiA  unanimes  sur  tous  ces 
princes  :  ils  nous  les  présentent  chargés  de  vices 
bas  et  atroces,  et  dépourvus  de  toutes  vertus  so- 
eiale»^  ils  nous  les  représentent  comme  la  bonté 
et  le  iléau  de  l'espèce  humaine. 

A  cette'  esquisse  sur  les  rois  de  la  première 
race  il  faudrait  joindre  celle  de  la  vie  des  reines 
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et  princesses  ;  il  fiiudrait  peindre  le  dévergon- 
dage de  Basine^  les  yengeances  et  Torgaeil  de 

Clirothechikle  ou  Clotilde ,  la  cruauté  de  Mar- 
catrade>  celle  d'Âustrechilde,  deux  femmes  de 
Giintchramn ;  la  première,  qui  fit  empoisonner 
le  fils  de  son  époux ^  la  seconde ^  qui,  en  mou- 
rant^ exigea  de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux 
picdecins. 

U  fiiudrait  parler  de  cette  Chrodielde,  fille 
du  roi  Childcbert ,  religieuse  au  couvent  de  Poi- 
tiers, qui,  apportant  dans  le  cloître  toutes  les 
passions  tumnltneuses  dominantes  dans  les  cours 
des  rois  francs  >  ùt  naitrede  si  longs  désordres, 
de  si  étranges  scandales  ^  et  transforma  les  vier- 
ges du  Seignear  en  bacchantes  furieuses. 

11  faudrait  réciter  la  longue  série  de  guerres , 
d'assassinats  9  d'empoisonnemens^  de  crimes  de 
toute  espèce,  excités,  commandés  et  commis  par 
deux  reines  9  épooses  de  deux  frères  ennemis  > 
par  deux  femmes  qu'animait  l'une  contre  l'autre 
la  plus  violente  des  haines  féminines  et  royales. 
Brunichilde,  yulgairement  nommée  Birunehaut^ 
et  Frédégonde  sont  ces  furies,  qui  semblent  vo- 
mies par  les  enfers  pour  le  malheur  deleur  siècle. 
La  première  fit  couler  des  torrens  de  sang ,  cou- 
vrit une  partie  de  1a  Gaule  de  ruines.  On  peut 
l'accuser  d'assassinats^  d'intriguc^s  orimînellesy 
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l'accuser^  comme  fit  le  roi  son  neveu ^  d'avoir 
donne  la  mort  à  dix  rois;  mais ,  an  milieu  de  ses 

forfaits  p  on  distingue  quelques  actes  dignes  d'ë- 
loges.  On  présume  qu'elle  fit  dans  ses  États  ré-» 
parer  les  voies  romaines,  qui  portent  encore 
aujourd'hui  son  nom,  les  chcuissées  de  Brur' 
nehaui.  Un  motif  louable  la  poussa  dans  la  car- 
rière des  vengeances;  sa  sœur,  la  reine  Galswinde, 
fiit  étranglée  dans  son  lit  ^  à  l'instigation  de  Fré^ 
dégonde.  Le  seul  trait  vraiment  héroïque  qui 
figure  dans  l'histoire  de  la  première  race  lui 
appartient.  Le  voici  ; 

Trois  ducs,  Rauchin,  ITrsion  et  Bertefred, 
ligués  contre  Loup,  duc  de  Champagne,  veulent 
lui  arracher  ce  duché  et  la  vie.  Loup  se  dispose 
à  la  défense.  lies  deux  armées  s'approchent,  le 
combat  va  s'engager  ;  alors,  entre  les  deux  ar- 
mées, on  voit  s'avancer,  montée  sur  un  cheval, 
vêtue  en  habit  de  guerre,  la  reine  Brunichilde. 
Arrêtez  y  guerriers  y  s'écrie-t-elle,  arrêtez ,  épar^ 
gnez  un  innocent  ^  pour  un  seul  homme  faut -il 
Uvrer  une  bataille,  exposer  les  intérêts  d*une 
province  ?  Le  duc  Ursion  lui  cria  :  Femme  ,  re» 
tire-toi  :  tu  as  régné  du  temps  du  roi  ton  époux  ^ 
c*est  maintenant  ton  fils  qui  règne  ^  ce  n'est  pas 
à  toi  ,  c'est  à  nous  à  le  défendre  :  retire-toi ,  ou 
crains  d'être  foulée  aux  pieds  dea^chepaux.  Bru- 
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nichilde  ne  se  retira  points  et  parvint^  après  de 
longs  débats,  à  obtenir  une  suapension  d'armes  *  • 

La  vie  de  Frëdégonde  n*offrè  aucune  action 
pareille  ;  ses  forfaits  ne  sont  compensés  p^r  au- 
cun acte  digne  d'éloges.  Chez  elle  les  crimes  se 
montrent  dans  leur  horrible  nudité.  Cette  femme 
ne  rêvait  qiie  meurtres  5  empoisonnemens,  sup- 
plices. Elle  fit  assassiner  les  fils  de  son  mari  ; 
elle  tenta  plusieurs  .fois  de  faire  assassiner  ses 
frères,  et  Sigebert  fie  put  éviter  le  poignard  des 
émissaires  de  cette  furie. 

Le  timide  Guntchramn  la  redoutait,  n'osait 
lui  déplaire ,  et  l'avait  en  horreur.  Devant  les 
ëvéques  qui,  en  588,  vinrent  lui  reprocher  ses 
liaisons  avec  elle,  il  la  traita  à'erm&me  dejDieu 
et  des  hommes.  Comment  pourrais-je  ^  ajouta-t- 
il  9  me  lier  sincèrement  wec  cette  femme,  gui  a 
souvent  envoyé  près  de  moi  des  assassins  pour 

arracher  la  vie  ^  ? 

Childebert,  quelques  années  auparavant,  avait 

fait  dire  à  Guntchramn  ^  par  ses  ambassadeurs  : 
Rendez^moi  cette  reine  homicide^  elle  a  étpangU 
ma  tante  j  tué  mon  père  ^  mon  oncle  j  et  fait 
poignarder  mes  eousins 

•  CrcL;or.  Tur.  Ilist.  lib.  VI,  cap.  iv. 
"  Idem ,  lib.  ix ,  cap. 
^  Idem^  lib.  vn^cap.  tii. 
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Elle  envoya  un  ecclésiastique  auprès  de  la  reine 
BnuuiclMilde  poor  Tafisassiiier.  Le  projet  de  cet 
envoyé  e'tant  découvert ,  il  fut  battu  de  verges 
feLvordre  de  &:*iiiiichilde  ;  et»  de  retour  auprès  de 
Frëdégonde ,  cetté  demière  lui  fit  couper  un  pied 
et  une  main»  Aînsi^  puni  pour  avoir  tenté  le  crime^ 
il  le  lut  encore  plus  grairemeoit  pour  .ne  FaToir 
pas  coDsomoié 

£Ue  fit  aasasainer  son  époux»  le  ni  Chilpéric. 

Le  jour  de  Pâques,  dans  la  cathédrale  de 
Mémed,  pendant  qu'il  -céii&nit  les  offices  divins* 
elle  fit  assassiner  l'éveque  Prétextât  ^. 

£Ue  tenta  d'^trai^er  sa  jMX)pre  fille  Rigonthe. 
Voici  comment  Grégoire  de  Tours  rapporte  le 
fait.  Ces  deux  princesses  vivaient  entre  elles  en 
&rt  mauTaise  intelligence  ;  toujours  en  queiielle» 
elles  se  battaient  à  coups  de  poings.  Un  jour» 
la  nère»  battue»  dit  à  Rigonthe  :  PMe^paar^ 

'  Gregor,  Tur,  Hist,  lib.  vu ,  c.  xx.  Cette  reine  avait  des  clercs 
ou  f<yl^^î|^î^tîi^iifff  au  rang  de  ses  domestiques  ;  elle  s'en  servait 
pour  anaMmer  tei  ennenut*  Lonqu'en  5S5  elle  voulut  faire 
périr  CSiîldabert  n ,  éUe  employa  deux  «odiétiattiqaes ,  leur  fit 
4e  magnifiques  promeseee ,  leur  donna  des  instructions  sur  lee 
moyens  d'approcher  de  ce  roi,  et  les  arma  de  poignards  em- 
poisonnés. Ces  assassins  lurent  découverts  ,  avouèrent  le  projet 
criminel  de  Frédcgonde  ,  et  furent  rigoureusement  mutilés. 
(G/^r.  Turon,  HisL  lib.  Tiii,  cep.  XZix.) 

*  Idem,  Ub.  ix,  eap.  sx. 
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quoi  me  maltrattes^tu?  yoilâ  les  richesses  que 

ton  père  a  mises  à  ma  disposition ^  prends- les  ^ 
etfais-^  ce  que  tu  poudras*  Elle  entre  dans  un 
cabinet,  ouvre  un  coffre,  en  tire  divers  orne- 
mens  précieux,  et  puis  elle  dit  à  sa  iille  :  Je  suis 
lasse f  tire  toi-même  de  ce  coffre  tout  ce  qu^il 
contient.  Rigonthe  se  penche  dans  l'intérieur  du 
coifre  ;  aussitôt  la  mère  en  fait  tomber  le  cou- 
Tercle  sur  le  cou  de  sa  fille ,  le  presse  ayec  efibrt, 
rëtrangle ,  de  sorte  que  les  yeux  de  la  patiente 
étaient  près  de  lui  sortir  de  la  téte.  Une  des  sui- 
vantes de  Rigonthe,  voyant  le  danger,  s'e'crie  : 
Au  secours^  accourez  vite ,  on  étrangle  ma  ma^ 
tresse  $  éest  sa  mère  qui  Vétrangîe  I  On  accourt, 
on  rompt  les  portes  du  cabinet,  on  délivre  Ri- 
gonthe ^  près  d'expirer*  Cette  scène  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  semblables.  Ces  deux  prin- 
cesses s'inj  uriaient,  se  battaient  continuellement; 
et  leur  animosité  avait  pour  cause  les  débauches 
de  Rigonthe  *. 

Je  ne  finirais  point  sur  cette  méchante  reine; 
j'en  ai  dit  beaucoup ,  et  n'ai  qu'effleuré  la  ma- 
tière. Je  terminerai  par  ce  trait  qui  se  rattache 
à  l'Histoire  de  Paris. 

Un  jeune  enfant  de  Frédégonde  ftit  atteint  de 

*  ersgor,  Tur*  Hist,  Kb.  ix,  otp.  xxxit. 
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la  dyssenterie ,  maladie  alors  dominante  ;  il 
mourut  :  on  fit  croire  à  la  mère  que  cette  mort 
avait  pour  cause  des  enchantemens ,  des  opéra- 
tions magiques.  Alors  ,  furieuse  ^  elle  fait  arrêter 
plusieurs  femmes  parisiennes  qu'elle  soupçonne 
coupables  de  ce  prétendu  maléilce.  Ces  femmes 
sont;  par  son  ordre,  battues  à  coups  de  verges^ 
exposées  à  d'effroyables  tortures.  La  douleur  des 
tourmens  leur  arrache  des  aveux  ;  elles  confes- 
sent à  la  reine,  présente  à  ce  supplice,  qu'elles  * 
sont  sorcières  ,  qu'elles  ont  donné  la  mort  à  plu- 
sieurs personnes ,  enfin  qu'elles,  ont  fait  périr 
son  fils  y  pour  sauver  la  vie  du  préfet  Mummolus. 
Ces  aveux,  loin  de  calmer  Fredégonâe ,  accrois- 
sent sa  rage  ;  elle  fait  souffrir  à  ces  femmes  des 
supplices  plus  affreux  encore;  les  unes  sont  as- 
sommées ,  d'autres  brûlées  vives  ;  plusieurs , 
après  avoir  eu  les  membres  rompus  y  sont  atta- 
chées sur  des  roues  ^ . 

Le  préfet  Mummolus  fut  aussi  arrêté^  exposé 
à  des  tortures  cruelles  :  il  n'avoua  rien. 

Ces  rois^  ces  reines  vivaient  des  revenus  des 
villages  de  leurs  fiscs,  de  diverses  contributions 
qu'ils  imposaient  à  volonté.  Ils  possédaient  cha- 
cun un  trésor  composé  d'omemens  d'or ,  de  cein-  . 
tures,  de  baudriers^  d'armes  enrichies  de.  pier« 

'  Gregor,  Turon.  HisU  lib.  Ti ,  cap.  xxxy. 
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rerieB  ;  tons  les  hommes  paissaas  en  étaient 

pourvus,  et  cherchaient  les  uns  les  auti^s,  par 
subtilité  ou  par  &rce ,  à  s'en  dépaoiUeir.  Plu- 
sieurs raïs  ont  fait  tuer  des  ducs ,  dans  Tunique 
dessein  de  s'approprier  ieurs  trésors.  Les  4lucs  ou 
4M>mtes5  accusés  auprès  des  rois  y  'détachaient  de 
leurs  trésors  quelques  pièces  pour  obtenir  d'eux 
l'impunité  dont  ils  avaient  besoin.  Dans  ces  tré- 
sors ,  objets  de  luxe  et  d'envie,  aliment  de  l'or- 
gneil,  composés  de  richesses  stériles  >  consistait 
le  principal  me'rite  des  Francs. 

J'ai  peu  parlé  des  excès  de  débauches  de  ces 
princes  et  princesses.  Chacfiie  roi  atait  trais  ou 
ijuatre  épouses  qualifiées  de  reines  ^  et  un  plus 
gpraind  nombrede  concabines*  Les  évèques  ne  se 
mêlaient  guère  de  ces  désordres.  Saint  Germain^ 
évseqve  de  Faris^  fiit  le  seul  qui  chercha  à  les 
fiiire  cesser;  il  excommunia,  pour  cause  de  po- 
lygamie^ Charibert^  roi  de  faris^  qui  avait  en 
sneme  temps  trois  épousesnreines ,  Ingoberge , 
Marcopèse  «et  Mér&jftède  j  et  qui  bientôt  après 
«n  eut  une  quatrième  appelée  Tkeitdeohiide 
C'est ,  je  crois ,  le  premier  exemple  d'une  ex- 
communication lancée  contre  nn  roi  £»nG  pofor 
affaire  matrimoniale.  On  verra  dans  la  suite , 
sous  la  troisième  race^  les  évécpies  de  ILome 

'  Gregor.  Turon,  ,ttisl.  Ub.  iv  ,  cap.  CCLU. 
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s'ingérer  dans  ces  nr^atières ,  et  usurper  le  droit 
de  juger  souyerainement  et  d'annuler  des  ma-' 
riages  bien  plus  légitimes. 

Je  dois  parler  desévéques  de  la  Gaule  ^  de<:es 
prélats  qui  y  pour  prix  de  leurs  intrigues  en  fit- 
Teur  des  Francs,  de  leur  trahison  envers  leur 
souverain^  obtinrent  des  pouvoirs^  des  richesses^ 
dont  jamais  ils  n'avaient  joui  :  richesses  et  pou- 
voirs contraires  aux  moeurs  ,  condamnés  par 
rÉyangile  et  les  lois  ecclésiastiques.  Dès  lors  la 
morale,  méconnue  y  fut  séparée  de  la  religion  j 
et  ceiie-HÛy  dénaturée,  reçut  des  rèj^  opposées 
i'ceiles  que  son  dirin  fondateur  ayait  prescrites. 
Jésus  avait  prohibé  l'exercice  du  pouvoir  et  re- 
commandé Tabnégation  de  Mi-méme  ;  âl  ayait 
oendaBHië-les  richesses  comme  des  moyens  de  per- 
dition; les  éyé^es  changèrent  tout;  ifls  exercè- 
rent le  pouyoir^  possédèrent  de  grandes  richesses^ 
qu'ils  acquirent  en  trompant  ceux  qui  les  leur 
coDcédaittit.  Ils  les  trompaient  <en  leur  proinet- 
tant,  pour  prix  de  leurs  donations  temporelles, 
des  récompenses  célestes,  qui  ne  s'acquièrent  que 
par  des  yertus  ;  ils  les  tromp^ent  «n  leur  yen- 
dsint  un  bien  qu'ils  n'étaient  pas  à  même  de  leur 
liyrer  ;  ils  les  trompaient  enfin  en  leur  yendant 
des  expiations,  des  absolutions  qui  ne  sont  ef- 
ficaces que  lorsqu'elles  résultent  d'un  sincèi*e 
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repentir  et  d'une  réparation  proportionnée  an 

délit. 

L'Évangile  dit  qu'il  est  extrêmement  difficile 
aux  riches  d'entrer  dans  le  cieL  Les  éyéques  et 

le  cierge  se  conduisirent  d'«iprcs  des  principes 
diamétralement  opposés  ;  il  suffisait  aux  riches, 
pour  obtenir  le  royaume  des  cicux ,  de  donner 
aux  églises  et  aux  monastères  une  partie  de  leurs 
biens  9  même  de  leurs  biens  mal  acquis 
Ainsi  les  riches  étaient  dispensés  d'avoir  des 

'  Dans  l^EvangUe  selon  saînt  Blathiea,  on  Ht  qu^il  est  aussi 
diflicfle  à  un  riche  d*entrer  dans  le  ciel  qa*à  un  chameau ,  ou 
plutôt  k  un  cAble  de  passer  par  le  trou  d*une  aiguille.  Les 
moines  n^ont  jamais  cité  ce  passage  dans  les  chartes  de  dona- 
tion ,  et  lui  ont  préféré  cet  antre  ,  de  l  Evangile  de  saint  Luc 
(chap.  XVI,  verset  9):  «  Je  vous  le  dis,  faites-vous  des  amis 
«  par  la  roamraone  de  l'iniquité ,  afin  que  lorsque  vous  mour- 
tt  rez ,  ces  amis  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  » 
Facile  vobis  anUcos  de  mammonâ  ùuquiiatis,  ut,  cùm  de/èce" 
rHis,  reeipiant  vos  in  œiema  Utbemaeula, 

Ce  texte  de  rËyangile ,  dont  on  a  beaucoup  abusé ,  a  sern 
souvent  d^autorisation  aux  moines  pour  reoeroir  des  dona- 
tions de  biens ,  môme  de  biens  mal  acquis ,  ou  acquis  par  la 
mammone  de  Uiniquilé.  Dans  un  diplôme  de  Dagobert  i^*".  ,  de 
Tan  637,  on  lit  :  «c  II  faut,  avec  les  biens  périssables  de  ce 
«  monde ,  acquérir  des  biens  étemels ,  suivant  ce  précepte  : 
«  Faiies^fous  des  amis  de  la  mammone  d*initjuité.  U  me  faut , 
«  avec  la  mammone  éPùdipdié ,  acheter  (mereors)  les  biens  oé- 
«  lestes  et  étemels  ;  et ,  si  nous  donnons  aux  prêtres  des  quanr 
«  lités  suffisantes  de  fonds  de  terre ,  nous  recevrons ,  en  récom* 
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Yertutt.  Voilà  un  démenti  donné  à  FÉyangile; 

voilà  les  idées  du  juste  et  de  l'iDjuste  confondues^ 

l  immoraUté  érigée  en  principe. 

Chilpéric  i". ,  qui  s'était  aperçu  de  la  corrup- 
tion du  cierge'^  et  qui  en  connaissait  les  causes, 
ne  cessait  de  déclamer  contre  lui  ;  et^  lorsqu'il 
se  trouvait  avec  ses  plus  familiers^  dit  Grégoire 
de  Tours  ^  (c  il  se  répandait  en  médisance  contre 
ir  les  évéqnes  ^  les  tournait  en  ridicule ,  se  per- 
ce mettait  sur  eux  mille  plaisanteries.  ïlxm  était 
a  nnfan&ron,  l'autrè  un  orgueilleux;  celui-ci 
«  se  faisait  remarquer  par  ses  prodigalités,  ce- 
«  lui-là  par  sa  luxure;  enfin ,  il  accusait  plu- 
(c  sieurs  autres  de  fierté  et  d'arrogance.  Il  dé- 

«  pense ,  les  tabernacles  étenieb.  »  {VqUonuOa,  Ckariaf,  edi» 
Êor&us  Dutheîl  et  Breqoijpiy ,  pars  i ,  pag.  170. 

Chilpéric  n,  dans  un  dipldme  oonfiimatif  des  privilèges  de 
rabbaye  de  Saint4)ems ,  de  Tan  716,  s^antorise  du  même  verset 

de  saint  Luc ,  et  emploie  les  mêmes  expressions,  pour  en  tirer  la 
même  conséquence.  (  Galiia  christiana,  tom.  vu ,  Jnstrumènia, 
pag.  5.) 

Je  pourrais  dter  un  grand  nombre  de  charles  qui  contien* 
nent  cette  formule  immorale;  de  même,  j*en  pourrais  produire 
beaucoup  d^autres  où  on  lit  ces  mots  :  a  Je  donne  à  tds  saints ,  & 
«  telle  sainte,  pour  le  remède  de  mon  Ame ,  pour  Texpiation  de 
«  mes  crimes  énormes ,  tds  biens  que  je  possède  justement  ou 
«  injustement ,  j'astè  aut  injustè.  n 

Ainsi  ,  en  commettant  des  crimes  ,  en  extorquant  les  biens  de 
ses  voisins  ,  pourvu  qu'on  les  partageât  avec  i'Ëglise ,  on  pouvait 
gagner  le  del. 
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f(  testait  le  clergé,  et  disait  souvent  :  Les  revenus 
((  du  fisc  sont  très-réduits  ^  toutes  nos  richesses 
«  ont  passé  aux  églises.  Ce  ne  sont  plus  les  rois  y 
«  mais  les  seuls  évêques  qui  régnent >  Le  trône  a 
«  perdu  ses  prérogatives  y  les  évêques  des  cités 
i<  les  ont  envahies  ^ .  » 

Ces  imputations ,  quoique  suspectes  dans  la 
bouche  de  Chilperic ,  ne  sont  point  de'pourvues 
de  vérité;  et  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours 
elle-même  nous  en  ofFre  de  suffisantes  preuves. 

L'humilité  n'était  certainement  pas  la  vertu 
dominante  de  ces  évêques.  Dans  leurs  commu- 
nications épistolaires  ,  ils  se  prodiguaient  entre 
eux ,  même  en  se  faisant  des  reproches ,  les  qua- 
lifications orgueilleuses  de  saints  y  très-saints  , 
vraiment  saints;  de  très-dignes  du  siège  apos- 
tolique, de  très-digne  pape^  de  seigneurs  saints, 
de  votre  sainteté ,  de  votre  béatitude  ^. 

Les  évêques  ,  cfui  s'abaissaient  à  jouer  auprès 
des  rois  le  rôle  de  courtisans ,  n'hésitaient  pas , 
pour  remplir  dignement  ce  rôle,  de  lui  sacrifier 
tous  leurs  devoirs.  Je  vais  en  rapporter  quelques 
exemples. 

Un  certain  Claudius  ,  coupable  de  sacrilège , 

'  Gregor.  Tur.  Hist.  Ub.  vi ,  cap.  XLVii 
*  Recueil  des  Historiens  de  France  y  tonr.  iv  ,  pag.  36  ,  Sa  , 
54,  etc. 
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ayaul  même  d'être  oidoimé  prêtre ,  ayait  ent- 

priinte  de  l'argent  pour  acheter  un  evechë.  Le 
roi  Clovis ,  qui  eu  était  le  veudeur ,  chargea 
saint  Remi  d'accomplir  ie  marebë.  Le  saint  ^ 
plus  souiuis  aux  ordres  de  son  maître  qu'aux  lois 
de  TEglise^  s'empressa  d'obéir.  Il  imposa  mie 
pénitence  à  Claudius  pour  le  purger  de  son  sa- 
crilège >  liû  conféra  l'ordre  de  la  prêtrise  >  et 
chargea  trois  évéques  de  le  sacrer.  Ces  ëvéques 
étaient  liéraclius  de  Paris ,  Léon  de  Sens  et  Théo- 
dore d'Anzerre.  Scandalisés  delà  condescendance 
de  saint  Remi ,  ils  lui  adressèrent  une  épître 
pleine  de  reproches  ,  exprimés  sans  ménagement 
et  même  ayec  dureté.  Ils  lui  dirent  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  eux  n'avoir  jamais  vu  le  jour 
que  de  consentir  à  une  pareille  transgression , 
ils  le  traitèrent  de juhiléen  ou  centenaire,  épi- 
thète  qu'on  lui  donnait  alors ,  à  cause  de  son 
grand  âge. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amertume  ^ 
saint  Remi  fit  aux  trois  évêques  une  réponse  qui 
offre  l'unique  témoignage  de  cette  querelle.  A  la 
suscription^  il  les  qualifie  poliment  de  seigneurs 
vraiment  saints  et  de  frères  bienheureux.  Puis 
il  se  plaint  d'être  accusé  de  transgresser  les  lois 
ecclésiastiques^  et  ne  se  justifie  de  cette  accu- 
sation qu'en  disant  qu'il,  n'a,  point  été. conroiiipu 
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par  des  présens,  et  qa*il  s'est  conformë  à  la  yo- 
lonté  du  Foi^  ce  roi,  dit-il^  défenseur  et propu" 
geUeur  de  la  foi  catholique:  a  Vous  m'écrivez, 

«  continue-t-il ,  que  ses  ordres  sout  eu  opposition 
c(  avec  les  lois  canoniques  :  ezercez-Tous  donc  le 
«  souverain  sacerdoce  pour  en  de'cider  ainsi? 
(c  Ne  doit-on  pas  obéir  aux  ordres  du  chef  des 
a  régions ,  du  protecteur  de  la  patrie^  du  triom^ 
«  phateur  des  nations  '  ?  n 

Cette  réponse,  qui  est  celle  d'un  évéque  cour- 
tisan ,  ne  satisfera  certainement  ni  les  cano- 
nistes,  ni  les  hommes  fermes  dans  leur  devoir. 
Il  s'agissait  ici,  non  du  régime  temporel,  mais 
de  la  consécration  d'un  évéque  indigpe  de  Têtre  ;  ^ 
il  s'agissait  de  légitimer  la  simonie.  Saint  Remi 
se  montre  disposé  à  céder  à  toutes  les  volontés 
de  son  maître  barbare  ;  et  cette  disposition  fiiit 
présumer  que  ce  saint  n'a  pas  été  fort  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens  qu'il  employa  pour 
favoriser  les  conquêtes  de  Clovis  ,  pour  gagner 
sa  confiance ,  pour  obtenir  de  lui  les  richesses 
et  les  pouvoirs  dont  le  clergé  iut  comblé  ;  dans 
le  choix  des  moyens  qu'il  mit  eu  oeuvre  pour  le 
déterminer  à  se  &ire  baptiser. 

Voici  un  autre  exemple  de  pareille  complai- 
sance, dont  se  rendit  coupable^  non  un  seul  évê- 

*  Recueil  des  Historimu  de  France,  tom.  it  ,  pag.  52. 
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que,  mais  presque  tous  les  éveques  rasseniLle's 
en  un  concile. 

Prétextât,  eYéque  de  Ronen,  accusé  d'ayoir 
conspiré  contre  Chilpe'ric ,  d'avoir  célébré  le  ma- 
riage de  Mérovée,  fils  de  ce  roi,  ayec  la  reine 
Brunichilde,  tante  de  ce  jeune  prince,  est  tra- 
duit devant  un  concile ,  assemblé  en  Tan  677  ,  à 
Paris ,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  depuis  nommée  église  de  Sainte^ 
Geneviève.  Ghilpéric  ouvre  la  séance  par  un  ex- 
posé des  chefs  d'accusation  portés  contre  Pré- 
textât. Sa  vive  déclamation,  entendue  par  les 
Francs  qui  accompagnaient  ce  roi ,  et  qui  étaient 
placés  dans  un  lieu  voisin,  les  fit  firémir  de  rage. 
Os  essayèrent  de  rompre  les  portes  de  la  basili- 
que, pour  en  arracher  l'évéque  accusé,  et  pour 
le  lapider.  Le  roi  les  contint. 

Prétextât  commence  sa  justification,  nie  tous 
les.  fiEiits-  dont  on  Faccuse,  et  soutient  quUl  n'existe 
contre  lui  queFapparence  des  critiies  qu'on  lui 
impute* 

Des  témoins  à  charge  sont  alors  produits  ;  ils 
montrent  l'argent  que  l'évéque  leur  a  distribué 
pour  les  corrompre,  et  les  rendre  complices  de 
sa  conspiration  :  Grégoire  dit  qu'ils  sont  de  faux 
témoins.  Prétextât  repousse  avec  asse^  d'avau* 
tage  leur  allégation. 
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Chilpëric  s'était  retiré  dans  une  pièce  TOiaine  ; 
les  évéques,  réunis  dans  la  sacristie  ^  devaient 
hautement  émettre  leur  opinion  ;  ils  conversaient 
entre  eux;  aucun  n'osait  élever  la  voix  en  &Teur 
de  leur  confrère  accusé  ;  lorsque  Aëtius ,  archi- 
diacre de  Paris  j  s'avança  >  salua  les  prélats  ,  et^ 
par  un  discours  énergique,  essaya  de  ranimer 
leur  courage  abattu.  «  Si^bannissant  toute  crainte^ 
-H  leur  dit-il  ^  vous  Vôns  monftt«à&  'fermes  «  vos 
«  noms  y  couverts  de  gloire ,  passeront  à  l'im- 
ff  mortalité*  Si  vous  cédez  à  votre  pusiUanimité^ 
'(T  vous  «ères  à  jamais  jugés  indigness  du  âMn 
«  sacerdoce.  » 

Âprès  ce  discours  ta  morne  silence  règne 
dans  l'assemblée;  aucun  évêque  n'ose  prendre 
la  parole  ;  dbacun ,  redoutant  les  vengeances  de 
Frédégonde ,  Fàmede  toute  cette  intrigue^  com- 
primait ses  lèvres  avec  son  doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours»  acteur  tt  historien 
de  cette  scène ,  se  lève ,  et ,  après  quelques 
phrases ,  il  dit  :  «  C'est  à  vous  particulièrement 
tt  que  je  m'adresse ^  évéques  qui  paraissez  être 
«  dans  la  familiarité  du  roi  ;  donnez-lui  le  ver- 
u  tueux  et  saint  conseil  de  w  pas  diriger  le  ftu 
ic  de  sa  colère  ieontre  un  tninistre  de  Dieu^  de 
t€  pefa:  qu'il  n'en  soit  lui-même  la  victime ,  et 
(V  qu'il  ne  perde  scm  royaume  et  sa  gloire,  n 
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Nouveau  silence  dans  rassemblée: 

Osigme  de  Tours  contmue^  et  ckercha  à  in- 
téresser les  éVéques ,  en  iaisant  valoir  le  grand 
respect  dû  à  leur  caractère.  Ce  nouveau  levier 
n'ébranle  pmnt  la  masse  du  concile.  Les  ëvéques 
gardent  encore  le  silence.  «  Chacun  des  membres 
tt  semblait  plongé  dans  un  état  de  rêverie  et  de 
IV  stnpidité.  » 

Cependant^  deux  pères  de  ce  concile^  Bert* 
chramii  ouBertrand  >  évéque  de  Bordeau^  Ba'- 
gnemode  9  évéqne  de  Paris  y  vont  auprès  de 
Chilpéric  dénoncer  Grégoire  de  Tours.  Us  le 
peignent  imnme  son  |dns  grand  ennemi. -Ghît- 
péric  mande  Grégoire  de  Tours  :  grande  alter- 
cation entre  le  roi  etl'évéque.  Ce  dernier  reçoit 
ensuite  des  émissaires  de  Frédégonde^  qui  lui 
annoncent  que  tous  les  évéques  du  concile  sont 
dévoués  à  cette  reine,  que  lui  seul  s'oppose  à  Ja 
condamnation  de  Prétextât ,  et  que ,  s'il  veut  y 
consentir,  elle  lui  donnera  deux  cents  livres  pe- 
sant en  argent.  Grégoire  rejette  ces  propositions. 

Le  lendemain  ;  des  évéques  du  concile  vien- 
nent, an{Hnès  .de  Grégoire  de  Tours,  tenter  en- 
core une  fois  de  le  corrompre  :  il  résiste. 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre;  Chil- 
péric, inspiré  par  son  épouse,  vient  junlduire 
un  nouveau  chef  d'accusation  contre  Prétextât  ; 

25. 
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il  l'accuse  de  vol.  L'accusé  se  justifie  si  bien^ 
qiie  Ghilpëric  lui-même  le  proclame  imiocent. 
Prétextât ,  après  sa  justification  yictorieuse,  se 
retire.  Chilperic  dit  aux  évéques  :  Jl  ne  foui 
point  contrarier  la  reine ^  que  doie-je  faire! 
Allez  trouver  Prétextât  ;  conseillez-lui  ^  comme 
de  votre  part,  de  e' avouer  coupable  $  dites4ui 
çu^ après  cet  aveu,  vous  vousjeterez  tous  à  mes 
pieds  y  et  me  demanderez  son  pardon. 

Les  évéques  suivent  ce  conseil;  à  ferce  de 
sollicitations^  ils  parviennent  à  de'terminer  Pré- 
textât à  cette  inconcevable  lâcheté.  Bientôt  on 
Toit  cet  éyéque  s'avancer  auprès  du  roi  ^  se  pros- 
terner, s'étendre  à  ses  pieds,  et  on  l'entend  crier: 
J^ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  ik>us,  6  roi 
très-miséricordieux  ;  je  suis  un  abominable  ho* 
micide  y  j^ai  voulu  vous  faire  périr,  et  placer 
votre  fUs  sur  votre  trône. 

Après  cette  étrange  confession ,  le  roi  se  pros- 
terne aux  pieds  de$  évéques  ^  et  leur  dit  :  F'ous 
Ventendez,  à  très^pieux  évéquee^  le  coupable 
avoue  son  exécrable  crime. 

ce  Nous  relevâmes  en  pleurant  »  dit  Grégoire 
«  de  Tours,  Prétextai,  couché  par  terre;  et  le 
(Y  roi>  ayant  ordonné  qu'il  &lX  mis  hors  de  la 
ff  bsbilique, «se retira.  » 

Les  évéques  ne  se  jetèrent  point  aux  pieds  de 
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Chilpéric,  pour  implorer  le  pardon  de  leur  con- 
frère^ comme  ils  Taroient  promis;  ils  ne  pen- 
sèrent qu^à  le  déposer.  Bertrand ,  évêque  de 
Bordeaux  y  dit  à  Prétextât^  qui  restait  plongé 
dans  an  état  de  stupeur  :  Écoutez,  6  mon  frère 
et  coévêque  >  nous  ne  poupons  point  exercer  notre 
charité  envers  voue  ,  parce  que  vous  r^avez  point 
obtenu  votre  grâce  du  roi  ;  il  faut  donc  avant 
vous  rendre  digne  de  son  indulgence* 
.  Chilpéric  ordonne  qu'on  déchire  la  tunique  dé 
Prétextât ,  qu'il  soit  maudit  et  excommunié  à 
perpétuité.  Grégoire  de  Tours  ûtde  vains  efforts 
pour  s'opposer  à  cet  ordre  ;  il  ne  fiit  secondé  par 
aucun  prélat.  Le  malheureux  évéque  de  Rouen , 
arrêté^  mis  en  prison  ^  gravement  blessé  en  es- 
sayant de  s'évader  9  fut  envoyé  en  exil  dans  une 
île  voisine  des  côtes  de  Bretagne,  où  il  resta 
jusqu'à  la  mort  du  roi  Rétabli  alors  sur  son 
siège ,  Frédégonde  ne  l'y  laissa  pas  long-temps , 
et  deux  ans  après  ^  en  586  ,  elle  le  fit^  comme 
je  l'ai  dit,  assassiner  le  jour  de  Pâques,  dans 
son  église,  au  milieu  de  son  clergé,  qui  ne  lui 
porta  aucun  secours  ^. 

De  quarante-cinq  évêques  qui  composaient  le 
concile  de  Paris ,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul> 

»  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  v  ,  cap.  XIX. 
.   ^  idem,  lib.  vui  ,  cap.  xxxi.. 
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Grégoire  de  Tours  ^  qui  remplit  son  devoir  : 
tous  les  antres^  inspirés  par  Frédégonde ou  par 
la  peur,  se  montrèrent  lâches ,  perfides ,  corrom- 
pus, corrupteurs  et  complices  de  cette  reine. 

:£gidius ,  évéque  de  Reims ,  se  méh  beaucoup 
d'intrigues  de  cour  ^  et  s'en  mêla  pour  semer  la 
discorde^  pour  exeiter  les  guerres  civiles ,  pour 
armer  le  neveu  contre  l'oncle,  le  frère  contre  le 
frère.  U  conspira  deux  fois  contre  la  vie  de  Chil-* 
debert,  contre  celle  de  la  reine  Brunichilde. 
Tant  de  crimes  excitèrent  les  plaintes  des  inté* 
ressës.  Un  concile,  en  Sgo^  Rassemble  i  MetE 
pour  le  j  uger.  U  y  est  convaincu  de  plusieurs  dé- 
lits graves,  même  d'avoir  fiibriqué  de  fiiux  titres 
pour  s'approprier  des  biens  sur  lesquels  il  n'avait 
aucun  droit.  Après  s'être  long-temps  défendu  ^ 
ne  trouvant  aucun  moyen  de  justification,  il 
a  recours  à  la  miséricorde  des  évéques  du  con- 
cile :  Je  lté  veux  pas ,  leur  diti-ii ,  que  pous  taf^ 
diez  davantage  à  prononcer  votre  jugement 
oôfiire  Un  cfiminél.  Je  nié  réconnais  eoupabie 
du  crime  de  lèse-majesté ,  et  digne  de  jnortj 
pour  avoir  toujours  conspiré  contre  la  ptospérità 
du  roi  et  de  la  reine.  Je  reconnais  que  y  par  mes 
conseils  ,  plusieurs  guerres  ont  été  faites,  plw 
meurs  cantons  de  la  Craule  ont  été  dépeuplés. 

Cet  ayeu,  accompagné  de  larmes,  toucha  les 
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pères  du  concile  ;  ils  se  boris^i^nt  à  Fejpler  ài 
Strasbourg 

Aridius^  e'vêque  de  Lyon ,  le  conseiller  de  Bni- 
nichilde  et  le  complice  des  crimes  de  cette  reine  , 
fit  lapider  son  confiture  Désidërius^  éyéque  de 
Tienne  *. 

Iiorsqu'en  5S5  Guntehramn  ent  conyoqué  plu* 

sieurs  evéques  à  Orléans ,  évéques  qui,  la  plu- 
part^ étaient  entrés  dans  la  coospiration  de  Gnn- 
doyalde  contre  ce  roi ,  Bertrand ,  évêque  de  Bor- 
deaux ^  prélat  courtisan  et  perM^^  qu'on  a  tii 
figurer  lAchement  dans  Faffaire  de  Pkétextat^ 
reçut^  eu  cette  circonstance ,  une  amère  répri- 
mande. Les  ëréques  Nicaise  d'Angouleme  p  An- 
tidius  d'Agen,  furent  à  leur  tour  accables  dç 
reproches;  mais  Palladius  de  Saintes  fut  le 
pins  mal  traité.  Te  voilà  pour  la  troisième  foi^ 
convaincu  de  parjura  ^  lui  dit  le  jçoi  :  ^  Vi'f^ 
trompé,  en  adressant  de  faux  rapports ^  tu 
approuvais  ma  conduite  dans  tes  lettres^  j  et  tu 
la  condamnaispard*auires  lettres,  que  tu  adresr 
sais  à  mon  frère,...  Toujours  avec  moi  tu  t^es 
conduit  en  fourbe  ^* 
Le  dimanche  suiyant,  ce  roi ,  étant  à  l'église 

«  Gregor.  Tûr.  Hist.  Vh,  x ,  cap.  XR. 
■  Fredegar.  Chron.  cap.  XXIY  etXXJUl. 
^  Idem,  Ub.  viu,  cap.  u. 
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vit  Palladius  s'apprctaiit  à  faire  un  sermon  ; 
ému  de  colère^  il  sortit  en  disant  :  Je  ne  veux 
point  entendre  les  prédications  de  rnon  ennemi, 
de  cet  homme  si  souvent  infidèle^  si  souvent 
perfide 

Dans  la  même  année  fut  assemble  un  concile 
à  Màcon  ,  où  furent  condamnés  les  évéïjues  Pal- 
ladius, Oreste  de  Bazas,  et  Ursicinus  de  Ca» 
hors.  Ce  dernier  fut  interdit  avec  défense,  pen- 
dant trois  ans ,  de  couper  ses  cheveux  et  sa  barbe^ 
de  célébrer  la  messe ,  de  donner  les  eulogies  ,  et 
injonction  de  s'abstenir  de  vin  et  de^chair^  etc. 

Un  autre  intrigant  de  cour,'un  ambitieux  pré- 
lat, était  Leudemundus,  évêque  de  Sion,  qui^ 
de  concert  ayec  quelques  ducs^  fit  périr  le  duc 
Herpon.  Après  cet  exploit ,  il  vint  prédire  à  la 
reine  Bertrade  que  son  mari  Clotaire  mourrait 
dans  le  cours  de  l'année ,  et  lui  conseiller  d'en* 
lever  ses  trésors  ,  de  les  faire  transférer  dans  la 
place  forte  de  Sion,  et  d'épouser  le  patrice  Alé- 
théus ,  qui  était  disposé  à  répudier  sa  femme. 
Cette  prophétie,  ses  propositions  furent  mal  re- 
çues par  Bertrade.  Son  mari  Clotaire  ,  persuadé 
que  l'évêque  n'avait  agi  que  par  les  conseils  du 
patrice  ,  fit  poignarder  ce  dernier 

'  Gregor  Turon.  Hist.  lib.  viii ,  cap.  vu. 
*  Fredegar.  Càron.  cap.  xuii ,  xliv. 
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Voici  encore  deux  évéques  qui  s'écartèrent 
étrangement  des  lois  canoniques  :  Rumildus  de 
Maguelone,  et  Ranimire^  d'abord  abbé,  puis 
évéque  de  Nismes.  Ces  deux  prêtres  parvinrent 
à  soulever  une  partie  du  midi  de  la  Gaule  ,  toute 
kprovince  septimanique ,  contre  son  roi  Wamba. 

Pendant  cette  rëvolte ,  Ranimire  ehassa  et  fit 
prisonnier  Ârégius^  évéquede  JXismes^  et  se  mit 
k  sa  place* 

Les  deux  prélats  s'étaient  déjà  empai^'s  de 
toute  la  province ,  lorsque  le  roi  Wamba  vint 
Ini-méme  la  reconquérir.  Ranimire ,  à  son  ap- 
proche ^  se  réfugie  à  Narbonne;  poursuivi ,  il  se 
retire  dans  le  territoire  de  Beziers ,  oh  il  est 
pris  et  tué.  L'évéque  Gumildus  se  défend  dans 
la  ville  de  Maguelone;  mais  5  en  s'échappant ,  il 
éprouve  le  même  sort  que  son  complice 

Je  pourrais  placer  ces  prélats  dansi^  catégorie 
des  guerriers^  parce  qu'ils  ont  suscité  des  guer« 
resp  soutenu  plusieurs  combats;  mais  l'histoire 

m 

ne  nous  les  montre  pas  combattant  eux-mêmes 

les  armes  à  la  main.  Je  les  range  parmi  les  in- 
trigans  audacieux.  Voici  les  évêques  vraiment 

guerriers. 

Sagittarius ,  évéque  de  Gap  ,  et  Salonius  son 

•  Historia  f^ambœ  régis  ;  Becueil  des  Historiens  de  France, 
tom.  u ,  pag.  70S  et  suit. 
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frère  ,  éiêque  d'Ën^Mnm^  tous  deux  ëlèves  de 
MÎnt  Nioétios^  <hréqae  de  Lyon ,  ont,  je  ems, 
donné  dans  la  Gaule  le  premier  exemple  de 
Fétiange  assoeiation  du  casque  et  de  la  mitre. 

Ces  deux  prélats  s'étaient  déjà  signalés  par 
une  expédition  contre  Victor ,  éiréque  des  Tri^ 
eastins.  Pendant  que  ce  dernier  donnail  une 
féte  ,  et  qu'il  avait  pour  cela  éloigné  ses  gardes  , 
Sagittarius  et  Salonius  fondent  bmsqaement  sur 
la  maison  de  Victor,  et,  les  armes  à  la  main, 
frappent  les  serviteurs  de  l'évêque^  déchirent 
leurs  vétemena,  enlèvent  les  vases  et  tont  ce  qoi 
était  préparé  pour  le  festin 

Un  concile  punit  cette  violence*  En  l'an  671^ 
les  Lombards  ayant  iiiit  une  incursion  dans  la 
Gaule  et  dans  les  diocèses  de  Sagittarius  et  de 
Salonina,  ces  deux  évéques,  sous  le  comman- 
dement  du  patrice  Mummolus ,  marchèrent  en 
armes  contre  les  ennemis.  Cette  action^  louable 
dans  toute  autre  perionne  que  celle  d'un  prfttie 
chrétien ,  était  contraire  aux  lois  canoniques. 
Grégoire  de  Tours  s'en  plaint  9  comme  d'un  ftiw 
&it  inouï  :  «  Ils  se  montrèrent  à  la  guerre,  dit-il, 
«  non  munis  du  signe  céleste  de  la  croix  ^  mais 
«  armés  conmie  des  guerriers»  le  casque  en 

*  Gr^r,  Tunm*  Hist.  lib.  v,  cap.  va» 
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(ff  téte^  la  cuirasse  sur  le  dos;  et»  ce  qui  est 

«  plus  condamnable  encore  ^  ils  versèrent  de 
«  lews  mains  le  fitagde  plusieurs  enomiis  >.  » 

Celte  conduite  et  des  excès  d'une  nature  plus 
grave  les  firent  condamner  à  la  dégradation  par 
un  concile  tenu  eh  S'jg,  à  Chàkms»  Ib  menèrent 
long-temps  une  vie  vagabonde;  on  ignore  la 
fin  de  Salentas;  mais  on  sait  que  son  frère  Sa- 
gittarius,  après  avoir  combattu  dans  l'armée 
de  Gundovalde  et  au*  siège  de  la  cité  des  Con- 
venues f  se  rendit  y  et^  contre  la  foi  promise^  fut 
déoapttt.?* 

Depuis  cette  époque,  j  uscju'au  règne  de  Louis  xi  v , 
rhistoire  nous  oUre  une  multitude  innombrable 
âféfèqmifSy  d'ebUs  ^  de  prêtres ,  de  moines  qui  " 
ont  fait  le  métier  demilitaires^  et  même  de  0(m* 
^pràniuss»  .Mais  il  oonrient  d'ajouter  Fesiemple 

suivant. 

Savaricnsy  .érequed'Âiizeniey  entraprit  d'à-* 

jouter  au  territoire  de  son  évêché  les  territoires 
de  son .ToisiBage  :  il  s'empara^  k  la  tète  d'une 
armée 9  des  diocèses  d'Orléans,  de  Nevers,  de 
Tonnerre ,  d'Avalon  et  de  Troyes».  Cet  évéque' 
conquérant  9  à  la  iaveur  des  guerres  civiles  qui 
désolaient  la  Gaule ,  se  proposait  encore  de  faire 

»  Greg.  Tur.  Ilist.  lib.  iv  ,  cap.  xui, 
'  Idem,  lib.  vu,  cap.  xxxix. 
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le  siège  de  Lyon;  mais,  en  Tan  yiS,  marchant 
contre  cette  ville,  suivi  d'une  armée  nombreuse» 
la  foudre  du  Ciel  l'atteignit^  et  suspendit  le  cours 
lie  ses  victoires.  Son  corps,  transporté  à  Auxerre  , 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Gernudn 

Les  lévéques  coupables  de  crimes  on  dedëregle- 
mens  sont  nombreux;  tel  fut  Bricius ,  ou  saint 
Brice ,  évéque  de  Tours>  qui  ridiculisait  et  mal^ 
traitait  saint  Martin  son  préde'cesseur ,  scanda- 
lisait les  citoyens  de  Tours  par  ses  débauches  , 
et  ne  laissait  pas  y  de  temps  en  temps ,  d'opérer 
quelques  miracles.  Il  est  honoré  comme  un  saint'. 

Priscus ,  éyéque  de  Lyon,  de  concert  ayec 
son  épouse ,  persécutait  les  citoyens  de  cette 
ville  ,  et  ne  cessait  de  dénigrer  la  mémoire  de 
saint  Nicetios ,  son  prédécesseur  3. 

Papolus  ,  évéque  de  Langres  ,  souilla  par  ses 
crimes  le  siège  épiscopaL  Ses  actes  tyranniqnes 
obligeaient  ses  diocésains  à  fiiir  hors  du  terri- 
toire ;  il  mourut  des  suites  de  vigoureux  coups 
de  bâton  qu'on  homme,  prétendu  revenant^ 
iious  le  nom  de  Saint- T ré ticus ^  vint,  pendant 
la  nuit  9  lui  appliquer  sur  la  poitrine  4. 

'  Meeueddes  HUioriens  de  France  ^  tom.  ni ,  pag.  63g[. 
'  Greg.  7*uron.  HisL  lib.  n,  cap.  i. 

*  Jdem ,  lib.  iv ,  cap.  xxxvi. 

*  Idem,  lib.  v ,  cap.  v. 
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J'ai  parlé  de  rintrigant  et  perse'cuteur  Ari- 
din,  ëréque  de  Lyon,  qui  fit  lapider  son  con- 
frère De'sidërius,  éveque  de  Vienne.  Abbo,  ou 
Bobo,  évéque  de  Valence,  Désidératus,  on 
Dido^  évéque  de  Châlons,  se  rendirent  coupa- 
bles d'un  crime  semblable.  Us  parvinrent  par 
leurs  intrigues  à  iaire  martyriser  leur  confrère 
Leodégarius ,  ou  saint  Léger ,  évéque  d'Autun. 
Bobo  joignit  à  Finfamie  de  participer  à  ce  meur- 
tre celle  de  succéder  à  sa  victime 

Frontonius,  évéque  d'Angoulême,  pour  ar- 
river à  l'épiscopat ,  fit  empoisonner  son  prédé- 
cesseur >  Févéque  Maracbarius^  homme  généra- 
lement estimé  *. 

Mélantius  concerta  avec  Frédégonde  l'assas- 
sinat de  Prétextât,  évéque  de  Rouen ,  et  devint 
par  ce  crime  évéque  de  cette  ville  ^. 

GautinuSf  qui  arait  extorqué  Févéché  de 
Clermont,  désirait  ardemment  une  terre  ap- 
partenant à  un  prêtre,  nommé  Anastase  :  pour 
Fobtenir,  il  employa  près  de  lui  les  caresses^ 
les  séductions,  puis  les  menaces  et  les  violences, 
et  le  fit  traîner  en  prison.  Alors  il  envoya  dire 
à  Anastase  que,  s'il  persistait  dans  ses  refus, 

«  Fita  sancti  Leodegariî ,  cap.  x  ,  xiii. 

^  Gregor.  Turon,  Hist,  lib.  v ,  cap.  xxxvu. 

'  Jdem,  lib.  vm,  cap.  xu. 
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il  le  laisserait  mourir  de  fidm ,  et  lui  ferait  en- 
durer plusieurs  supplices.  Le  prêtre  fit  celle 

rëpoase  :  aime  mieux  souffrir  pendant  quelque 
temps  $  y<dmB  mieux  périr  de  faim  que  de  Uurer 

pour  toujours  mes  enfans  aux  horreurs  de  la 

I/évêcpiey  furieux»  ordoune  aux  gardes  de  le  pri- 
ver de  nourriture  ;  le  prêtre  reste  inëbraulable. 

y  évéque  alora  le  fiaiit  transférer  de  sa  prison 
dans  une  petite  église  d'un  faubourg. 

Sous  cette  église  est  un  caTeau  sépulcral.  Là 
on  voit  un  tombeau  de  marbre  ^  qui  renferme  un 
cadavre  à  demi  corrompu.  Dans  ce  tpmbeau  et 
sur  ce  cadavre  on  étend  le  malheoieuxADastase; 
le  couvercle  tombe»  et  l'enferme  vivant  dans  le 
séjour  de  la  mort. 

Il  faut  lire,  dans  Grégoire  de  Tours,  les  dé- 
tails de  cette  scène  horrible  ^  le  récit  des  souf- 
frances qu'endura  ce  prêtre ,  et  Aeè  moyens  qpi 
lui  pjsocurèrent  son  exhumation  ^ 

Ce  crime  resta  impuni.  L'évéque  Caulittus  ne 
fut  ni  poursuivi ,  ni  réprimandé. 

BadégisUe^  évéque  du  Mans»  avait  ^té  màire 
du  palais  ;  l'évêché  de  cette  ville  venant  à  va- 
quer^ il  l'obtint  de  la  faveur  du  roi^  se  £t  ton- 
surer^  et^  en  585^  fut  sacré  évéque.  «  Il  était 

'  Gregor,  Tùr.  Sist.  Ub.  nr,  eap.  xn.  ■ 
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N  très-cnid  esTers  le  peuple»  dit  Grégaire  de 

«  Tours;  il  enlevait,  pillait  les  biens  de  diverses 
tf  personnes*  •Son  épouse^  qui  le  surpassait  en 
«r  térocifé,  Texcitait  par  ses  abomtnaUies  conseils 
(f  à  commettre  les  crimes  les  plus  affreux.  Je 
«  ne  saurais  tromrer  d'expressions  assc»  ëner- 
M  giquesT  pour  peindre  coBveuablemeat  la  me- 
<c  chancetédeeetlefenimey  appelée  Magnatriide. 
«  Elle  a  souvent  coupé  les  parties  sexuelles  des 
«  hommes,  ainsi  que  la  peau  de  leur  ventre» 
w  et  brûlé  les  endroits  les  plus  secrets  du  corps 
«.  des  femmes»  avec  des  lames  de  métal  roupies 
tt  WBL  ten  :  elle  en  faisait  bien  d'autres;  mais 
«  je  crois  cpi'il  vaut  mieux  les  passer  sous.si* 
ir  lence  » 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis 
déterminé  à  traduire  ces  horribles  détails;  mais 
il  faut  &ire  connaître  des  moeurs  que  les  igno- 
rans  ou  les  fimrbes  préconisent  encore» 

Sans  nous  arrêter  sur  plusieurs  autres  traits 
•propres  à  mieux  caractériser  les  crimes,  de  ces 
évêques,  leur  rapacité,  les  supercheries,  les  vio- 
lences qu'ils  employaient  pour  s'approprier  les 
Jbiens  iFautrai,  passons  à  leur  débauche  et  à  kar 
ivrognerie. 

Droctégisilas  »  évéque  de  Soiasons»  se  livrait 

'  Gregor.  Tur.  Mût,  Uk»  vin,  «€ip.  xxxn. 
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&  de  tels  excès  d'iyrognerie  qu'il  tomba  dans 
un  état  de  démence.  Son  archidiacre,  qui  am- 
bitionnait sa  dignité,  le  fit  sortir  de  la  Tille, 
sous  prétexte  que  sa  folie  était  plus  modérée  hors 
des  murs  qu'au  dedans.  c<  U  était  grand  mangeur, 
(V  dit  Grégoire  de  Tours,  buTait  extraordinai- 
«  rement,  et  bien  au-delà  des  bornes  qu'un  eTe- 
n  que  doit  se  prescrire  dans  ses  repas.  »  Le  con- 
cile de  Sourcy  ordonna  que ,  malgré  son  état 
d'aliénation,  il  serait  maintenu  sur  son  si^e 
ëpiscopal  ». 

Audovéus ,  évéque  d'Angers  ^  vivait  familiè- 
rement avec  Théodulfe,  archidiacre  de  Paris. 
Théodulfe  avait  quitté  l'église  de  cette  dernière 
ville,  parce  que  Tevéque  Ragnemode,  souTent 
en  querelle  avec  lui,  le  laissait  seul  à  l'autel.  Il 
se  réfugia  auprès  Audovéus,  qui  rafFection- 
nait,  et  qui  se  montrait  ami  de  la  jme.  «  Audovéus 
«  était,  dit  Grégoire  de  Tours,  ivrogne,  dissolu 
a  dans  ses  moeurs,  et  coupable  d'adultère,  d 

S'étànt  livré  à  la  débauche  dans  un  belvéder 
qu'il  avait  fait  construire  sur  les  remparts  d'An- 
gers, et  se  retirant  un  soir  de  ce  lieu,  ivre,  et  ne 
pouvant  faire  un  pas  sans  être  soutenu,  il  donna, 
on  ne  sait  pourquoi,  un  coup  de  poing  à  l'esclave 
qui,  devant  lui,  portait  le  flambeau.  L'esclave , 

*  Gregor,  Ttiron*  HisU  Hb.  tx ,  cap.  xzxvn. 
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perdant  Tequilibre,  est  précipité  du  hant  des 
murs  en  bas  ;  en  tombant^  il  s*accrocha  au  mou- 
choir^ qui  pendait  à  la  cânture  de  l'évêque^  et 
l'aurait  entraîné  4^ns  sa  çhute^  si  Tabbé  ne 
l'e&t  retenu  par  le«  pieds  ';  mais^  renversé 
par  Feflbrt^  il  se  heurta  contre  une  pierre,  et 
mourut  (. 

Gnntharius,  évèque  de  Tours ,  était  si  adonné 

aux  excès  du  via^  qu'il  en  devint  hébété.  Sa  stu- 
pidité ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  les 
personnes  ordinairement  invitées  à  sa  table, 
quoiqu'il  fût  habitué  à  les  voir  ;  dans  son  état 
d'ivresse,  il  leur  fiiisait  des  reproches,  et  leur 
disait  des  injui^es  ^. 

fc  Cautinus  ,  évéque  de  Clermoht,  dit  Grégoire 
H  de  Tours,  n'offrait^  dans  sa  conduite,  aucun 
<c  acte  digne  de  son  saint  ministère  ;  il  ne  res- 
<r  pectait  rien  ;  il  était  fort  ignorant  ;  les  ou- 
«  vrages  de  littéi^ature  et  les  livres  saints  lui 
(f  étaient  également  inconnus. Il  devint  Tob- 
cr  jet  de  Fexécration  publique.  Il  s'était  livré  au 
((  vin,  et  en  buvait  outre  mesure.  U  se  réduisait 
«  souvent  à  un  tel  état  d'ivresse,  qne  quatre 
M  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  de  la  table 


'  Greg.  Tur.Uist.  lib.  x,  cap.  XIT. 
'  Idan^  lib.  X,  cap.  xxxi. 
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«  au  lit.  Cette  vie  crapuleuse  lui  attira  des  at- 
ff  taques  d'ëpilepsie  qui  se  manifestaient  sou- 
«  veut  en  public  ' .  » 

Voici  comment  le  même  historien  décrit  la  vie 
des  ëyéques  Salonius  et  Sagittarins^^t  l'emploi 
de  leur  jouruée  entière  :  ((  Ils  passaient  à  table 
CI  presque  toutes  les  nuits  ^  mangeant  9  buTant 
w  avec  excès,  excitant  les  clercs  qui  revenaient 
fi  de  matines  9  à  boire  avec  eux*  Là  on  s'occupait 
(f  de  tout  autre  chose  que  de  Dieu  et  des  offices 
c(  de  l'église.  Ces  deux  évéques  ne  quittaient  la 
(f  table  qu'aux  approches  du  jour,  pour  se  rendre 
a  dans  un  lit  somptueux^  soigneusement  ap-> 
u  prête  9  oii^  ensevelis  dans  les  bras  du  sommeil 
ce  et  de  l'ivresse  9  ils  restaient  jusqu'à  la  troi- 
((  sième  heure  du  jour  (  neuf  heures  du  matin  ). 
«  Chaque nuit^  leurs  débauches-avecdes  femmes» 
((  dont  ils  ne  manquaient  jamais,  souillaient  la 
u  couche  épiscopalè.  Du  lit  ils  passaient  aux 
u  bains ,  et  des  baios  à  la  table  »  d'où  ils  ne  se 
«  levaient  que  le  soir  ;  puis  ils  attendaient  le 
d  souper  qui  se  terminait  de  la  manière  que  je 
«  viens  de  dire  » 

Je  pourrais  parler  d'une  infinité  d'autres 

'  Gregor,  Tur,  HisU  lib.  vr,  cap.  xn. 
*  Idan .  lib.  v ,  cap.  xxi. 
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évéqnes  àn  même  temps  ^  pareillement  Gorromi- 

pus  par  la  barbarie  et  les  richesses ,  tels  que 
Raginfiridns  qai,  chassë,  en  Fan  ySg^  de  l'ab^ 
baye  de  Fouteuelle ,  pour  ses  brigandages  et  ses 
mœurs  dépravées  »  le  fut  aussi  de  révéchë  de 
Bonen  pour  les  mêmes  causes,  etc. 

Il  ne  faut  pas  tout  dire  ;  c'est  pourquoi  je  passe 
aussi  sons  silence  la  conduite  scandaleuse  de 
quelques  abbës.  Je  me  borne ,  quant  au  clergé  ^ 
à  des  considérations  générales. 

Sous  des  princes  ignorans ,  grossiers  et  féroces, 
les  évêques  eurent  souvent  besoin^  pour  obtenir 
quelque  ascendant  sur  leur  esprit ,  et  conser- 
ver leurs  personnes  et  leurs  propriétés  ^  de  re- 
courir aux  armes  de  la  faiblesse,  à  la  ruse,  aux 
mensonges ,  aux  supercheries.  Ils  firent  croire  à 
ces  hommes  barbares  que  les  saints  protégeaient 
les  biens  des  églises  qui  leur  étaient  consacrées , 
qu'ils  s'irritaient  à  la  moindre  atteinte ^  et  pu- 
nissaient subitement  les  audacieux  qui  se  la  per- 
mettaient. Afin  de  prouver  l'attacliement  de  ces 
esprits  célestes  pour  les  biens  de  ce  monde  ^  et 
leurs  dispositions  vindicatives,  ils  imaginèrent 
des  stratagèmes  de  toute  espèce^  notamment 
des  visions,  des  apparitions ^  de  fiiuz  miracles 

'  Recueil  des  Historiens  de  France,  toin.  ii ,  p.  60 1 — 66?, 
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dont  les  fausses  légendes  sont  remplies.  J'en  ai 
déjà  9  dans  l'article  de  V ÉtcAlissement  du  chris^ 
tiamême  d  Paris,  donné  plusieurs  pi^eutes;  en 
voici  de  nouvelles  que  me  fournissent  les  reli- 
gieux bénédictins  5' auteurs  de  V Histoire  Utté^ 
raire  de  France. 

Les  fiiiseurs  de  légendes,  au  sixième  siède, 
«f  ne  laissaient  pas,  disent-ils,  d'ajouter  des 
«  miracles  imaginés  aux  réels ,  et.de  les  orner 
ir  de  quelques  nbuyelles  circonstances  qui  en 
«  relevaient  le  merveilleux.  La  trop  grande  cré- 
(€  dulité  et  le  défaut  de  lumières  firent  recevoir, 
((  sans  examen ,  les  unes  comme  les  autres ,  et 
«  donner  même  dans  des  TÎsions  et  des  appari- 
«  tions  d'autant  plus  ridicules  qu'elles  étaient 
«  extraordinaires'.» 

Ce  genre  d'immortalité  fit  bientôt  des  progrès 
rapides*  a  Au  septième  siècle^  disent  les  mêmes 
ce  écriiTains  y  on  renchérit  sur  le  sixième ,  au  sujet 
((  des  légendes  faites  à  loisir.  On  a  vu  dans  le 
(C  siècle  précédent  que ,  pour  accréditer  la  dé- 

c<  votion  aux  tombeaux  des  saints  ,  la  piété, 

«  mais  une  piété  qui  n'était  ni  solide  ni  éclairée, 
«  portait  quelquefois  à  amplifier  et  grossir  les 
(c  merveilles  de  leurs  légendes.  D'autres  ibis, 

■  Bistoire  littéraire  de  France,  tom.  m ,  pag.  3  et  4* 
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cf  lorsqu'on  manquait  de  vies  originales*^  on  y 

«  en  substituait  d'autres  faites  après  coup;  Ton 
fc  se  défit  de  ce  scrupule^  et  on  alla  jusqu'à  en 
«  supposer  à' entièrement  fausses  » 

Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginées  pen- 
dant cette  période  9  il  faudrait  citer  ce  grand 
nombre  de  fausses  reliques,  espèces  d'amulettes 
ou  talismans  qu'on  offrait  impudemment  à  la  vé- 
nération publique  :  la  citation  serait  trop  longue. 

N'a-t-on  pas  vu,  en  Sjg,  les  pères  du  concile 
de  Ghâlons  imputer  sciemment  un  fcuix  délit  à 
leurs  confrères  Sagittarius  et  Salonius  ?  Ces  deux 
évéques  n'étaient  accuses  que  d'adultère  et  ho- 
micide* Ces  forfisiits  n'auraient  pas  suffi  pour  dé- 
terminer le  roi  Guntchramn  à  les  punir.  Le 
concile  tout  entier  ne  craignit  pas  de  proclamer 
un  mensonge  y  en  les  accusant  d'un  crime  d'État 
dont  ils  étaient  innocens.  «  Ces  évéques,  dit  Grè- 
ce goire  de  Tours,  afin  de  purger  par  la  péni- 
«  tence  les  crimes  des  deux  accuses,  jugèrent 
«  convenable  d'ajouter  qu'ils  étaient  aussi  cri- 
ce  minels  de  lèse-majesté  et  de  trahison  contre 
«  la  patrie  *.  >» 

Trots  lois  sont  insérées  dans  le  Gode  Théodo- 
sien,au  ûire  Bxtrauagans,  ou  Titulus  subditus 

'  Histoire  Uttiraire  de  France,  tom.  m,  pag.,455. 
*  Gregor,  Tur,  Hitt*  lib.  v ,  cap.  zzTm. 
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dans  la  première ,  le  sayant  Jacques  Godefroi  a 
découvert  plus  de  vingt  preuves  de  fausseté.  Ces 
lois  f  toutes  en  faveur  de  l'autorité  temporelle  de 
Pëpiscopat  y  ne  sont-^Ues  pas  Touvrage  de  quel- 
ques ëvêques  faussaires  '  ? 

Combien  dfmXT^^  faussetés  imaginées  sous  la 
première  race,  multipliées  dans  la  suite ^  n'au- 
rais-je  pas  à  signaler ,  si  j'entreprenais  de  les 
décrire  toutes  !  Il  suffira  de  dire  qu'elles  ont  été 
érigées  en  principe ,  et  qu'on  les  a  même  hono- 
rées d'une  cpialification  respectable  >  en  les  nom- 
mant fraudes  pieuses* 

On  peut  aussi  reprocher  aux  évéques  de  cette 
période  d'avoir  donné  aux  Francs  qu'ils  conver- 
tirent défausses  idées  du  christianisme  ;  de  leur 
avoir  présenté  cette  religion  dépouillée  de  sa 
morale  et  réduite  à  des  pratiques  ;  d'avoir  né- 
gligé le  principal  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'ac- 
cessoire. Pourquoi  ont-ils  souffert  dans  les  églises 
chrétiennes  les  pratiques  païennes  ou  magiques 
des  auspices  et  du  sort  des  saints  ? 

Pourquoi  n'ont- ils  jamais  osé,  devant  les 
Francs^  avides  de  pillage^  prêcher  le  respect 
pour  le  bien  d'autrui ,  respect  si  strictement  re- 
commandé dans  l'Evangile  7  Pourquoi  u' ont-ils 

'  Codex  Theodosianus ,  lib.  xti,  lit.  JUi,  pag.  5o3 ,  édît. 
1665. 
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jamais  prescrit  le  pardon  des  injures  à  ces  bar- 
bares qui  plaçaient  la  vengeance  au  rang  de  leurs 
premiers  devoirs  ?  Fourcpioi  u'ont-ils  pas  conti- 
nuellement comlmttu  leurs  habitudes  cruelles , 
leur  penchant  à  répandre  le  saog  de  leurs  sem- 
blables? Pourquoi  ne  leur  ont-ils  pas  sans  cesse 
reproduit  le  premier  précepte  du  Décalogue , 
Tu  ne  tueras  points  autre  précepte  de  TÉ- 
Tangile^  Qui  frappe  du  glaive  périra  par  le 
glaive?  Pourquoi  n'out-ils  presque  jamais  eu  le 
courage  de  s'élever  contre  leurs  vices  familiers  ^ 
la  violation  dessermens,  la  perfidie,  le  brigan- 
dage ,  les  assassinats  9  vices  réprouvés  par  toutes 
les  religions,  par  la  morale  de  tous  les  temps , 
de  tous  les  pays?  Us  voulaient  ménager  leurs 
nouveaux  maîtres,  mériter  leurs  bienfatits^  en 
obtenir  de  nouveaux,  et  ils  redoutaient  leur  fé- 
rocité. Ainsi'^  par  reconnaissance ,  par  avidité 
on  par  crainte ,  au  lieu  de  soumettre  le  carac- 
tère des  Francs  aux  lois  du  christianisme,  ils 
soumirent  cette  religion  au  caractère  des  Francs. 

Lorsque  les  guerres  civiles,  et  les  horribles 
calamités  qu'elles  entraînaient,  désolaient  le  plus 
fortement  la  Gaule,  que  firent  les  évéques  pour 
en  arrêter  le  cours,  pour  en  diminuer  les  eilets? 
Rien,  ou  presque  rien.  On  trouve  cependant  quel* 
ques  prélats  qui  s'efl'orcèrent  isolément  d'arrêter 
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OU  de  détourner  ceilëau.  Mais  leur  zèle  fut  sans 
.«accès. 

En  Tan  57  5,  le  roiGuntchramn,  dans  le  dessein 
de  faire  cesser  les  guerres  désastreuses  que  ses 
deux  frères^  Sigebert  etChilpéric,  se  faisaient  de- 
puis long-temps>  convoqua^  dans  la  ville  deParis^ 
un  concile  o&  se  réunirent  trente-deux  évéques. 
Ce  roi  les  invita  à  s'occuper  des  moyens  propres 
à  ramener  la  paix  si  nécessaire*  Ces  prélats  re- 
fusèrent opiniâtrement  leurs  conseils  et  leur 
médiation. 

ce  G)mme  cette  guerre  ^  dit  Grégoire  de  Tours, 
«  devenait  chaque  jour  plus  acharnée^  les  évé- 
u  ques^  à  cause  des  crimes  qu'y  commettaient 
w  lesdeux  frères  ennemis,  ne  voulurent  pas  s'en 
ff  mêler  »  Ainsi  ^  le  motif  qui  leur  faisait  un 
devoir  de  travailler  promptement  à  une  pacifi- 
cation^  fut  celui  de  leur  refus  à  s'y  prêter. 

Cependant^  je  dois  le  dire^  au  commencement 
de  la  première  race  9  lorsque  le  mal  n'avait  pas 
encore  acquis  toute  son  énergie  ,  la  Gaule  etParis 
eurent  des  dvêquesdont  les  noms  méritent  d'être 
honorablement  transmis  àla  postérité.  Eptadius^ 
par  modestie ,  refusa  l'épiscopat ,  dépensa  sa  for- 
tune en  rachetant  et  rendant  à  la  liberté  et  à  leur 

'  Gregor.  Tur,  HisL  lib.  iv ,  cap.  xlvjii. 
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fiunille  plusieurs  des  nombreux  esclavesque  Chlo- 
doyech  ayait  faits  en  conquérant  le  royaume  des 
Wisigoths.  Saint  Landri^  évéque  de  Paris,  vendit 
ses  meubles  et  les  vases'  sacrés  de  son  église  ^ 
pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine. 
Saint  Germain^  autre  ëTeque  de  Paris  ^  eut  le 
courage  de  châtier  les  mœurs  scandaleuses  du 
roi  Cbaribert,  et  s'eiForça  d'éteindre  ou  de  dimi- 
nuer le  feu  des  guerres  civiles.  On  trouve  aussi 
quelques  autres  évéques  qui  employèrent  avec 
succès  l'ascendant  que  leur  donnaitleur  ministère 
sur  l'esprit  des  rois,  pour  tempérer  leur  colère, 
et  leur  soustraire  quelques  victimes  ;  mais  bien- 
tôt, la  corruption  ayant  fait  des  progrès,  ces 
actes  de  bienfaisance  et  de  générosité  ne.  repa- 
rurent plus,  et  furent  remplacés  par  des  actes 
tout  contraires. 

A  la  fin  de  la  première  race ,  Faction  progres- 
sive de  la  barbarie  avait  étendu  ses  envahisse- 
mens  sur  toutes  les  classes  de  la  société  ,  et  acquis 
une  déplorable  consistance.  Des  nombreux  té- 
moignages de  cette  triste  vérité,  je  ne  rappor- 
terai qu'une  lettre  adressée,  en  742,  par  saint 
Boniface,  évéque  de  Mayence,  à  Zacliarie,  évé- 
que de  Rome.  Ce  saint  lui  annonce  que  Carloman, 
duc  des  Francs,  l'a  invité  à  convoquer  un  synode 
dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  lui  est  soumise , 


HISTOIRE  DE  PAKIS 

«  oix,  dit-il,  depuis  soixante  on  soixante-dix 

«  ans,  la  religion  ecclésiastique  est  détruite  ou 
«r  tombée  dans  le  mépris.  Les  habitans  les  plus 
ff  âgés  disent  que,  depuis  plus  de  quatre-vingts 
c<  ans,  il  ne  s'y  est  pas  tenu  de  concile ,  qu'on 
ir  n'y  a  pas  tu  d'archeyéque,  qu'aucune  église 
«  n'y  a  ëte  fondée  ni  rétablie,  de  sorte  que  la 
cf  plus  grande  partie  des  sièges  épiscopanx  sont 
i<  devenus  la  propriété  de  laïques  avides,  et  de 
«  prêtres  débauchés  qui  font  un  trafic  des  biens 
<r  de  l'Église ,  on  en  jouissent  comme  s'ils  étaient 
K  des  biens  séculiers....  Parmi  ces  espèces 
«  véques  ,  on  en  trouve  quelques  uns  qui  se  di- 
«Y  sent  innocens  de  fornication  et  d'adultères; 
<(  mais  ils  sont  des  ivrognes,  ou  des  hommes 
a  sans  cesse  occupés  du  plaisir  de  la  chasse  ou 
Cf  du  métier  de  la  guerre  oîi  ils  vont  armés  ,  et , 
c<  de  leur  main,  répandent  indifféremment  le 
CY  sang  des  païens  et  celui  des  chrétiens  \  » 

A  la  suite  de  cette  notice  générale  sur  la  dé- 
pravation morale  du  clergé  gaubis  pendant  la 
première  race  des  rois  Francs,  je  vais  enjoindre 
une  qui  est  particulière  aux  évéques  de  Paris. 
J'ai  déjà  parlé,  sous  le  rapport  de  la  propaga- 
tion du  christianisme,  des  premiers  évéques  de 

*  BêCueU des  Historiens  de  France  ,  tom.  iy,  pag.  94- 
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cette  Tille  ;  je  vais ,  autant  que  la  disette  des 
monumens  me  le  permettra ,  les  présenter  sous 
le  rapport  moral. 

Saffaracus^  ëvéque  de  Paris  en  Fan  549  »  ^^^^ 
vers  Fan  55 1  ,  dans  un  concile  tenu  à  Paris, 
déposé  pour  des  crimes  capitaux  :  les  uns  pré- 
tendent qu'il  était  accusé  de  simonie  ;  d'autres 
pensent  que  ses  iréquens  adultères  fièrent  cause 
de  sa  déposition. 

Saint  Germain,  vingtième  cvêque  de  Paris, 
était^  suivant  tous  les  témoignages,  recomman- 
dable  par  sa  doctrine  et  ses  bonnes  actions.  L'his- 
toire nous  le  présente  sous  ce  rapport  avantageux; 
sa  légende  lui  attribue  plusieurs  actes  surnatu- 
rels. Le  public  d'alors  dédaignait  les  vertus^  et 
n'admirait  que  les  miracles.  Il  mourut  en  676. 

Ragnemode  ,  vingt  et  unième  évêque,  figure 
dans  l'histoire  comme  un  prélat  de  cour,  un  fa* 
vori  de  l'infernale  Frédégonde,  dont  il  parait, 
à  certains  égards,  avoir  été  le  complice.  Il  mourut 
en  5g  I . 

Ëusèbe ,  vingt  -  deuxième  évêque  ^  était  un 
marchand  syrien ,  qui  aspira  aux  honneurs  et 
aux  richesses  de  l'épiscopat:  préféré  au  frère 
de  Ragnemode ,  son  concurrent  ,  parce  qu'il 
fournit  une  plus  grande  somme  d'argent,  l'évê- 
ché  lui  fut  adjugé.  Il  chassa  tout  le  clergé  de 
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80Q  prédécesseur^  et  le  remplaça  par  des  ecclé- 
siastiqnes  syriens  ^  attachés  à  sa  maison. 

Il  occupa  peu  de  temps  le  siégç  épîscopal.  Fa- 
ramundusj  son  compétiteur^  le  remplaça  bien- 
tôt :  on  ne  sait  si^  pour  cela  y  il  attendit  la  mort 
d'Eusèbe.  Des  évéques  qui  viennent  ensuite  je 
Tais  citer  les  plus  connus. 

Landericus  ou  saint  Landri^  yingt-Iiuîtième 
évcque  y  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  le  nom 
mérite  d'être  honorablement  mentionné  ;  il  fut , 
en  Tan  G5o^  élevé  au  siège  épîscopal.  L'année 
suivante  9  une  horrible  famine  désola  les  habi- 
tans  de  son  diocèse  :  notre  évêque^  ainsi  qu^il  a 
été  dit^  vendit  les  meubles  de  sa  maison^  les  vases 
précieux  de  son  église  >  pour  nourrir  les  pauvres. 

On  lui  attribue  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  ; 
cette  assertion  n'est  appuyée  sur  aucune  preuve. 
On  sait  qu'avant  lui,  près  de  toutes  les  églises 
cathédrales,  il  existait  un  hospice  destiné  aux 
pauvres ,  appelés  matriculairesj  c'est-à-dire  en- 
registrés dans  la  matricule  de  ces  églises  :  peut* 
être  saint  Landri  fit-il  reconsttruire  ou  réparer 
le  bâtiment  qui  leur  était  consacré. 

Landri  eut  pour  successeur  Chrodobertus , 
dont  les  actions  sont  peu  connues» 

Sigobaudus  ou  Sigoberraudus,  trentième  évé- 
que  de  Paris,  est  traité,  dans  la  vie  de  sainte. 
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Bathilde»  de  misérable  évique,  dont  Forgueil 

causa  la  mort.  En  664,  il  vint  à  Chelles,  auprès 
de  la  reineBathilde^  prit  querelle  avec  les  Francs 
de  cette  reine ,  dont  il  résulta  une  émeute  oti 
cet  eVéque  fut  tué.  L'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Batkilde  dit  qu'il  mérita  sa  mort  *• 

Importunus  succéda  à  Sigoberraudus-  11  n'est 
connu  que  par  une  correspondance  qu'il  eut  avec 
Frodobertus,  ëvêquede  Tours.  Ce  dernier,  pen- 
dant que  les  habitans  de  son  diocèse  souffraient 
une  rigoureuse  famine  y  chargea  Importunus  de 
lui  acheter  du  blé,  et  de  le  lui  envoyer  à  Tours. 
Ce  blé  arrivé  se  trouva  corrompu  ;  il  était  im- 
possible de  s'en  nourrir.  Frodobertus  s'en  plai- 
gnit à  l'évéque  de  Paris  et  lui  envoya  un  échan- 
tillon du  pain  fabriqué  avec  ce  blé,  pour  lui 
prouver'  qu'il  n'était  pas  mangeable.  Quoique 
les  plaintes  de  Frodobertus  ne  fussent  accompa- 
gnées d'aucune  parole  offensante ,  Importunus 
en  fiit  vivement  piqué.  Au  lieu  de  justifier  sa 
conduite,  illui  répond  qu'il  ne  veut  avoir  aucun 
démêlé  avec  lui  ni  avec  ses  pareils.  Il  lui  re- 
proche d'avoir  fait  enlever  la  femme  unique  de 
Grimoalde ,  maire  du  palais  de  Sigebert ,  de  l'a- 
voir fait  transférer  dans  un  monastère  de  Tou- 

'  Gallia  chrisiiana,  tom.  vu ,  col.      et  suiv. 
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raine  ^  où  il  vivait  avec  elle  dans  un  commerce 
scandaleux. 

I/évêque  de  Paris,  dans  une  autre  missive, 
accable  Frodobertus  des  injures  les  plus  violentes, 
les  plus  grossières.  «  Il  ne  croit ,  dit-il ,  ni  à  Dien, 
«  ni  à  son  fils  ,  ni  aux  saints  ;  il  est  dominé  par  le 
fc  diable.  Il  a  toujours  fait  du  mal.  Tes  père  et 
f  mère ,  ajoute-t-il ,  n'avaient  aucun  respect 
c<  pour  le  Christ,  puisquHls  t'ont 5  toi->meme| 
«  engendré  dans  un  monastère....  Rappelle-toi 
cf  les  iniquité  que  tu  as  commises  contre  le 
«  maire  du  palais  Grinioalde,  contre  sa  femme, 
ce  que  tu  lui  as  enlevée. Tu  lui  as  ravi  son  ori 
«  son  argent,  son  honneur.  »  Il  lui  parle  ensuite 
de  ses  amours  avec  une  jeune  fille ,  le  traite  de 
fomicateur,  et  lui  donne  un  conseil,  que  sans 
doute  l'évéque  de  Tours  n'aura  pas  suivi,  celui 
de  se  soumettre  à  une  certaine  opération  ,  seule 
capable  de  mettre  fin  à  son  libertinage  (per 
omnia  jube  te  castrare  ^  ut  non  pereas  per 
talia  )  *• 

C'est  ainsi  que  se  traitaient  les  évéques  gaulois 
que  les  modernes  nous  présentent,  dans  le  loin- 
tain du  passé,  sous  l'appareil  de  graves  et  saints 
personnages.  Sont- ils  rapprochés  de  nous,  le 

■  CapiùUana  regum  Francorum;  Baluùi  nova  CoUectiofir* 
m/lanimt  tom.  n,  col.  563, 
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prestige  s'ëTanouit^  et  l'ou  ne  yoit  que  des  êtres 

peu  estimables. 

Âgiibertus  succéda,  vers  Tan  669 ^  à  l'évéque 
Importunus.  Avant  d'être  élevé  au  siège  de  Paris^ 
Agiibertus  avait,  pendant  yucl({ues  années,  rem- 
pli les  fonctions  d'évêque  en  Irlande.  Si,  dans  ce 
pays  étranger,  il  acquit  quelques  connaissances 
dans  la  religion  ecclésiastique,  il  n'y  puisa  point 
des  préceptes  de  morale  :  on  en  j  ugcra  par  le  trait 
suivant. 

Ébroin,  maire  du  palais  ^  après  la  bataille  de 
Lafau,  poursuivit  son  ennemi,  le  duc  Martin^ 

qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Laon.  £broin, 
craignant  de  perdre  trop  de  temps  au  siège  de 
cette  place,  résolut  d'employer  un  moyen  plus 
expéditif*  11  députa  auprès  du  duc  Martin  deux 
ëvêques ,  Agiibertus  de  Paris  ,  et  Régnius  de 
Reims,  qui,  au  nom  de  leur  maitre,  promirent 
la  vie  à  ce  duc,  sHl  consentait  à  rendre  la  place; 
et  corroljorèrent  cette  promesse  par  un  serment 
solennellement  prononcé  sur  un  reliquaire»  Ce 
serment ,  prêté  par  deux  prélats  sur  un  objet 
sacré ,  détermina  le  duc  Martin  ;  il  rendit  la 
place.  Mais  à  peine  en  fut-il  dehors,  qu'il  se  vit 
assailli  par  les  gens  d'Ébroin,  qui,  violant  la  foi 
jurée ,  le  saisirent  et  le  poignardèrent. 

Mais  le  serment  des  évêques,  dira-t-on?  Ces 
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évêquesëtaient  sans  foi.  Mais^  dans  leurs  opinions 

superstitieuses,  n'auraient -ils  pas  dû  craindre 
ta  vengeance  du  saint*  sur  les  reliques  duquel  ils 
Tenaient  de  se  parjurer?  Ils  avaient  eu  la  pré- 
caution de  les  retirer  d'avance,  et  de  ne  Sàitt 
leur  serment  que  sur  un  reliquaire  vide  Voilà 
les  finesses ,  les  fraudes  pieuses  du  bon  ^ieux 
temps.  Le  roi  Robert,  surnommé  le  Dévôt^  fai- 
sait de  même  prêter  serment  sur  des  reliquaires 
vides,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite  ^. 

Les  autres  évêques  des  derniers  temps  de  la 
première  race,  mentionnes  dans  les  catalogues, 
dans  les  chartes,  ne  le  sont  point  dans  l'histoire. 

Il  convient,  pour  compléter  le  tableau  moral 
de  cette  période,  de  rassembler  un  petit  nombre 
de  traits  propres  à  caractériser  les  mœurs  de  la 
noblesse,  de  ces  hommes  privilégiés,  connus 
sous  les  noms  de  leudes ,  domestiques  j  ducs, 
comtes,  etc.  Cette  classe  aristocratique  se  com- 
posait ordinairement  de  Francs  et  de  Romains. 

Les  Leudes,  Francs  d'origine,  ne  remplirent 
d'abord  que  des  fonctions  militaires  ;  ce  lut  parmi 
les  Romains  un  peu  lettrés  que  les  rois  choisireut 
des  référendaires,  des  percepteurs  d'impositions, 

'  Fredegarii  Chrortic,  pars  n  ;  Eecueii  des  HUiffrùm  de 

Fmnce  ^  tom.  ii,  pag.  45 1. 
*  Fojrei  ci-après ,  U  oîsièine  race ,  le  roi  Robert, 
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et  des  comtes  chargés  de  readre  Ià.  justice.  Ces 
deux  classes  9  d'abord  distinctes  sous  le  rapport 
(les  mœurs,  se  confondirent  bientôt.  Les  habi- 
tudes des  Francs ,  fortifiées  par  le  pouvoir  ^  pré- 
valurent sur  celles  des  Romains  asservis.  Ces  der- 
niers se  laissèrent  entrainer  par  le  torrent  de  la 
barbarie;  cependant  il  se  conserva  encore  quel- 
que temps  des  nuances  diverses  entre  les  mœurs 
des  uns  et  celles  des  autres.  Pour  rendre  ces 
nuances  sensibles  et  abréger  un  tableau  dëjù  trop 
étendu 9  j'ai  imaginé  d'offrir  aux  lecteurs  deux 
parallèles  exposés  dans  deux  notes  qui  vont  suivre. 

Dans  la  première^  je  présente  les  actions  de 
deux  ducs,  l'un  Romain  et  l'autre  Franc  y  qui , 
tous  deux  9  paraissent  être  les  plus  criminels  de 
tous  les  hommes  mentionnés  dans  l'histoire  de 
Grégoire  de  Tours  * . 

'  Enlalîiu ,  d*oHgine  gauloise ,  comte    Auvergne ,  était  fort 

déréglé  dans  ses  mœurs.  Sa  mère ,  très-d(îvote ,  le  réprimandait 
souvent  :  elle  tut  trouvée  étranglée  dans  son  lit.  L'évêque  excom- 
munia ce  duc ,  et  cependant  lui  permit  d'assister  à  la  solennité 
des  messes  9  et  de  participer  à  la  communion  :  £^  bruit  public 
vous  accuse  de  pttrridde,  lui  dit  hautement  ce  prélat  ;  f  ignore 
si  vous  en  éêes  coupable  :  fen  laisse  le  jugemeni  à  Dieu  et  au 
bienheureux  nuutfr  saint  Julien,  Si  vous  éies  innocent,  comme 
vous  le  dites,  approckëz,  et  recevez  une  portion  eleP Eucharistie^ 
metlçz-la  dans  votre  bouche  :  alors  Dieu  verra  l'intérieur  de 
votre  conscience.  Après  cette  étrange  manière  d'administrer  la 
communion,  Ëulalius  prit  l'Eucharistie,  et  se  retiia.  (  Yojez^ 

1.  ^5 
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Qans  la  seconde  note^  je  réunis  deux  dacsde 

4i versas  origines^  qui>  d après  le  même  histo- 

dans  le  TmUé  des  SuperstiUoms ,  par  Tabbé  Thien»  tome  n, 
èhap.  IX  9  pag.  3ao,  3a  i,  pluneun  autres  eiemplef  de  cette 
pratique  remar<{uable ,  oà  k  oommunion  était  adimnistrée  sou 

eonfession.  ) 

Eulalius  se  livrait  à  la  débauche  avec  ses  servantes ,  abandon- 
nait sa  femme  Tétradia  ,  lui  enlevait  son  or ,  ses  bijoux ,  et  la 

frappait  jusqu'à  la  blesser  grièvement.  Il  fit  un  voyage  en  cour. 
Fendant  son  abeence ,  son  neveu  Véms  épousa  s*  femme  Tétra- 
dia puîi  t  craignant  la  colère  d*En]alins  »  il  h  lîfra  an  doc 
Désidérîus  qui  à  son  tour  Tépousa. 

Eulalius  ,  indigné ,  tue  Yérus  ,  son  neveu ,  qui  avait  époméfs 
femme ,  va  se  plaindre  à  la  cour  de  Guntchramn  ,  contre  Dési- 
dérîus qui  Tavait  de  nouveau  épousée  ;  et  Tobjct  de  sa  plainte,  i 
la  cour  de  œ  saint  rai,  est  tourné  en  ridicule  :  on  se  nofie 
de  lui* 

Eulalius  enlève  une  jeune  religieuse  du  courent  de  Lyon  ;  ma» 
ses  concubines,  jalouses  d'elles^  la  bouclèrent  (  oppUavermU),  oa 
lui  firent  une  opération  qui  la  rendait  impropre  à  recevoir  ks 
caresses  des  hommes. 

Eulalius  attaqua  en  trahison  Émérius^  cousin  de  cette  reli- 
gieuse enlevée^  et  lui  donna  la  mort.  H  tua  pareillement  Socn- 
tius,  frère  illégitime  de  sa  sceur.  H  commit  plusieurs  antres 
crimes ,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  mais  le  récit  en  serait  trop  long. 
(  éregor,  Turon,  HisL  lib.  viii ,  cap.  xxvu  ,  xly  ;  lib.  x  i 
cap.  VIII.) 

Parlons  maintenant  du  duc  de  Baudiing ,  qui  CCftainfBIffllt 
était  d'origine  barbare. 

n  avait  è  son  service  on  jeune  garçon  et  une  j^^Hnr  fille ,  fDÎ  • 
épris  d*amour  Tun  pour  Tautre ,  sollicitèrent  la  permission  d*è|fe 
unis  par  les  solennités  de  rÉ|;lise.  Le  duc  seconde  leur»  vœux, 
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rieu^  se  sont  signalés  par  des  actions  les  plus 
dignes  d'ék^es;  ce  moyen  ^  d'une  imparliatitë 

et  demaDde  au  prêtre  leur  absolution.  Le  prêtre  lui  dit  :  f^ous 
connaissez  U  respect  du  aux  wtes  de  l'Église  de  Dieu,  Tfiuts 
JMs  çiiVis  recevant  ces  époux ,  vous  devez  veus  engager,  pan 
iermeni,  de  maùUemir  leur  hjinui  Hdeh$  exempêer  de  cMh 
mems  corporels. 

Raachini;  alors  parut  hésiter,  se  tôt ,  puis ,  prenant  ta  réeoliw 
lion ,  il  prêta  sur  Tau  tel  ce  serment  :  Je  jure  de  ne  séparer  jamais 
ces  £poux ,  et  promets  que  le  garçon  n'épousera  point  une  autre 
fille,  ni  la  fille  un  autre  garçon.  La  cérémonie  terminée,  Rau- 
ching ,  rentré  chez  lui ,  fait  couper  un  arbre ,  excayer  son  trcuus 
en  forme  de  cercueil ,  et  qreuier  «n  fossé.  lté  tronc  eatiean^  est 
placé  dans  le  fossé,  k  jeune  épouse  et  «m»  mm  sont  nHacM* 
et  placés  dans  FexcRvatîon  de  Tarbre  ;  un  convitrcle  ea(  poiié  iwr 
leurs  corps  vivans,  et  le  tout  est  i>e«mert  de  t^nrfu  H  pcùu 
vhté  mon  serment,  disait  le  àufy^je  n^aipQÙi^  sép^uré  le^  épo^x  ; 
les  voilà  unis  pour  V éternité. 

Instruit  de  cette  atrocité ,  ie  prêtre  accourt ,  demande  avec 
instance  ,  et  n^ohlieiU  qu*avoc  peine  l'exhumation  des  dm 
époux.  La  fosse  est  découverte;  \»  jeune  hconmç  vivait  encore* 
la  fille  était  nuHlesttfifliqtiée.  {Gregar*  Tur*  BisU  lib.  t«  e.  m.) 

Unanlve  trait  suffira  pouv  caractériser  la  méchanceté  du  duc 
R^uching.  Je  laisse  parler  Grégoire  de  Tours  : 

«  Lorsque,  suivant  l'usage  ,  un  de  ses  serviteurs  tenait  devant 
«  hû ,  pendant  ses  repgs ,  un  cierge  allumé  ,  il  exigeait  que  ce 
«  serviteur  eût  les  jambes  nues  ,  et  qu'il  appliquât  sur  elles  le 
«  flwnbcau  jusqu'à  ce  qii'il  fut  éteint*  Alors  il  lui  fwsait  rid'* 
«  kmer  poqr  reopmwwMW  1«  même  supplice  jiwpt'à  Cfiqmle» 
«  jambes  du  patient  ibsseni  eotièremimt  brAléss*  Si  lu  dpnlenr 
«  lui  arrachait  quelques  cris ,  ou  le  faisait  changer  de  plape , 
«  ilauching  aii89i0t  tirait  m.  poignard ,  et  menaçait  de  Ten 

a5. 
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sévère 9  met  sous  les  yeux  du  lecteur  les  termes 
de  comparaison  d'après  lesquels  il  pourra  sans 

diilicuité  porter  son  jugement  ^ 

«  percer.  Les  larmes  que  versait  ce  malbeareux  serviteur  a?aieut 
«  des  diarmes  pour  le  duc ,  et  lui  causaient  des  transports  de 
«  joie.  9  (Givgor.  TYcr.  SitL  lib.  t,  cap.  m.) 

Le  duc  Ranching  fut  assassiné  dans  le  palais  de  Childebert, 
et  par  ordre  de  ce  roi,  non  en  expiation  des  cruautés  dont  on 
rient  de  parler  (  elles  étaient  toujours  iinpuoies  ) ,  mais  pour  avoir 
conspiré  contre  sa  personne. 

On  aperçoit  maintenant  la  nuance  qui  distingue  la  perversité 
du  duc  Kulalius,  de  celle  du  duc  Rauching. 

*  Le  duc  Bertefred ,  Franc  d  origine ,  n^était  certainement  pas 
un  homme  exempt  de  crimes  :  ligué  ayec  le  doc  Orsion ,  il  fit 
une  guerre  d'extermination  à  Lupus ,  duc  de  Champagne ,  et 
Toolait  lui  enlerer  son  duché  et  la  vie.  Quelques  années  après , 
Bertefred  se  ligue  aussi  avec  TTrsion  et  Rauching ,  et  forme  avec 
eux  le  projet  de  détrôner  Childebert ,  de  faire  mourir  ce  roi, 
de  dépouiller  de  toute  son  autorité  la  reine  Brunichilde ,  de  la 
réduire  à  Tétat  le  plus  abject ,  de  se  partager  TAustrasie ,  et 
d^accuser  les  Tourangeaux  et  Poitevins  qui  se  trouvaient  à  la  cour 
d'être  les  auteurs  de  ce  complot.  La  conspiration  est  comme, 
les  conspirateurs  sont  poursuivis  ;  Rauching  est  tué  ;  Ursion  et 
Bertefred  se  défendent  les  armes  à  la  main.  La  reine  Bruni- 
diilde  qui  veut  sauver  Bertefred ,  parce  qu*il  est  moins  cou- 
pable quUrsion ,  et  parce  qu'elle  avait  tenu  sa  fîUe  sur  les  fonts 
baptismaux ,  lui  fait  dire  :  Séparez-vous  de  cet  homme ,  notre 
ennemi ,  la  vie  vous  sera  accordée.  Bertefred  fît  cette  réponse  : 
Je  ne  l'abandonnerai  jamais  ;  la  mort  seule  nous  séparera. 

Voilà  Tunique  trait  de  générosité  que  Ton  découvre  chez  les 
Francs  dans  lliistoire  de  Grégoire  de  Tours  (lib.  iz ,  cap.  ix). 
•Le  duc  Chrodinus  était  évidenmient  Gaidoia-Romain  ;  Gré~ 
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Je  n'ajouterai ,  sur  les  nobles  de  la  première 
race,  que  la  relation  d'un  voyage  contenant  plu- 
sieurs traits  propres  à  faire  juger  de  leur  fidé- 
lité envers  leur  roi. 

En  Tan  584)  mariage  de  Rigonthe^  fille  de 
Chilpëric  et  de  Fredégonde ,  avec  Récarède , 
prince  des  Gotbs,  fut  conclu.  Chilpérîc  se  rend 
à  Paris 9  y  convoque  ses  Leudes  ou  fidèles^  et 
fiût  célébrer  le  mariage. 

Par  ses  ordres ,  on  arrache  de  leur  foyer  un 
grand  nombre  de  familles  parisiennes^  pour^ 
comme  je  l'ai  dit,  servir  à  la  pompe  da  cortège 
de  sa  iiiie.  Tous  les  apprêts  sont  laits.  Chilpéric 

goirc  de  Tours  loue  la  bonté  de  son  cœur,  sa  pieté,  les  nom- 
breuses aumônes  qu'il  distribuait  aux  pauvres.  Pendant  la  jeu- 
nesse de  Sigebert ,  il  fut  nommé  maire  du  palais  de  ce  roi  ;  il 
refusa  cette  dignité,  et  son  refus  fut  moti?é  sur  Timpossibililé 
qn*fl  troafiit  à  £iire  le  bien.  «  H  a  souvent  établi  des  vilUiges , 
«  planté  des  TÎgnes,  bâd  des  maisons,  favorisé  la  culture  des 
«  terres.  II  logeait ,  il  noarrissatt  4  sa  table  des  évéques  sans 
«  érèché,  et  qui  n'élaicnt  pas  riches  ;  il  leur  donnait  des  habi- 
«  tations  ,  des  terres  et  des  hommes  pour  travailler  ;  il  leur  dis- 
«  tribuait  de  i  argent ,  des  meubles  ,  des  tapisseries ,  des  usten-. 
«  silee.  n  serait  trop  long ,  dit  Gr^otre  de  Tours ,  de  rapporter 
«  en  détail  toutes  ses  bonnes  actions.  »  H  mouiut  en  Tan  58a , 
à  de  près  de  quatre-vingts  ans.  (  Gr^r.  Tur,  BisL  lib.  yi, 
cap.  XX;  Epitomata,  cap.  ltih,  ux.) 

Ces  deux  ducs  diffèrent  entre  eux ,  comme  celui  qui  détruis 
dif£ère  de  celui  qui  édifie. 


HiiD  nstooa  m  fabis 

«Vâit  doimë  à  Rlgonth^  des  trétm  immeiises. 

Tlpiàéfmàe ,  plas  librfmlë  tmcibre^  renchérit  mir 
la  générosité  de  son  mari^  ea  ajoutant  à  ces 
dons  une  quantité  étonnante  d'or^  d'argent  ^  de 
bijoux  et  de  vètemens  précieux.  Chilpéric  et  ses 
Leudes^  présens  à  ces  actes ,  semblèrent  s'éton- 
ner de  ce  prodigieux  amas  de  richesses.  Frddé- 
gonde  prévint  leurs  reproches^  en  leur  disaat 
qu'elles  ne  proyenaient  point  du  tn^r  des  «n*- 
ciens  rois ,  mais  qu'elles  résultaient  de  son  éco- 
nomie ,  de  la  bonne  administraticm  de  ses  biens  , 
qu'elles  étaient  le  fruit  de  ses  épargnes  et  des 
présens  qu'elle  avait  reçus  de  son  époux. 

Cinquante  voitures  suffirent  à  peine  pour  char- 
rier lè  ridhe  bagage  de  la  princesse  Aigonthe. 
Son  cortège  se  composait  de  plus  de  quatre  mille 
hommes  armés  ^  à  pied  ou  à  cheval.  Les  ducs 
Domégisellus  ^  Ansoalde  y  Bladaste  ^  le  maire  du 
palais  Wadon^  étaient  spécialement  chargé  de 
^mmander  la  brillante  escorte^  et  de  veiller  à 
la  sûreté  de  la  princesse  et  de  ses  trésors. 

Le  cortége>  formé  dans  la  cité  de  Paris,  se 
met  en  marche;  mais>  en  sortant  par  la  porte 
méridionale  de  cette  ville  ^  l'essieu  d'une  des 
voitures  se  rompt.  Les  assistàXis ,  effrayes  par 
ce  funeste  accident,  en  tirent  un  funeste  pré- 
sage, et  s'écrient  ;  O  malheur (nHUa.àom)J 
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Enfin  le  cortëge  quitte  Paris.  Après  avoir  par- 
couru un  espace  d'environ  kait  milles  (  trois 
lîeaes)  ^  il  s'arrête;  on  dresse  des  tentes  pour  y 
passer  la  nuit'. 

Ici  oominenceiit  les  malheiirs  du  voyage  de 

Rigonthe. 

•  Pendant  k  nuit  9  cinquante  hommes  de  l'es- 
corte se  lèvent,  s'emparent  de  cent  des  meil- 
leurs chevaux  9  de  leurs  freins  d'or^  de  deux 
grandes  chatnes  de  ce  précieux  métal ,  et  fuient 
avec  ce  butin  dans  les  États  du  roi  Childebert« 

*  Pendant  tout  le  reste  de  la  route^  les  richesses 
de  Kigonthe  devinrent  successivement  la  proie 
èes  persennes  chargées  de  les  protéger;  mais 
cette  princesse  ne  fut  pas  la  seule  victime  de 
Favidité  de  sa  g^rde. 

Ghilpéric  avait  sévèrement  recommandé  de  ne 
prendre  ^  pour  la  nourricture  des  hommes  de  If  es- 
corte, aucune  denrée  ^  aucune  chose  dans  les 
terres  de  son  fisc  ;  de  sorte  que  les  personnes  et 
les  chevaux  devaient  être  alimentés  par  des  exac- 

'  n  n'existait  alors  a«r  les  routes ,  ni  dans  ks  lieux  habités  » 
aucun  logement  9  aucune  hôtellerie  pour  Icf  voyagenn;  ils  cm^ 
rhaimt  mm»  la  loito.  Entre  talrtf  «xempIcB  ^foe  je  pourrais 
càKtf  «it  oilttî  de  Mapenllb,  de  Senlis ,  qui,  Tenaal  à 

•Pllris  pour  avoir  une  audience  de  Chilpéric ,  passa  ,  dit  Grégoire 
de  Tours  ,  sans  pouvoir  Tobtenir,  trois  jours  sous  la  teate. 
( La V.  Yi,  cap.  ui^.) 
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lions  ou  par  le  pillage.  Aussi  les  villes  et  les  cam- 
pagnes qai  se  trouvaient  sur  le  passage  furent- 
elles  mises  à  contribution  et  horriblement  dé- 
vastées. «  Pendant  toute  la  route ,  dit  Grégoire 
(c  de  Toursy  ceux  qui  composaient  le  cortège  se 
«  livrèrent  à  tant  de  pillages ,  s'enrichirent  de 
fr  tant  de  butin,  qu'il  serait  impossible  d'en 
»<  rendre  compte.  Les  moindres  chaumières  des 
ce  pauvres  ne  purent  échapper  à  la  rapacité  de 
«  ces  brigands  ;  ils  de'truisaient  les  vignes,  en 
<(  coupant  les  ceps  pour  avoir  le  fruit;  ils  enle- 
ff  vaic^nt  les  bestiaux  :  tout  fut  ruiné  sur  leur 
«  passage 5  oii  ils  ne  laissèrent  rien  à  prendre... 
ce  Ce  désastre  eut  lieu  dans  un  temps  où  la  gelée 
a  et  une  rigoureuse  sécheresse  avaient  emporté 
ce  la  récolte;  et  ce  qu^avait  épargné  ce  double 
(c  fléau  fut  entièrement  enlevé  ' .  » 

*  Gregor»  TVi/*.  Hist,  lîb.  ti  ,  cap.  ictv. 

G*ëtait  Tusage  constant  des  Francs;  soit  qa*î]s  entrassent  en 
pays  amis  ou  ennemis ,  ils  dérastaient  tont  y  détruisaient  les  ha- 
bitations ,  coupaient  les  arbres ,  égorgeaient  les  habitans  qui 
n'avaient  pu  fuir  ,  et  ne  laissaient  que  le  sol  qu'ils  ne  pouvaient 
enlever.  Grégoii'e  de  Tou»  déplore  fréquemment  de  pareils 
dÂMstres. 

Le  duc  Beppolénus ,  qui  fut ,  par  le  voî  Gtmtchramn  « 
nommé  duc  d^Ânjou ,  fit  ainsi  son  entrée  dans  cette  prorinee  : 
«  n  enleva ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  les  moissons ,  le  blé ,  le 

«  foin  ,  le  vin  dans  les  maisons  des  habitans  ;  il  s'empara  de 
iK  toul  ce  qu  elles  contenaient  ;  il  enfonça  les  portes ,  sans  at«- 
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Cependant  la  princesse  continuait  sa  route;  et 
son  cortège,  qui  rainait  toutes  les  campagnes > 
la  ruinait  aussi  ;  car^  à  chaque  station^  il  la  dé- 
pouillait de  quelques  parties  de  ses  trésors.  Ar- 
rivée à  Poitiers,  elle  se  vit  abandonnée  par  plu- 
sieurs ducs  de  sou  escorte  :  ceux  qui  restèrent  au- 
près d'elle  raccompagnèrent  comme  ils  purent 
jusqu'à  Toulouse  où  Tattendaieut  de  nouveaiu 
malheurs. 

Elle  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort 

du  roi  son  père  ,  de  Chilpéric ,  assassine  par  les 
ordres  de  Frédégonde.  Arrivée  à  Toulouse  ^  on 
lui  conseilla  d'y  séjourner,  pour  laisser  reposer 
son  escorte  fatiguée  et  pour  réparer  les  vétemens 
et  les  voitures  :  elle  y  consentit.  Pendant  qu'elle 
séjournait  dans  cette  ville,  on  y  vit  arriver  le 
duc  Désidérius  qui ,  à  la  téte  d'une  troupe  ar- 
mée, vint 9  sans  autre  formalité,  s'emparer  de 
ce  qui  restait  des  trésors  de  Kigouthe. 

U  fit  transférer  ces  richesses  dans  un  lieu  fort, 
et  les  confia  à  la  garde  d'hommes  qui  lui  étaient 
dévoués. 

«  tendre  qu'on  lui  en  remît  les  defs,  accabla  de  coups  les 
«  propriétaires ,  et  les  foula  aux  pieds.  »  (Lit.  tiii  ,  cap.  xzxi.  ) 

La  conduite  de  ce  duc  dans  son  nouveau  gouvernement  ré- 
pond i  l  parfaitement  au  cérémonial  qu'il  avait  observé  k  son 
entrée.  VoiU  coonnent  les  ducs  |;ouTemaienl  les  provinces. 
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gés  de  protéger  la  princesse  et  ses  trésors,  n'op- 
posent aucune  résistance  à  Tattentat  de  Dàidé- 
rios;  quelq«es-«iis  méme^  tels  que  le  due  Bb- 
daste  et  le  maire  du  palais  Wadon ,  s'unissent 
au  spoliateur  et  deviennent  sans  Imnte  ses  com-^ 
plices.  Rigonthe,  délaissée,  trahie  ,  dépouillée, 
est  forcée  de  rester  à  Toulouse  et  de  renoncer  à 
son  mariage.  Cette  princesse  qui ,  quelques 
jours  avant,  possédait  encore  des  richesses  su-> 
rabondantes,  se  trouTa  dans  un  tel  état  de  dé- 
nûment,  qu'elle  put  à  peine  se  procurer  les  ali- 
mens  nécessaires  à  sa  propre  existence.  Sa  vie 
même  lut  menacée ,  et  pour  la  mettre  en  sûreté 
elle  fut  réduite  à  se  réfugier  dans  l'asile  de 
Sainte^Marie  de  Toulouse,  d'eii,  alireuTée  d'hi»- 
miliations  et  d'outrages,  elle  ne  fut  retirée  que 
Tannée  suivante  ■ . 

Tels  étaient  le  respect  des  Francs  pour  les  or- 
dres de  leur  roi ,  Ipur  fidélité,  leur  exactitude  à 
remplir  leurs  engagemens. 

Revenons  à  Paris  oii  I  rédégonde,  après  avoir 
fidt  assassiner  le  roi  son  époux ,  craignant  d'être 
poursuivie ,  avait  proûté  de  ses  liaisons  avec 
Ragnemode,-évéq[ue  de  cette  ville,  pour  se  ré* 

'  Gregor,  Tun  HUi.  lib.  vu ,  cap.  ix,  x&vii ,  xxxn. 
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ftigier  dans  l'asile  de  son  église.  Là  se  rendirent 
bientôt  qvdques  wéléê  domestiques  de  Rigonthe  ^ 
échappes  au  danger  ;  ils  étaient  accourus  pour 
annoncer  à  Frédégonde  les  malheurs  et  la  péni- 
niUe  sitnation  de  sa  fille.  L'un  d'eux,  nommé 
Léonard,  dit  à  cette  relue  :  J^ai  accompagné, 
pmr  voê  ordres  ^  voire  fille  Migonthe^  j*ai  pu 
comment  on  Va  outragée  ^  comment  on  Va  dé^ 
pwêilUe  de  ees  triêora  et  de  tous  ees  biens  ;  Je 
me  suis  évadé  pour  venir  vous  en  informer,  A 
ces  mots<|  la  reine  entre -en  fureur;  elle  veut 
irenger  sur  des  domestiques  fidèles  Finfidélité  et 
la  perûdie  des  ducs.  Par  ses  ordres,  on  arrache 
à  ce  domestique  le  baudrier  que  son  époux  Chil- 
péric  lui  avait  donné  ;  on  le  dépouille  de  tous 
ses  vétemens,  et'  on  le  cluisse  en  cet  état*  Les 
I>oulangers ,  les  cuisiniers  et  autres,  qui  avaient 
pris  le  même  parti,  le  seul  qu'ils  devaient  pren- 
dre 9  furent  encore  plus  inhumainement  traités* 
Frédégonde  les  £it  dépouiller  tout  nus,  frapper 
de  verges  y  leur  fit  couper  les  mains  et  les  chassa  >  • 

Ces  actes  d'iniquité  et  de  fureur  s'exécutaient 
dans  Fasile  de  l'église  de  Paris ,  dans  un  lieu 
où  levéque  Ragnemode  commandait  en  souve- 
rain :  il  ne  s'y  of^posa  point. 

Toujours  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de 

'  Gregor.  TVr.  Bisi»  lib.  Yn»  cap.  Z?. 
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malheurs^  les  nobles  francs,  lorsqu'ils  ont  pu  le 
faire  impunément  ^  se  sont  montrés  infidèles  à 
leurs  rois  ;  jamais ,  lorsque  l'occasion  leur  a  para 
favorable,  ils  n'ont  hésité  à  les  renverser  du  trône 
et  même  à  leur  ôter  la  vie* 

Les  Francs  ou  fidèles  de  Ragnachaire  enchaî- 
nent ce  roi ,  et  le  livrent  à  Clovis  et  à  la  mort« 

Chlothachaire^  roi  franc,  poignarde  de  ses 
propres  mains  ses  neveux  qui  devaient  être  rois. 

Le  roi  Sigebert  est  assassiné  au  milieu  de  son 
camp  par  des  Francs. 

Chilpéric,  au  retour  de  la  chasse,  est  poi- 
gnardé par  des  Francs,  satellites  de  son  épouse 
Frédégonde* 

Cest  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  ce  der- 
nier roi  que  son  frère  Guntchramn  jura  qu'il 
punirait  ce  meurtre  jusqu'd  la  neuvième  généra- 
tion, afin,  dit-il^  qu^>  cet  exemple  terrible, 
les  Francs  soient  à  jamais  détournés  de  l'abomi- 
nable coutume  de  tuer  leurs  rois 

Cette  menace  n'empêcha  point  les  ducs  Ran- 
cliing ,  Ursion  et  Bertefred ,  de  former  le  pro- 
jet, de  commmcer  l'exécution  d'une  conjuration 
contre  la  vie  du  roi  Childebert,  afin  de  disposer 
de  son  trône  ;  n'empêcha  'point  les  ducs  Dési- 
dérius,  Gontran-Bozon ,  Mummolus,  de  cons- 

'  Gregor.  Titr.  Bisi,  lib.  m ,  cap.  xu. 
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pirer ,  les  armes  à  la  main ,  contre  le  roi  Gunt- 
chramn  lui-même  ^  et  plusieurs  autres  conspi- 
rations pareilles;  n'empêcha  point  les  Francs 
de  détrôner,  de  faire  raser  et  enfermer  en  un 
couvent  le  roi  Thiéri  m  ;  ni  le  noble  franc  Bo- 
dillon  de  tuer  de  sa  main  le  roi  Childéric  et  la 
reine  Blichilde^  son  épouse^  enceinte;  enfin ^ 
n'empêcha  point  les  dacs  9  les  maires  du  palais  , 
d'euYahir  graduellement  l'autorité  suprême  ,  et 
de  renverser  de  leur  trône  les  rois  de  la  première 
race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  régicides^ 
commis  par  des  rois  et  par  des  reines  de  la  na- 
tion des  Francs  ;  le  récit  en  serait  trop  long.  Je 
n'ajouterai  rien  &  l'esquisse  que  j'ai  tracée  du 
caractère  et  des  mœurs  des  nobles  de  ce  temps* 
Je  suis  las  de  raconter  leurs  actions  basses  ou 
atroces. 

Quant  aux  moeurs  de  la  classe  inférieure^ 

rhistoire  ne  nous  en  a  laissé  que  de  faibles  no- 
tions :  elle  nous  montre  le  peuple  crédule  et  su* 
perstitieux  à  Fexcès ,  opprimé ,  avili ,  et  sans 
cesse  outragé^  pillé  par  ses  maîtres*  11  intéresse 
par  ses  malheurs ,  on  ignore  s'il  est  recomman- 
dable  par  ses  vertus. 

L'opinion  publique  était  entièrement  perver- 
tie; on  n'avait  que  des  idées  fausses  sur  le  juste 
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et  Tmju&te.  La  barbarie  des  Francs^  la  coupable 
condegcendance  des  évéques  ,  produisirent  entre 
le  sacré  et  le  profane^  entre  les  crimes  et  la  re- 
ligion chrétienne^  un  amalgame  monstrueux. 
Cette  religion,  détachée  de  sa  morale,  fut  ré- 
duite au  magisme.  Les  rois^  les  reines^  les  ducs^ 
ainsi  que  le  ]>euple,  croyaient  aux  diyinatioos  9 
sm^sovis,  aux  présages,  aux  prodiges;  ne  voyaient 
dans  les  pratiques  et  eéremonies  religieuses 
qu'une  vertu  occulte,  talismanique,  qui  écar- 
tait les  maléfices,  et  procurait  la  fortune  et  les 
succès.  Ils  étaient  persuadés  que  les  saints  cé- 
daient aveugloment  aux  prières  injustes  des  kom* 
mes,  et  même  qu'ils  favorisaient  leurs  crimes. 

Claudius  est  envoyé  par  le  roi  Guntchrainn 
dans  l'asile  de  Sain1>-M artin-de^Tours ,  pour  y  . 
séduire, enchainer ou  assassiner  le  duc  Bérulfe. 
En  chemin,  il  fait  à  plusieurs  personnes  ces 
questions  :  La  puissance  du  bienheureux  saint 
Martiu  agi^elle  encore  contre  les  perfides?  Ce* 
hti  qui  violerait  stm  asile  serait'il  promptement 
puni?  £t ,  dans  l'instant  qu'il  tramait  la  plus 
noire  perfidie  oontxe  fiéru^fe  et  qu'il  levait  le 
poignard  sur  lui ,  il  invoquait  l'assistance  de 
saint  Martin  I. 

*  Qrêgor^  Tur»  Bisi^  lib.      ,  çap.  11. 
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Le  dnc  Contran -BcM^m,  ponr  échapper  k  la 

colère  de  Chilpéric^  s'était  réfugie  dans  l'asile 
révéré  de  Saint^Martin.  Ce  roi  fit  tout  ce  qui  fut 
en  son  pouvoir  pour  l'en  tirer  ;  il  menaça  même 
de  réduire  en  cendres  la  ville  et  les  feubourgs 
de  Tours  ;  mais  la  peur  le  contint.  Enfin  Chil- 
péric  s'avisa  d'un  moyen  nouveau.  Il  adressa  à 
saint  Martin  lui-même  une  lettre  qu'un  diacre, 
par  son  ordre ^  vint,  de  Paris  à  Tours,  déposer 
sur  le  tombeau  du  saint.  Cette  lettre  portait  en 
substance  ;  «  Fermettez-vousquej'arracbe  Gon- 
IV  tran*Bozon  de  son  asile ,  ou  ne  le  permettez-» 
«  vous  pas?  répondez  oui  ou  non.  »  Cette  lettre 
resta  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur  cet 
tombeau.  Le  saint  ne  daigna  pas  ressusciter  pour 
la  lire.  On  avait  cependant  poussé  la  précau- 
tion jusqu'à  y  placer  une  feuille  Uanche,  pour 
que  le  saint  p4t  facilement  y  écrire  sa  réponse* 
Il  n'en  fit  rien  S 

Four  connaître  leurs  futures  destinées,  les  ducs 
et  autres  nobles  consultaient  les  pythoniases,  les 
sorciers»  Les  plus  religieux  d'entre  eux  faisaient 
servir  les  livres  saints  à  ces  divinations  magi- 
ques. Grégoire  nous  apprend  avec  satisfaction 
qvi/S  Mérovée,  fila  de  Chilpéric^  n'ajoutait  au- 

'  Gregor,  Tur.  Hist.  lib.  T ,  cap.  xir. 
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cune  foi  aux  oracles  des  pythonisses,  mais  qu'il 
croyait  beaucoup  à  ceux  que  présentait  l'ouveiv 
ture  fortuite  des  livres  saints.  «  Il  plaça  trois 
(c  volumes^  le  psautier^  le  livre  des  Rois^  et 
(c  celui  des  Evangiles  »  sur  le  tombeau  de  saint 
«  Martin  ,  passa  trois  jours  et  trois  nuits  en 
(f  jeûnes  y  en  veilles  et  en  oraisons  »  Mais  l'ou- 
verture de  ces  livres  ne  lui  offrît  rien  de  satis- 
Ëiisaat.  Ce  prince  voulait  obliger  Dieu  à  s'ex- 
pliquer sur  le  sort  qui  lui  était  réservé  ;  voulait 
savoir  s'il  monterait  sur  le  trône ,  ou  s'il  en  se- 
rait déchu.  Cette  pratique  magique,  qu'approuve 
Grégoire  de  Tours ,  fut  dans  la  suite  condamnée 
par  divers  couciies. 

Le  respect  pour  les  personnes  et  les  propriétés, 
la  bonne  foi ,  la  sincérité  et  l'accomplissement 
des  promesses  ,  la  religion  du  serment  y  enEn 
toutes  les  vertus  morales  et  civiles  ,  étaient 
méconnues  et  méprisées  :  on  portait  même  ce 
mépris  jusqu'à  &ire  publiquement  Téloge  des 
crimes. 

Le  moine  qui  a  écrit  la  vie  de  Dagobert, 
après  avoir  raconté  la  mort  de  vingt  mille  Bul- 
gares qui  ^  par  ordre  de  ce  roi ,  furent  égorges 
dans  leur  lit,  sans  motif  raisonnable,  trouve 

■  Gregor»  Turon.  Hist,  lib.  v  ^  cap.  xiv. 
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dans  cette  affreuse  boucherie  un  sujet  d'éloge 
pour  Dagobert.  C'était,  dit-il,  une  résolution 
inspirée  par  la  sagesse  (  sapienti  consilio  )  '  • 

Grégoire  de  Tours,  en  traçant  les  crimes  de 
Chlodoyech  (Clovis),  après  avoir  dit  que  ce  pim- 
ce,  ayant  engagé  un  iiis  à  tuer  son^ère  ^  fit  en- 
suite tuer  ce  fils  pour  avoir  ses  trésors  et  ses  États, 
ajoute  immédiatement  :  Chaque  jour,  les  enne^ 
mis  dé  ce  roi  tombaient  sous  sa  main;  chaque 
jour  il  augmentait  sa  puissance ,  parce  qu'il 
marchait  avec  un  cœur  droit  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  que  ses  actions  lui  étaient  €tgréahles 

On  est  toniljé  jusqu'au  dernier  degré  de  la  dé- 
raison et  de  la  dépravation  sociale  lorsqu'on 
croit  pouvoir,  sans  craindre  d'être  diffamé, 
faire  l'apologie  des  crimes  les  plus  rcvoltans;  et 
l'on  blasphème  contre  la  Divinité  lorsqu'on  la 
signale  comme  complice  et  rémunératrice  de 
pareils  for&its.  Ces  deux  traits  suiEraient  seuls 
pour  caractériser  la  barbarie  de  cette  période. 

Cet  état  de  dégradation  pénétra  partout ,  et 
s'accrut  aux  dépens  d'un  reste  de  civilisation 
qui  s'évanouissait.  L'immoralité  puLlique  se 
fortifiait;  les  tromperies  des  écrivains  ecclé- 

■  Gesta  ifagoberU,  cap.  xxvin.  JReeueil  de*  historitm  de 
France,  tom  ii,  pag.  687. 

*  Gregor,  Tur,  HisL  Vh,  u ,  cap.  u.  * 
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plastiques  dans  la  composition  des  légendes  de- 
venaient cliai|ue  jour  plus  nombreuses  et  plus 
grades.  C'est  ce  qu'ont  remarqué  les  bénédictins^ 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  France  :  le 
mal  augmentait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  sa 
source. 

Les  lettres  restaient  sans  culture  ;  les  écoles 
puMîquèSy  à  l'exception  de  quelques  écoles  épis- 
copales  i  étaient  désertées*  La  Gaule ,  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècles  ^  se  glorifiait  encore 
des  Eutrope,  Ausone ,  Pallade,  Ambroise,  Sul- 
pic&âévère^  Paulin^  Victor^  Marcelius^  Salvien^ 
Sidoine  Apollinaire,  etc.  Les  Francs  paraissent, 
établissent  leur  affreuse  domination,  et  toutes 
les  lumières  s'éteigpent.  A  peine  en  reste- 1- il 
quelques  faibles  lueurs  pour  éclairer  l'étendue 
et  les  progrès  de  ce  désastre.  L'évéque  Âvitus 
déclare  au  sixième  siècle  qu'il  renonce  à  la 
poésie.  «  Bientôt,  dit-il,  il  ne  se  trouvera  plus 
a  personne  capable  d'entendre  ce  genre  de  com- 
te position  ».  >ï 

L'évéque  Grégpire  de  Tours  ,  qui  écrivait  en- 
viron soixante  ans  après  Ayitus,  prouve,  par  le 
grand  nombre  de  ses  fautes  grammaticales,  par 
son  extrême  crédulité,  par  la  fausseté  de  son  ju- 
gement, ainsi  que  par  son  propre  témoignage, 

■  AviU  Opéra,  carmen  ti  ,  pa^^  aSi. 
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ia  dégradation  progressive  de  la  raison  humaine 
et  de  la  littérature.  «  Dans  les  Tilles  de  la  Gaule, 
«  dit-il ,  on  ne  cultive  plus  les  lettres  ni  les  arts 
«r  libéraux.  Toutes  les  sciences  5  tous  les  genres 
«  d'instructions  déclinent  et  dépérissent...  Le 
<r  malheureux  temps  que  celui  où  nous  Tirons  ! 
u  L'amour  pour  l'étude  s'éteint  de  plus  en  plus  ; 
«  bientôt  il  n'existera  plus  d'hommes  qui  puis- 
er sent  transmettre  à  la  postérité  les  éréuemens 
<(  les  plus  mémorables  » 

it  Le  monde  Tieillit,  dit  Frédégaire»  dans  le 
(f  prologue  de  sa  Chronique  :  il  ji'existe  plus 
((  d'écrivain  capable  d'approcher  du  talent  des 
Cl  anciens  orateurs  ^«  » 

Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France, 
saTans  explorateurs  de  tous  les  écrits  et  monu>- 
mens  historiques  de  cette  déplorable  époque, 
parlent  ainsi  des  ténèbres  épaisses  qui  euTahi- 
rent  la  Gaule  ,  lorsque  les  Francs  domtnèl^nt 
sur  ses  habitans.  ce  On  ne  voyait,  disent-ils,  au- 
n  eun  Testige  dés  sciences  et  des'beaux-«arts.  Les 
«  ecclésiastiques  et  les  moines  y  étaient  les  seuls 
cr  qui  à  peine  savaient  lire  et  écrire,  ignorans 
«  dans  tout  le  reste  » 

*  Gregorii  Turon.  Hisioria ,  prœJaUo, 

*  Fredegarii  Chronic.  prologus. 

'  Histoire  Uuéraire,  totné  m,  pag.  1  et  sttiv. 
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Le  mal  fit  encore  de  nouveaux  progrès;  il  fiiut 

Toir  le  tableau  qu'en  ont  tracé  ces  écrivains 
dans  leur  état  des  lettres  aux  sixième  et  septième 
siècles.  «  La  négligence  et  le  mépris  pour  la  lit- 
re tératnre  furent  encore  portes  plus  loin^  di- 
<f  sent-ils,  en  parlant  de  ce  dernier  siècle  :  on 
ce  le  poussa  jusqu^à  ne  presque  rien  écrire  pour 
«  la  postérité  de  ce  qui  se  passait  de  plus  mé- 
Xi  morable  dans  l'Eglise  et  dans  r£tat  ^ .  » 

Cependant  jedoU  rapporter  lesmoindn»  traits 
qui  peuvent  caractériser  ces  règnes,  et  diminuer 
le  dégoût  qii'ils  inspirent*  Chlodovecli  voulut 
avoir  près  de  lui  un  musicien,  et  en  fit  demander 
un  à  Tliéodoric^  roi  d'Italie.  Ce  dernier^  dans  la 
lettre  qu'il  adresse  au  roi  des  Francs,  lui  dit  : 
K  Nous  vous  envoyons  le  joueur  de  harpe  que 
(Y  vous  avez  demandé;  habile  dans  son  art, 
a  par  sa  voix  et  par  les  sons  de  l'instrument  dont 
If  il  l'accompagne,  il  pourra  charmer  votre  glo- 
«  rieuse  puissance.  Nous  espérons  qu'il  vous 
<c  sera  agréable,  parce  que  vous  avez  fortement 
«  désiré  qu'il  vous  fût  envoyé  ^.  » 

Ce  désir  de  Chlodovech  prouve  qu'à  sa  cour 
il  n'existait  point  de  musicien,  puisqu'il  en  de-* 

'  Histoire  UUirmre,  fom.  m ,  pag.  432.  Voy^  aussi  tom.  it, 

pag.  7,  8  ,  9. 

*  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  iv ,  pag.  5. 
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mandait  un  an  roi  d'Italie;  Ton  ne  Toit  pas  que 

la  musique  ait  fait  des  progrès  dans  la  Gaule 
sons  ses  successeurs*  On  ne  connaissait  guère 
.à  cette  époque  que  les  chants  d'église  :  on  ne 
savait  que  psalmodier. 

Les  témoignages  de  la  dégradation  univer- 
selle sont  très-nombreux  ;  mais  c'en  est  assez 
pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs  amena 
dans  la  Gaule  le  me'pris  des  lettres ,  l'ignorance , 
la  féodalité;  en  fit  disparaître  l'ordre ^  la  jus- 
tice et  la  raison  ;  de'natura  la  religion  ,  déprava 
les  mœurs  ^  engourdit  les  facultés  intellec- 
tuelles ^  dessécha  les  âmes,  étouffa  tout  senti- 
ment généreux^  fit  régner  des  passions  abjectes^ 
telles  que  la  cupidité,  la  perfidie  ;  des  passions 
odieuses,  telles  que  la  vengeance  et  la  fe'rocité  ; 
enfin,  pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs 
parvint  à  rabaisser  l'homme  souvent  au  niveau 
et  quelquefois  au-dessous  de  la  condition  des 
bétes. 

Sous  la  seconde  race  j  on  sentit  le  mal  ;  on 
s'efforça  de  le  réparer.  On  verra,  dans  la  pé- 
riode suivante ,  quels  furent  les  effets  et  la  durée 
de  ces  tentatives  louables. 


PÉRIODE  V. 
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Goap-4*€eîl  sur  oçtte.  dynastie;  incnnkiiiif  des  Nornmds. 

Les  majordomes  (  major  domus  )  ou  maires 
du  palais  et  les  ducs  s'étaient ,  depuis  la  mort 
de  Dagobert  i,  empares  du  pouvoir  souverain, 
et  ayaleot  laissé  aux  desceudaus  de  Clovis  un 
vain  titre  de  roi.  Ils  finirent  par  les  priyer  4® 
ce  titre ,  et  par  se  Tattribuer. 

Pépia  de  Héristel<;  due  d'Austrasie^  avait 
usurpe ,  dans  cette  contrée  orientale  de  la  Gaule, 
l'autorité  suprême.  Son  fils  Charles-Martel,  par 
son  courage  9  ses  exploits  militaires  et  les  ser- 
vices emiuens  qu'il  rendit  à  sou  pays,  en  le  dé- 
livrant des  armées  saiTasines>  légitima  et  fit 
respecter  cette  usurpation. 

En  l'an  762,  Pcpin  11,  dit  le  Bref^  fils  de 
CharleS'Martel,  réunissant  la  Neustrie  à  l'Âus- 
trasie,  mit  toute  la  Gaule  sous  sa  domination. 
Plus  audacieux  que  ses  pères,  qui  n'avaient 
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porté  ifue  ks  titres  de  maires  du  palais  ou  de 
ducs,  il  se  fit  proclamer  rei,  et  àty'mt  k  chef 
de  la  dynastie  Carlovingieiiiie. 
Ckaries  dit  h  Grand,  son  fik^  i^nlgairemMii 

nommé  Charlemagne^^  doué  d'autant  d'audace 
et  df énergie ,  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  eft« 
treprenant,  succéda^  en  Tan  768^  à  son  père 
Fépin  En  Tan  772,  après  la  mort  de  sont 
frère  Carloman,  il  régna  seul  dans  la  Gaule  et 
dans  les  autres  cmtarées  qui  en  dépendaient^ 
Puis,  en  Fan  800,  ayant  étendu  ses  conquête» 
en  Europe,  il  fut  proclamé  empereur  d'Occi- 
dent et  même  Auguste. 

Sous  CharlemagM,  le  gouvernement  des. 
Francs  s'életni  m  pkis:  hautdegré  de  spkadeur; 
mats  y  dépourvu  de  bases  solides  etdln&titutiona. 
n^stcs  et  nationales,  et  ne  devant  sen  éner^ 
qu'à  celle  de  son  chef,  ce  gouvernement,  mal- 
gré les  changemens  utiles  qn^il  éprouva,  tomba 
avec  Fhomme  qui  le  soutenait.  Les  mêmes  vices 
qui  avaient  causé  la  mine  de  la  dynastie  méro- 
vingienne causèrent  celle  des  carlovingiens»^ 

Cliarlemagne  voulut  ibrtement  Tamélioration 
de  Fëtat  civil  et  de  l^tat  moral  5  voulut  réfinr^ 
mcr  leurs  désordres  et  leurs  abus  ;  mais,  en  conv- 
battantles  conséqneiices,  il  laissa  subsister  le 

'  Son  Téritable  nom  est  KoHe  on  Karole, 
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priucipe.  Il  fallait  remonter  à  la  source  du  mal| 
et  la  tarir;  il  ne  fit  que  contenir  ses  effets.  Il 

fallait  changer  les  choses ,  il  ne  changea  que  les 
hommes  :  il  destitua  plusieurs  ducs ,  plusieurs 
comtes  ;  il  déplaça  plusieurs  évéques,  leur 
adressa  de  vives  réprimandes  sur  leur  conduite 
désordonnée.  Toutes  ces  tentatives  n'eurent  que 
des  succès  éphémères.  Le  mal  ^  dont  il  contint 
les  développe  mens  pendant  son  règne,  n'éclata 
.  qu'avec  plus  de  force  après  sa  mort.  11  aurait  dd 
restreindre  les  pouvoirs  de  la  noblesse ,  les  pou- 
voirs du  clergé 5  et  diminuer  ses  richesses  im- 
menses, souvent  très-mal  acquises  et  très-mal 
employées 9  comme  lui-même  le  témoigne 

Il  conserva,  dans  son  gouvernement,  plusieurs 
coutumes  que  les  Francs  tenaient  de  leur  bar- 
barie originelle,  et  notamment  celle  qui  auto- 
rise les  fils  à  partager  entre  eux  les  États  de 
leur  pèrCé  Cette  coutume  avait,  sous  la  pre- 
mière race,  allumé,  entretenu  le  feu  des  guerres 
civiles  ;  et  elle  ne  fut  pas  moins  fatale  sous  la 
seconde. 

Charlemagne  ne  se  doutait  pas  qu'il  pût  exis- 
ter im  régime  préférable  à  celui  que  ses  aïeux 
avaient  adopté  dans  les  ibréts  de  la  Crermanie; 
il  ne  connaissait  que  le  despotisme,  si  commode 

*  f^o^ez  ci-après  ,  le  tableau  moral. 
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pour  les  ckefs  de  nations ,  et  qni  serait  le  meil- 
leur des  gouyernemens^  si  les  rois  étaient  les 
meilleurs  des  hommes.  Il  était  plus  propre  à 
réparer  qu'à  reconstruire  1  édifice  politique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc 
qui,  malgré  plusieurs  taches  de  barbarie  qui 
ont  souillé  sa  mémoire ^  offrit  un  caractère  d'hé- 
roïsme, de  magnanimité,  et  montra  du  génie. 
11  fit  de  grands  etTorts  pour  ramener  dans  ses 
États  la  civilisation  et  le  culte  des  lettres.  SHl 
ne  réussit  pas  complètement  daus  l'exécution 
de  ce  noble  projet,  il  faut  en  accuser  son  siècle 
et  les  vices  du  gouvernement.  Il  rétablit  des 
écoles  depuis  long-temps  abandonnées  :  elles 
né  répandirent  pais  de  grandes  lumières,  mais 
elles  préservèrent  les  lettres  de  leur  ruine 
totale. 

Charlemagne  promulgua  un  très  -  grand 
nombre  de  lois,  et  eut  la  force  de  les  &ire  exé- 
cuter. Ses  successeurs  en  publièrent  beaucoup , 
mais  elles  ne  furent  pas  toujours  suivies  de  leur 

exécution. 

Le  28  janvier  8  i4f  Charlemagne  mourut  dans 
son  palais  d' Aix-la-Chapelle,  et  laissa  une  re- 
nommée de  grandeur  qu'il  devait  à  sa  vaste  do- 
mination et  k  la  supériorité  de  son  génie.  Je  ne 

parlerai  point  ici  de  ses  successeurs,  de  ce  Louis- 
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le-Daboniiairf  S  û  dévêt,  si  doiix^  si  feible-,  et 

si  cruellement  outragé  par  ses  fils;  ni  de  Char- 
les^le-Cliauve^  doatla  mëdiaBceté^  la  £ûbiesa& 
et  Fimpéritie  hâtèrent  la  raine  de  In  dynastie 
carlovingienne.  Ces  princes,  guidés  ou  plutôt 
trompes  par  1»  noblesse  et  le  clergé,  livrèrent 
la  Gaule  aux  plus  alFreux  désordres,  et  selaîsr 
sèrent  entièrement  dépouiller  de  Fautaritié  sou* 
veraine  par  ces  deux  classes. 

Âinsi  Vabsence  de  fortes  institutions^  Fnsage 
des  souverains  de  partager  leurs  États  entre 
leurs  fils  le  caractère  iaible  des  successeurs  de 
Charlemagne,  Pambîtîon  des  dncs  et  des  évè^ 
ques^  toujours  prêts  à  pro&ler  de  cette  faiblesse, 
répstndirtnt  sur  la  Gaule  un  terrent  de  calamir 
té^s,  et  procurèrent^  aux  dépens  des  rois  et  des 
peuples,  une  désastreuse  consistance  au r^me 
féodal,  le  pire  de  tous  les  régimes. 

.A  oe&malhews^  iil  faut  jcnndra  les  nombreor 
ses  incursions  des  Normands ,  qui ,  pendant  près 
d'ua  siècle^  vinrecit  à  diviçrses  reprises,  et  sur 
différens  points ,  piller  et  dévaster  la  Gaule«  Ces 

'  Son  TérituMe  nom  était ,  suivant  les  moBumens  historiques 
d«  tfa  tcnif)»,  k  «lénie  tfoe  (Mod^vmnk  ou  Oshng ,  et  s'écrivait 
Bulffaviiich,  La  l^tre  fT,  qui  commence  ce  nom  »  se  pronon- 
çait avec  le  son  guttural  que  les  Allemands  donnent  encore 

au  ch  ;  de  ces  noms  ,  diversement  orthographiés ,  on  a  fait 
celui  de  Louis. 
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brigjuids  j  à  la  laveur  du  désordre  général^  puf 
rent  soav^t^  sans  rencontrer  d'obstacles^  as- 
souvir leur  l>arbare  cupidité. 
Paris  eut  sa  pari  des  événemene  désastreux 

qui  affligèrent  les  autres  lieux  de  la  Gaule  ^ 
et  cetb»  ville  fut  aussi  une  notable  victime  de 

la  faiblesse  des  rois  et  du  brigandage  de  ces 
étrangers. 

Les  pertes  de  Paris,  sous  la  seeende  race ,  ne 
furent  compensées  par  aucun  avantage  ^  si  ce 
n'est  que  ses  églises  s'enricbirent  d'un  très- 
grand  nombre  de  reliques,  objets  alors  d'une 
hante  importance  pour  lecler^.  Je  dirais  dans 
la  suite,  comment  ces  richesses  furent  acquises; 
mais  je  dois  auparavant  exposer  sommairement 
l'historique  des  incursions  des  Normands,  et 
des  maux  qu'ils  causèrent  à  cette  ville. 

Dès  l'an  808,  ces  barbares  cemmencèrent  à. 
infester  les.  côtes  de  la  Gaule.  £n  S20 ,  ils  ûrent 
remonter  leurs  barques  par  la  Seine  ^  et  ten-* 
tèreut  de  pénétrer  dans  l' intérieur  de  la  Neus- 
trie  ;  ils  en  furent  repoussés. 

En  841 ,  ils  remontèrent  sans  obstacle  cette 
rivière  9  pillèrent  tous  lea  lieux  d'habitations 
situées  sur  l'une  et  Tautre  de  ses  rives,  puis 
se  retirèrent^  chargés  de  butin. 

Enhardis  par  ce  succès  facile  «  en  845,  les 
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mêmes  étrangers^  conduits  par  Ragenaire, 
montes  sur  cent  yingt  barques^  font  une  nou- 
yelle  expédition,  et  s'avancent  jusqu'à  Paris.  Us 
s'y  présentent  la  veille  de  Pâques.  Rien  n'était 
disposé  pour  la  défense,  tant  était  faible  et  vi- 
cieux le  gouvememlnt  d'alors.  On  ne  leur  op- 
posa aucune  résistance.  Les  Parisiens  désertè- 
rent leur  villes  les  prêtres  et  les  moines,  avec 
leurs  trésors  et  leurs  reliques,  prirctit  brus- 
quement la  fuite.  Tout  ce  qui  restait  de  biens 
dans  cette  place  sans  défense  devint  la  proie  des 
Normands. 

L'empereur  Charles-ie-Chauve  s'avança  à  la 
tete  d'une  armée ,  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  mais,  n'osant  pas  les  attaquer^  il  prit 
prudemment  le  parti  de  traiter  avec  eux,  et 
leur  donna  la  somme  de  sept  mille  livres  pesant 
d'argent  pour  les  obliger  à  se  retirer 

A  la  fin  de  décembre  856,  noufvelle  incur- 
sion de  ces  barbares,  nouveUes  alarmes,  nou- 
velles pertes,  même  imprévoyance.  Sans  éprou- 
ver la  moindre  résistance,  ils  pillèrent  Paris 
pour  la  seconde  fois,  et  continuèrent  leurs  dé- 
vastations pendant  tout  le  mois  de  janvier 
857     Voici  ce  que  portent  les  Annales  de  Saint- 

'  RecueU  des  Historiens  de  France,  tom.  tu  ,  p.  4 1 1 63, 34B . 
*  Pendant  cette  incursion ,  les  Nomiuids  firent  prisonnier» 
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Berlin  :  «  Les  pirates  Danois  envahissent  la 
»  hutècBde&Tarisiens(lH}titiamPariaiorum), 
ce  et  y  mettent  le  feu...  Les  Danois^  quisëjour- 
ii  nent  sur  les  rives  de  la  Seine^  dévastent  tous 
«  lieux  voisins;  iis  entrent  dans  la  Lutèce  des 
ce  Parisiens^  brûlent  la  basilique  du  bienheureux 
(f  Pierre  et  de  Sainte-Geneviève  >;  et  d'autres 
ce  basiliques,,  telles  que  l'église  de  Saint-Etienne, 
tt  celle  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain^ 
<v  et  celle  de  Saint-Denis  (Saint-Denis-de-la- 
c<  Chartre  se  rachetèrent  de  l'incendie  moyen- 
ir  nant  des  sommes  considérables  *•  » 

Les  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le 
monastère  de  Saint-Vincent  ou  Saint^Germain 

Louis ,  abbé  de  Saint-Dems ,  et  wa  frère  Goslin ,  abbé  de 

Saint-Germain.  Le  premier  de  ces  abbës  fut  obligé  de  payer 
pour  sa  lançon  ,  six  cent  quatre-vingt  cinq  livres  d'or,  trois 
mille  deux  cent  cinquanie  livres  d'argent,  et  en  outre  de  livrer 
pluncun  serfa  arec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Cette  somme 
eiorlntante ,  qui  a^éleTerait  aujourd'hui  à  euTiron  dix  miUioiis 
de  notre  monnaie ,  fut  tirée  des  tréson  de  plusieurs  monas- 
tères. {Annales BénédicL  tom.  m,  pag.  60.) 

'  Etiemie ,  abbé  de  Tournai ,  parle  de  Téglise  de  Sainte-Gene- 
viève ,  brûlée  à  cette  époque  par  les  Normands ,  qui  ne  respeo- 
tèrent  point  le  corps  de  cette  sainte.  Il  dit  que  cet  édifice  de 
construction  royale ,  au  dedans  et  au  dehors  ,  était  décoré  de 
mosaM|ue  et  de  peinture.  (Recueildes  hisU  de  France  ^tom,  ui , 
pag.  7s ,  note  d.  ) 

*  Recueil  des  Bisioriens  de  France  ,  tom.  yh,  pag.  72  ,  i53. 
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sont  racontés  par  l'historien  de  cette  abbaye.  Ces 

brigands 9  dit-il,  pciictrent  sans  obstacle  dans  ce 
monastère  et  dans  l'église^  oii  ils  trouvent  les 
moines  occupes  à  chanter  matines  ;  ils  les  met- 
tent en  fuite ^  ou  les  obligent  à  se  cacher^  pil- 
lent les  vases  sacres  et  tous  les  objets  précieux 
contenus  dans  le  couvent,  incendient  le  bâti- 
ment  du  cellier^  et  tuent  quelques  Êimiliers  de 
Fabbaye,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  fuir. 
De  là  ils  abordent  dans  Tile  de  la  Cité.  Â  leur  ap- 
proche, les  négocians,  épouvantés ,  se  pressent 
de  transporter  leurs  marchandises  sur  leurs 
bateaux^  et  cherchent  à  échapper  aut  pillards  ; 
mais  ceux-ci  s'emparent  des  marchands  et  de 
leurs  ricli esses,  et  réduisent  en  cendres  les  ha- 
bitations de  la  ville  i. 

Pour  la  troisième  fois,  au  mois  de  janvier 
â6i^  les  Normands  envahissent  Paris^  le  brû*^ 
lènt,  brAIent  la  basilicpi^  dé  Saînf-Vincent  ou 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  quelques  maisons 
voisines. 

Enhardis  par  des  exploits  sans  obstacles  ces 
brigands^  auxquels  se  joignaient  plusieurs  nobles 
francs,  conçurent  le  projet  de  chercher,  dans 
les  pays  situés  au-dessus  de  Paris^  des  richesses 

■  Recueil  des  Historiens  de  Fnmce,  tom.  Yii ,  pag.  76 , 
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qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  des  contrées  situées 

au-dessous  de  cette  ville ^  contrées  et  yille  oii  il 
ne  restait  plus  rien  à  prendre.  Je  pense  qu'a- 
lors, maitres  de  cette  place,  ils  rorapirent  le 
Grand-Pont^  ou  Pont-au-Change^  pour  que  leurs 
barques  pussent  fiicilement  remonter  la  Seine» 
Us  dùrent  le  rompre^  parce  que  ses  piles ^  trop 
rapprochées  les  unes  des  autres,  opposaient  à 
leurs  barques  un  obstacle  qui  les  empêchait 
de  porter  leur  brigandage  plus  loin.  U  est  cer-> 
tain  qu'alors  ils  remontèrent  la  Seine ,  et  pil- 
lèrent^ au-dessus  de  Paris,  des  contrées  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  exploitées  ^ 

Arrivésavec  leurs  barques  au-dessus  de  Paris, 

'  Il  est  remErquable  <|a*aucun  des  modeniM  ont  écrit 
sur  les  ravages  des  Normands  à  Fans,  n*ait  pensé  à  Tobstacle 
qae  présentaient,  à  leur  projet  de  naTigatkm  ultérieure,  les 
piles  des  poDts  de  eette  vOle ,  piles  qui  ne  laissaiébt  pas  entre 
des  un  espaee  suffisant  au  passage  de  leurs  Tastes  barques.  C*est 
pour  faire  disparaiti'c  cet  obstacle  quUls  détruisirent  le  Grand- 
Pont;  c'est  dans  la  suite,  pour  leur  opposer  le  mcmc  obstacle , 
que  Cbarles-le-Chauve  fît  rétablir  ce  Grand-Pont;  c'est  parce 
que  ce  Grand-Pont  fut  rétabli  et  fortiiié  qu'ils  assiégèrent  Paris , 
et  qu'après  la  paix  honteuse  condue  entre  eux  et  €harles-le- 
Gros  ils  mirent  à  terre  leurs  barques,  et  les  traiuàrent  au« 
dessus  de  cette  place.  Leur  objet  constant  était  de  firanchir  un 
obstade  qui.s*oppo8att  &  ce  qu'ils  pussent  pilTer  les  contrées 
arrosées  par  la  partie  supérieure  de  la  Seine ,  par  la  Marne  et 
par  TYonne ,  etc. 
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ils  entrèrent  dans  k  Marne  j  pillèrent  l'abbaye 

de  Saint-jVIaur^  puis  la  yille  de  Meaux;  une  par- 
tie de  leur  troupe  alla  prendre  et  ravager  Melun. 
L'empereur  Charles-le-Chauve  restait  à  Senlis^ 
pendant  ces  ravages  ^  ne  pouvant  ou  n'osant 
point  les  empêcher. 

Ce  prince^  faible  et  dévot  ^  après  la  retraite 
des  Normands 9  ordonna,  dit-on,  que  l'abbaye 
de  Saint -Vincent  ou  de  Saint- Germain  serait 
réparée  ;  et,  par  un  diplôme ,  il  prescrivit  la 
reconstruction  du  Grand -Pont,  que  les  Nor- 
mands avaient  détruit.  Voici  ce  que  porte  ce 
diplôme  : 

«  Pour  la  tranquillité  de  tout  notre  royaume, 
«  pour  la  défense  de  la  sainte  Église  de  Dieu , 
«  et  pour  être  préservé  des  ravages  des  Nor- 
(c  mands,  il  nous  a  plu,  avec  le  consentement 

«  d'Énée,  évêque  de  Paris,  notre  fidèle,  de  faire 
«  construire  à  Paris ,  et  sur  le  territoire  du  mo- 
«  nastère  de  Saint-Germain,  monastère  ancien* 
(c  nement  nommé  VAuxerrois  un  grand  pont 
w  (  ou  le  Grand-Pont^  majorem  facere  pontem), 
ce  aux  dépens  de  notre  trésor.  »  Charles -le- 

'  CSes  mots  monastère  anciennement  nommé  l'Juxerrois, 
prouTeot  Ift  fausseté  du  diplôme.  Sous  la  première  et  la  seconde 
race ,  cette  église  se  nommait  Sainê^Germain^^Bond.  EUe  a 
porté  ce  nom  jusqu^au  douzième  siéde. 


Digitized  by  Google 


sous  BÀ*  SfiCOnDE  BACE.  4^7 

CtiauTa- donne  ensuite,  pôUr  l'aiiiôui^  de  Dleii^ 
de  Sainte-Marie,  mère  de  Dieu,  et  de' saint 
Ëtienne ,  les  produits  de  ce  pont  à  TevéqUe  de 
Paris*  ét  à  se9  smccesf^etlré  <•  Leâ  notes  chibnb-s 
logiques  de  ce  diplôme  ne  s'accordent  pas  ehtrÉf 
dles.  L^annëeoii  il  futddtinë  est,  suivaiit'lës  uiïs^ 
celle  de  870,  suivant  les  authïs,  celle  de  861  ; 
dé  sfMe  <}u'il  n'est*  pas  facile  d'eù  déterlhidéi' 
l'ëpoque. 

Quoique  ce  diplôme  porte ,  comme  beaucotip 
d^aiitres^  des 'Caractères  de  finissetë>  il'est  cer^ 
tain  que  le  fait  principal,  1à  reconstruction  du 
Grandr-Pont^  ne  peut-être  révoqué  doute'; 
paisque  dans  la  suite ,  lorsquf?  lé?s  NortfriàWd*' 
firent  une  nouvelle  incursion  ^  ils  ^trouvèrent  ce 
poiit  reconstruit^  et  fki^ant'obstàele  à'ièul^pitijet* 
de  remonter  leurs  barques  au-dessus  de  Paris. 
Alors,  pour  vaincre  cet'dbstaeie ,  ils  eurent 're- 
cours à  des  moyens  extraordinaires,  dont  je  par- 
lerai* De  phis^  Attenf,  dàns'sa  Chrdnique^  dîtqlfe 
n'Charles-le^feative?  fit  cSMïstruire  un  ptont'siit* 
«  la  Seine,  pont  dont  les  extrémités  étaient  mu- 
H'  BiesdefovtèrteBes,  afin  d'arrêter  Fimpétti6sité 
«  des  Danois  et  des  Normands  2.  m  Ce  passage  con- 
fiMne  le  &it  de  la  construction  d'tui  pont  énoncé 

'  Recueil  dis  historiens  de  France,  tom.  vni ,  pag.  568. 
*  Idem,  tom.  Tif ,  pag.  55. 
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clans  ie  diplôme ,  mais  ne  prouve  rien  au-delà. 

La  situation  de  ce  pont  a  fait  naître  de  longues 
discussions.  Des  écrivains  modernes^  tels  que 
les  pères  Fëlibien  et  Lobineau ,  auteurs  de  l'His- 
toire de  Paris  ,  Bonami  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  5  dom  Duplessis  dans 
ses  Annales  de  Paris  y  et  Jaillot  dans  ses  Recher- 
ches sur  cette  ville  ont  prétendu  ^e  Charles- 
le-Ghauve  ne  se  borna  pas  à  fiiire  réparer  le 
grand  et  le  petit  Ponts;  qu'il  en  ût,  de  plus^ 
construire  un  trobième^  qui  aboutissait  à  Pile 
de  la  Cité ,  traversait  les  deux  bras  de  la  rivière, 
et  se  divisait  en  deux  parties.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  savans  placent  ce  pont  un  peu  au- 
dessus  du  Pont-Neuf.  11  s'étendait,  disent-ils,  du 
quai  des  Augustins  jusqu'à  celui  de  la  Ferraille. 
M.  Jaillot  admet  ce  troisième  pont,  mais  ne  le 
place  pas  au  même  endroit.  U  ëtait^  suivant  lui^ 
dans  l'emplacement  du  pont  Saint-Michel.  Ces 
diverses  opinions  entre  les  partisans  d'un  troi- 
sième pont  se  détruisent  réciproquement^  et  sont 
trop  faiblement  appuyées  pour  être  admises. 
D'ailleurs^  si  ce  troisième  pont  eût  existé ^  il 
aurait  eu ,  ainsi  qu'en  avaient  les  deux  autres  , 
des  tétes^le-pontSj  des  rues  aboutissantes.  On 
n'en  trouve  aucune  trace  sur  les  lieux^  ni  aucune 
notion  dans  les  monumens  historiques. 
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Dans  un  temps  où  le  gouyeinement  manquait 
de  forces  pour  résister  aux  Normands,  manquait 
de  moyens  pour  fortifier  Paris ,  il  devait  aussi 
en  manquer  pour  construire  un  ouTra^  aussi 
vaste  que  celui  que  Ton  suppose  ' .  11  est  évident 
que  Charles-le-ChauTe  se  borna  à  fiiire  recons- 
truire le  Grand-Pont ,  comme  le  portent  le  di- 
plôme cité  et  la  Chronique  d'Adon ,  à  le  faire 
fortifier  ainsi  que  le  Petit-Pont  >  à  placer  des 
tours  ou  forteresses  à  leurs  extrémités^  afin  d'op- 
poser une  barrière  insurmontable  à  la  nayig^tion 
ultérieure  des  Normands. 

Ce  diplôme  9  d'aiUeurs^  ne  fait  mention  que 
d'un  pont  5  que  du  Grand-Pont 
tem>  Cest  ainsi  qu'on  nommait  anciennem^ent  le 
Pcmt-au-Change^  parce  qu'il  était  bâti  sur  le 
plus  grand  bras  de  la  Seine,  et,  par  opposition, 
le  pont  qui  traversait  le  petit  bras  de  cette  rir 
Tière  était  appelé  Petit^Pont* 

La  Clironique  d'Adon  ne  parle  aussi  que  d'un 
pont,  muni  de  forteresses  à  ses  deux  extrémités,, 
comme  il  Fêtait  lorsque,  dans  la  suite,  les  Nor- 
mands firent  le  siège  de  Paris. 

£n  l'an  877  ,  Charles-le^Ihauve  ordonna  que 

•  L^auteur  d*im  outnig»  récent,  întîtalé  Pmis  ancien  et  mo» 
deme^  tL,  ptg.  76  et  sût.,  TÎctttrieiisaiiieiit  combattu  cette 
opinion  de  M.  Bonami  et  de  ses  partîieaf  • 

27, 


4ao  flxsTcnxB  db  pabis 

la  cité  de  f  aris^  les  châteaux  sit«és  sur  la  Seine, 
et  sp^ialement  le  château  de  Saint  <•  Denis ,  se- 
raient rétablis  ou  repares  >•  Ces  réparations  mi- 
rent Pkris  en  ëtat  de  défense, 

Vîngt-q^uatre  ans  s'écoulèrent,  et  Paris ^  pen- 
dant cet  interTalle  de  temps,  n^épronra  ai»- 
cvine  insulte  âe  la  part  des  Normands;  mais, 
en  885,  on  apprit  que  ces  brigands  étrangers 
remontaient  la  Seine.  Alors  CiosKn,  abbe  dte 
Saint-Vincent  ou  de  Saint-Germain,  et  depuis 
peu  ëvéque  de  Paris ,  guerrier  prévoyant ,  se 
hâta  d'ajouter  de  nouvelles  fortifications  aux 
finrtifications  déjà  ordonnées  par  Charles-le- 
Qiauve  ;  ou ,  peut-être ,  ne  fit-il  que  continuer 
celles  que  cet  empereur  avait  prescrites. 

Dès  que  l'on  fut  informé  de  l'existence  de  ces  fbr* 
tifications,  et  des  dispositions  faites  par  Tcvéque 
Goslin  pour  résister  a«x  Normands,  la  confiance 
s'établit,  et  la  cité  de  Paris,  munie  de  murail- 
les, de.  tours  et  de  guerriers,  fut  considérée 
comme  une  place  inexpugnable.  Alors,  les  égli- 
ses ,  les  monastères  des  environs  de  Paris  et 
même  de  quelques  contrées  éloignées,  s'empres- 
sèrent d'y  apporter  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 

ppéci«m>  )gfw  QQVf»  saiotaji  et  leivs  saUcpies  ; 

'  BoImu  CapituL  tom.  H ,  pag.  267. 
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Baris  «a  iut  surchaxg^  Mais»  si  çet^  villa  de* 
Tint  pour  ces  reliques  «a  asile  assuré  contre  l«g 
devastâtions  des  Normands^  elle  ne  le  fut  pa6 
contre  k  mausnise  &i  du  comte  et  4e  l'évéque  : 
c'est  ce  ^'on  vem  dans  la  anite* 

Les  Nermands ,  manUs  sur  leurs  barques  > 
déat  le  gisand  Mabre  couTrait  Jn  anriaoe  de  1* 
Seine  dans  l'espace  de  deux  lieues ,  arrivent  sous 
les  uum  de  Airk;  ils  demandent  la  £iealt«  de 
raaftmler  la  ririire  >  let  promettent  de  m  eaMtr 
aucun  dommage  à  cette  ville^  si  ou  leur  Jaiese 
le  passage  libre4  Celait  demander  k  iniptmre 
du  Grand-Pont.  L'ëvéque  Goslin  et  Odo  ou  Eu- 
dfisy  OMnte  de  Fainki  l<Bur  dàskreat  qn'ik  m 
peuyent  accéder  i  llMirs  demandesv  Alors  les 
Normande  ae  décident  à  £ûie  k        de  faria. 

On  denkandera  pourquoi  oee  étranger^,  ayant 
dcjà  y  en       franchi  cette  barrière^  en  rompant 

'  On  croyait  sans  doute  alors  <fa»  la  ▼ertn  des  relkiues  était 
sans  Ibro^  {tour  se  protéger  etle»-mlmes  »  pouç  protéger  les 
Beilt  t>&  élléi  étflkA  rSVISrëés,  et  lés  pemoiines  qui  s^  confiaient  ; 
et  on  croyafe*l)ireilb-U?a9lMlflat  pakt  eontte  teffflVMnii 

incrédules.  Eb  même  teiopst  on  était  ^rsaadé  que  cette  i«ftB, 
Balle  ckiDs  les  cas  très-përilleux ,  n'éclatait  que  dans  des  cas 
ordinaii'es.  La  conduite  des  chefs  dos  églises  et  des  monastères  , 
en  cette  circonstance^  prouve  évidemment  qu'ils  considéraient 
h^é^  éèà'iëki^itiimë  ftieflBéàce  ét  Ikraée.  Grdyanoee  ceé»- 
tradidoires  et  dignes  de  ce  tanff ifi^vèai»«tt  4$*hèbntù' 


4a3  HimniE  xm  Mlkis 

le  Grand-Pont^  n'employaient  pas^  en' 885 ^  le 

même  moyen?  Voici  la  re'ponse  :  en  86 1 ,  Paris 
était  sans  défense  ;  et  ^  en  885  ^  il  se  trouyait 
muni  de  fertiiieations  et  de  gens  de  gnerre.  Cha- 
que pout  présentait  à  ses  extrémités  deux  tours, 
comme  on  le  Terra  dans  la  suite.  Ces  tours  pro- 
tégeaient ces  ponts  ^  et  en  rendaient  l'approche 
difficile  et  dangereuse  aux  Normands.  Ainsi  il 
leur  était  presque  impossible  de  rompre  un 
pont  fortifié,  comme  ils  Tavaient  rompu  lors- 
que ce  pont  était  sans  défense* 

Le  aS  novembre  885 ^  les  Normands ,  au  nom- 
bre d'environ  trente  mille  combattans^  com- 
mandés par  Sigefride  f  donnent  un  premier  as- 
saut, et  attaquent  particulièrement  une  tour  ou 
citadelle  construite  en  bois  et  montée  sur  un 
msssif  de  maçonnerie  :  cette  construction  n'était 
pas  encore  achevée  elle  le  fut  pendant  la  nuit 
suivante.  U  est  vraisemblable  que  cette  citadelle 
ou  tour  dépendait  du  palais  du  comto,  aujour- 
d'hui palais  de  la  Justice  »  et  qu'elle- s'élevait  à 
la  partieoceideBtale.de  l'île  de»  la  Cité. 

'Les  Normands  donnèrent  à  cette  place  huit 
assauts'  successife ,  l'assiégèrent  pendant  plus  de 
treize  mois  ;  et ,  pour  se  dédommager  de  l'inu— 
tili^  de  leurs-  ei^CorU  »  jr»^af|èneat  et  pillèrent 
tous  les  en^p4irons*'de  Paris« 
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L'empereur  Charles-le-Gros,  un  des  succes- 
seurs de  Charles-le-ChauYe^  pressé  de  porter  des 
secours  aux  Parisiens,  arriva  h  la  tête  d'une 
armée  qu'il  lit  camper  au  bas  de  Montmartre  ; 
mais ,  n'osant  risquer  une  bataille ,  il  conclut  ; 
le  5o  novembre  886,  une  paix  honteuse  avec  les 
Normands  ,  et  consentit  à  leur  donner  quatorze 
cents  marcs  d'argent ,  payables  en  mars  887  y 
à  condition  qu'ils  lèveraient  le  siège. 

On  peut  juger  des  clauses  de  ce  traité  par  les 
éyénemens  qui  suiyirent.  Les  Normands  renon* 
cèrent  au  siège  de  Paris  ;  mais  ne  renoncèrent 
pas  au  projet  de  piller  les  contrées  supérieures, 
arrosées  par  la  Seine ,  la  Marne  et  l'Yonne. 

En  conséquence ,  pour  remonter  la  première 
de  ces  rivières  sans  violer  le  traité ,  ils  n'abali- 
tirent  point  le  Grand-Pont;  mais  ils  prirent  le 
parti  extraordinaire  de  tirer  leurs  barques  hors 
de  Feau ,  et  de  les  traîner  par  terre  dans  un 
espace  de  deux  mille  pas,  jusqu'au-dessus  de 
Paris,  où  ils  les  remirent  à  flot.  Après  cette 
opération  longue  et  pénible ,  ils  allèrent  porter 
plus  loin  leur  courage  destructeur. 

J'ai  passé  sous  silence  les  événemens  de  ce 
long  siège,  sur  lequel  le  moine  Abbon  a  composé, 
en  style  barbare  et  obscur  ,  un  poème  fort  dé- 
taillé; je  me  suis  borné  aux  résultats.  Je  dois 
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J^a  tpvir  en  bois  que  revéque  Goslin  ^yaitifait 

I^qrm^qdis.  Ce t,çvéquje.giierrÎ€yr  mourut fpeiiclaiift 
sk'ge ;  P^e^,,sj>ix  f^&fm >  4>bé  de  S^int-fiei^- 
jni^î^.r4e^Aç^9  4[)^i|dai|t  l'^ence  4u  comte 
Eudes,  succéda  à  Goslii[i  dans  le  comiaandemQji.t 
de  la  placej.et,<îe.çqflite,c^i?  i  «  du  viimift 
JlÇfême  de  ,ÇtarlesTle'G,ros ,  ^e  fit  proclaaior  roi 
de  prfince.  ^(6.  ftvoriçr        i«i  cooitié  du 

i^^^l^'f^Wt  fyt  TfstLjarê^  par 'li)s  mis  déhuodoes 
4e  Iji  S|e^i«e. 

La  tour  qi^  ^  .t^uTait.à  l'eiti^Wté  mi^i^ 
T^e^ce  .ppp^,  j^ta^l;,  par  cette  ;r,ii|itiire,  se- 
p^i:ee  de  la  ci,té.£t  privq^^es^eçou^s  qu'elle  poi^r* 
^YaÂt.pij^cexojir^  i?uA?pi?i^e  et  Jur^Uf^yar ^s|^ 
^ands  ;  et  ceux  cpii  la  défendaient  furent  tues. 

Lçs  jXQr^^4s,  ay^j^r*é.lejffsi>ar<pç$  fptr 
^rre  ^usqu'^Urdessus.de  V^Siris^  après  avoir  pille 
et  tiavagë/es  pays.qu'^^Q^Ciat  ji^S.ei^e  et  autr^ 
i^Wèr^.siWériçîves*  .T^i^ç^t  .^i^sÂégé  Sens^ 
vinrent  ponctuellement  au  mois  de  mai  8^7  , 
^  I*»Wi3^^pour  y  t<^uçh^  J^.sofiàng^e4'^gc»t  jqui 
J^nr.j^Xaî^^éte'  promise  par  Jl^e  traité;  puis  îls.i^ 
^  leurç  exp^d^Uioms  or<jl<i^^ir^s. 
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dmfjé»  de  Jto;^»  jiisqu'à  Pur*».;  ils  -j-  ismcax^ 

trèrent  l'obaftacle  qui,  quatre  années  auparavant, 
l^^vaiit^  iou^teaipis  aivéités*  four  le  sarnam* 
ter  .  Us  «eurent  trecours  au  meyeu  «qu'ils  àYéieùt 

iéi^  .cuuplo}^  :  il^  «traînèrient  leurs  bateaux  sur 

UxTtj  et  4(98  .]:emire«ytÀ  flot  wHlew^tts  de  celte 
Depuis  «etJte  épo^w  #  Paris  m  fut  plus  iii* 


r 

1 

eu  Tan  g;25f  les  Normands,  établis  à  Rouen ,  vio- 
lant le$  (traites^  firent  des  incursions  dans  le 
Boauvoisis  et  dans  TAmiénois  ;  les  Parisiens  tora- 
hèreygyt  snr  4^^^  4e  ^es  étrangers  qui  haletaient 
k  pays  .situé  en  deçà  de  la  Seine  ^  brûlèrent  les 
villages ,  et  enlevèmut  les  bestiaux 

DVtttres  JuMnme$  nussi  funestes  au  bonlieur 

|mblic^  etbonorés  de  titres  imposans,  firent  en- 
OQne  d.e$  «envipfjtfis  de  cette  ville  le  théâtre  de  leurs 

L'empereur  Othon  «,  ^n  guerre  contre  Lo- 
ihaii^et  ^ France^  au  mois  d'octobre  978 , 
h  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  com- 
h^iUx^p  ^'avança  jusqu'aux  portes  de  Paris  9 
biAla  un  fauboni^g  de  cette  ville ,  qui  ae  peut 
f^retqMe^ebii  du  nord»  et  soutint  un  combat  dans 


^  fiecu^  dfs  kÎAfoFiettf  dci  Fr4mfa,  Uho.  viii  ,  p.  i33  et  3q4 • 
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soQ  Toisinage,  ou  il  perdit  beaucoup  de  soldats^ 
et  notamment  son  neyeu  ;  mais  il  ent  le  glorieux 

avantage  d'approcher  d'une  des  portes  de  la  Cité, 
et  de  la  frapper  d'un  coup  de  lance.  Satis&it 
des  ravages  qu'il  avait  exercés  dans  les  campa- 
gnes parisiennes^  satis&it  de  l'incendie  d'un  fau* 
bourg,  et  d'avoir  porté  un  coup  de  lance  à  une 
porte  de  cette  ville,  il  monta  triomphant  sur  la 
cime  de  Montmartre,  et  y  fit  chanter  jilleîma. 
Bientôt  cette  joie  inconsidérée  fut  troublée  par 
l'arrivée  du  roi  Lothaire  ,  qui ,  avec  les  forces 
réunies  du  comte  Hugues  Capet  et  de  Henri  duc 
de  Bourgogne ,  attaqua  ce  fier  conquérant ,  le 
mit  en  fuite,  le  poursuivit  jusqu'à  Soissons*,  et 
s'empara  de  tous  ses  bagages. 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui  furent 
apportées  dans  File  de  la  Cité  avant  le  siège 
qu'en  firent  les  Normands ,  et  parlons  des  cha- 
pelles et  e'glises  dont  ces  reliques  occasionèrent 
la  fondation  ou  l'accroissement. 

Lorsque  le  calme  et  la  sécurité  eurent  succédé 
auxaiarmes,  et  qu'on  ne  craignit  plus  les  incur- 
sions des  Normands ,  les  chefii  des  églises  et  des 
monastères  qui  avaient  abrité  leurs  reliques  à 
Paris  vinrent  les  réclamer  ;  mais  le  comte  et 
révêque,  dépositaires  infidèles,  en  refusèrent 
la  restitution,  et  retinrent  le  tout  ou  la  plus  grande 
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partie  de  chacune  de  ces  reliques.  Ce  refus  pro- 
duisit dans  l'état  des  églises  et  chapelles  de  cette 
Tille  des  changemens  avantageux^  dont  je  rais 
parler. 

Églises  et  Ecoles  de  Paris.  ' 

L'égusb  cathédrale  de  Paris,  aujourd'hui  église 

Notre-Dame,  profita  d'une  grande  partie  des 
reliques  que  la  peur  y  avait  Êiit  déposer. 

L'éTeque  ne  Youlut  jamais  restituer  à  Téglise 
du  bourg  de  Saint-Marcel  la  chasse  de  son  saint 
patron.  Il  garda  pareillement  le  corps  de  Séyerin, 
appartenant  à  l'église  de  ce  nom,  située  hors  de 
Ja  Cité  et  près  le  Petit-Pont.  Il  en  fut  de  même 
du  corps  de  saint  Justin  de  LouTres  en  Farisis, 
de  celui  de  saint  Lucain  de  Moissy,  près  de  Cor- 
beil^  d'une  partie  des  reliques  de  saint  Cloud , 
et  peut-être  de  celles  de  saint  Denis;  car,  s'il 
existait  à  Tabbaye  de  ce  nom  une  téte  de  ce  saint, 
il  s'en  trouvait  une  autre  à  la  cathédrale  de 
Paris 

Ce  fut  ainsi  que  cette  église  s'enrichit  du  bien 

'  Dissertation  sur  le  temps  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Marcel  ;  Recueil  de  dissertations ,  par  i  abbé  Lebœuf ,  lom  ,  i , 
pag.  io3  9X17,  etc. 


43$  utnmE  m  far» 

d'autrui,  et  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps  » 
eUe  fit  pande  d'une  propriété  mal  MquisK^ 

Saint-Germaï»-le-vieux  ,  église  située  dans  la 
Cité  9  place  du  Marché-Neuf  ^  n*^.  6  et  8^  était  j 
à  ce  qu'on  croit,  un  ancien  baptistaire,  dédié 
à  saint  Jean-Baptiste  ^  elle  changea  de  nom ,  et 
reçut  celui  de  saint  Germainr-le-yieux;  Toici  i 
quelle  occasion. 

L'abbé  de  Sain%-GermatnHies-Prés  ttralt ,  à 
l'approche  des  Normands  ,  transféré  la  chasse  de 
Saint-Germain  dans  cette  chapelle  ^  ou  dans  Té» 
glise  cathédrale,  dont  cette  chapelle  dépendait; 
Après  la  retraite  de  ces  brigands^  Tabbé  de- 
manda le  corps  de  son  pati^n;  on  ne  consentit 
à  le  lui  restituer  qu'à  condition  qu'un  bms,  dé- 
taché de  ce  corps,  resterait  à  la  diapelle  qui  lui 
avait  servi  d'asile.  L'abbé  se  soumit  à  cette  con- 
<lition,  et  la  chapelle,  enrichie  dul>ras  de  saint 
Germain,  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  l'époque  de  son  érection  en  paroisse; 
elle  portait  ce  titre  en  1 568 ,  et  fUt  reconstruite 
et  agrandie  dans  les  années  i458  et  i56o. 

Son  principal  autel  était  décoré  de  quatre  co- 
lonnes corinthiennes  de  marbre  de  Dinau,  et 
d*un  tableau  représentant  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  par  Stella.  Un  autre  tablaau  du  méa>e 
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maftre  ornait  une  de  ses  chapelles^  et  lu  sacristie 
oflfireit  un  LaTement  àt  pieds  par  Tovet.  Les 
jours  de  iStes ,  on  exposait ,  dans  cette  ëgKse  ^ 
une  tapisserie  dont  Fanciennetë  remontait  au 
temps  de  €karles  tapisserie  curieuse  par  lés 
costumes  en  usage  sous  ce  règne. 

Cette  église  9  démolie  vers  ran  iSôa,  fiât 
remplacée  par  des  maisons  particidières. 

CHAPELLE  DE  SAniT^LEUFROX^  situéo  TCFS  le  mî- 

Ken  cke  lli  place  du  Grand-CMtelet.  Elle  doit 

'  son  origine  à  une  cause  semblable  :  les  moines 
de  VftUbaye  de  Sainfe^€roix  dk  Leufroi  r  au  dllo* 
cèse  d'Evreux,  inquiètes  par  les  incursions  des 
Normands,  voulant  mettre  à  l'abri  leurs  pré- 
cieuses reliques,  transportèrent  en  8g8  dans  le 
monastère  de  Saint-Vincent  ou  de  Saint-Germain 
l'es  corps  dë  saint  Leufroi ,  de  saint  Thuriaf  et 
dPautres  saints,  fiorsque  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie, ces  moines  demandèrent  la  restitution  de 
leurs  corps  saints.  Cettedemande  futrejëtée  ;  ils 
ne  purent  obtenir  qu'un  bras  de  saint  Thuriaf. 

Ota  ignore  oit  furent  alors  déposés  ces  corps 
saints-;  mais  on  sait*  qu^èn  1 1 iS  il  est,  pour  là 
première  fois,  lait  mention  d'une  chapelle  dé 
Saint-Leufroi,  qui  éridemment  contenait  le  tout 
ou  partie  dë  la  relique  du  saiht^  dont  elle  portëit 


43o  HI8T0IBB  DB  FAXIft 

le  nom.  £lle  était  alors  desservie  par  un  prêtre 
sous  le  patronage  des  chanoines  de  Saintp-Ger- 
inain-rAuxerrois. 

On  voit  qu'elle  dépendait  à  quelques  égards 
de  la  cure  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

Son  bâtiment^  long  de  douze  toises^  large  de 
cinq  9  était  aToisinë  en  partie  par  une  cour  ^  ap- 
pelée cour  Smui-Leufroy , 

On  trouve  cette  chapelle  mentionnée,  en  1 246, 
arec  le  titre  de  cure.  Elle  fut  démolie  en  16849 
pour  faire  place  aux  constructions  exécutées 
alors  aux  bàtimeos  du  Graud-Châtelet.  Ses  fon- 
dations pieuses  furent  transportées  à  l'église  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

SAiiiT-MAGLonuB,  églisc  située  rue  Saint-Denis» 

n°.  166,  était,  daus  l'origine,  uu  oratoire  dédié 
à  saint  Georges ,  et  placé  au  milieu  d'un  cime- 
tière,  que  possédaient  les  religieux  ou  chanoines 
de  Saint-Barthélemi  de  la  Cité.  Cet  oratoire  de- 
vint une  église  considérable;  Yoici  comment: 

Quelques  religieux  bretons ,  pour  sauyer  plu- 
sieurs corps  saints  des  ravages  des  Normands, 
les  déposèrent  en  l'an  979 ,  dans  l'Ile  de  la  Cité 
de  Paris.  Le  danger  ayant  cessé,  même  en  Bre- 
tagne ,  les  propriétaires  vini^nt  réclamer  leur 
dépôt.  Hugues  Capet»  alors  comte  de  Paris,  se 
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refusa  à  leur  juste  réclamation.  Enfin  il  ne  con- 
sentit qa'à  une  restitution  partielle;  il  garda  le 
corps  de  saint  Magloire  tout  entier,  et  une  por- 
tion de  ckacon  des  autres  corps  saints 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilës  furent 
d'abord  déposées  dans  la  chapelle  du  palais  du 
comte;  puis 9  à  ce  qu'on  présume^  on  en  retira 
quelques  reliques  de  saint  Magloire  pour  les 
déposer  dans  l'oratoire  de  Sainte-Georges ,  dont 
j'ai  parlé;  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  Saint-' 
Magloire. 

En  X 1 38^  les  religieux  ou  chanoines  de  Saint- 

Barthélemi  de  la  Cité  quittèrent  cette  église 
pour  aller  s'établir  dans  le  local  de  l'oratoire 
de  Saint-Georges ,  oratoire  enrichi  des  reliques 
de  saint  Magloire^  et  où  ils  avaient  fait  cons- 
truire un  monastère  5  qui  devint  dans  la  suite 
considérable,  et  reçut  le  titre  d'abbaye. 

Ce  monastère  de  Saint-Magloire  a  subsisté 
dans  le  même  lieu  jusqu'en  1672,  époque  oh 
Catherine  de  Médicis,  voulant  faire  bâtir  un  hô- 
tel^  depuis  nommé  V Hôtel  de  Soissona,  déplaça 
le  couvent  des  religieuses  Pénitentes ,  dont  l'em- 
placement était  nécessaire  à  ses  pix)jets  de  cons- 
truction, fit  démolir  leur  couvent  et  transférer 

*  Jnntdeê  Benêdiet. ,  tom.  m ,  pag.  719.  lUeueU  des  hista^ 
rimu  de  France,  tom.  vm ,  pag.  3a4* 


les  religieuses  dans  la  maison  de  Saint-Magloire^ 
dont  les  moineiS'  déguerpirent,  et  '^inrait  occu- 
per la  maison  de  Saint- Jacques-du-Haut-BâSj 
rue  du  Faubourg-âaint'Jacqiies'; 

Dans  Fiégiise  dti  monarst^  de  Saitat-Magloire 
de  la  rue  Saint-Denis,  occupée  par  les  reli- 
gieuses  Pénitentfô>  oïi  voyait  le  monument  d'An- 
dré Blondel,  intendant  des  finances  ^  mort  en 
râSâ.  U-  ëtàir  composé  d'un'  grand  bas^i^ief 
qui  représentait  le  défunt,  vêtu  en  gnfei'i'ier, 
dans  Tattitude  du  sommeil,  et  tenant  en  main 
des  pavots^.  Ce  tbmbeitu,  onvi^ge  de  VkvX 
Pônce ,  a  été  ti'ansféré  au  Musée  des  monumens 
français.  L'église  et  une  partie  du  couvent  ont 
été  démolies.  Ce  qui  reste  de  bâtimens  est  oc- 
cupé par  un  aubergiste; 

Saikt-Bartbélbmi,. d'abord  chapelle  du  Pa- 
lais, puis  église  royale  et  paroissiale,  située  me 
de  la  Barillerie ,  eu  face  du  palais  de  Justice» 
Elle  fat  construite^  on  réparée  vers  les  aa«ées 
890,  891,  par  le  comte  Eudes,  qui,  élevé  à  la 
digpitéde  roi  ,  y  établit  des  cbanoiiies;  elle  de- 
vint,  en  885,  le  réceptacle  dhxn  grand  nombre 
de  reliques,  que  la  crainte  des  Normauds  y  fît 

'  yqjm  (Mprèi  Hâiei  de  Sùisêons,  €X'SmM^mêfÊÊ^dur 
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apporter  de  diffërens  lieux.  En  965,  Salvator, 
évêque  d'Aleth,  enBiretagne,  craignant  leseifets 
.ordinaires  de  la  guerre  que  &isait  Aiehard^  due 
de  Normandie,  à  Tliibaud,  comte  de  Chartres, 
vint  déposer  dans  cette  église  une  très-grande 
quantité  de  reliques,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait dix'huit  corps  saints  \ 

Hugues  Capet,  alors  comte  de  Paris,  refusa 
dans  la  suite  la  restitution  de  ces  corps  saints; 
il  en  garda  presque  la  totalité,  et  fit  agrandir 
le  bâtiment  de  cette  église  pour  les  y  placer  con- 
venablement. Parmi  ces  reliques  extorquées  fi- 
gurait avec  distinction  le  corps  de  saint  Ma- 
gloire  :  la  présence  de  ce  corps  saint  fit  changer 
de  nom  à  cette  église.  Elle  fut  appelée  iSa//2/- 
JUagloire,  et  garda  cette  dénomination  jusqu'à 
l*époque-oîi  les  prêtres  ou  religieux  qui  la  des- 
servaient, s'y  trouvant  trop  resserrés,  transfé- 
rèrent  le  corps  de  ce  saint  dans  leur  oratoire  de 
Saint-Georges,  et  s'y  établirent  2. 

Après  cette  translation,  l'église  dont  nous  par- 
lons reprit  son  nom  de  Saini^BaHhélemi  ^  en 
1 140?  elle  fut  ërige'e  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  cette  église  y  i^'paré  dans  les 
années  1750  et  1736,  menaçait  ruine*  Le  roi,  en 

'  Armedes  BenedicU  «  Ion*  111»  p^f  719. 
*  yoyez  ei-dcMOB  StUni^Mai^ire  ^  pag.  43o. 
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1772,  en  ordonna  l'entière  reconstruction,  qui 
s'exe'cuta  avec  beaucoup  de  lenteur.  On  com- 
mença par  élever  le  portail.  Cependant  l'ancien 
édifice  subsistait 9  lorsqu'en  1787  quelques 
pierres,  détachées  de  la  voûte,  tombèrent.  On 
enleva  promptement  de  cette  église  les  objets 
les  plus  précieux,  et  peu  d'instans  après  la  voûte 
tout  entière  s'écroula.  On  travailla  à  recons- 
truire l'édifice.  Le  portail  était  terminé,  et  les 
piliers  de  la  nef  commençaient  à  s'élever,  lors- 
que la  révolution  vint  arrêter  le  cours  de  ces 
travaux  (jui  ne  faisaient  pas  honneur  aux  ta- 
lens  de  l'architecte  M.  Cherpitel. 

Sur  l'emplacement  de  cette  église  on  établit 
dans  la  suite  le  théâtre  de  la  Cité ,  auquel  suc- 
céda la  salle  des  Veillées,  enfin  des  loges  de 
francs-maçons.  On  a  pratiqué  au  rez  de  chaus- 
sée des  passages  publics  en  partie  bordés  de 
boutiques. 

Sainte-Opportune,  église  située  sur  la  place 
qui  porte  encore  ce  nom.  Elle  doit  son  origine 
aux  événemens  qui  ont  causé  la  fondation  des 
églises  précédentes. 

Hildebert,  évêque  de  Séez,  pour  sauver  des 
ravages  des  Normands  le  corps  de  sainte  Oppor- 
tune, abbesse  d'Almenèche,  le  transféra  d'à- 
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bord  à  Moncif-le-Neiif^  près  de  Senlis;  mais, 

ne  Vy  croyant  pas  en  sûreté,  il  déposa  dans  la 
cite  de  Paris  sa  précieuse  relique^  qu'il  vint 
réclamer  lorsque  le  daoger  fut  passé  ;  mais 
il  se  trouva  sans  doute  oblige ,  comme  tant 
d'antres,  d'en  abandonner  la  totoUtë  on  nne  pai^ 
tie  que  l'on  plaça  dans  une  chapelle  du  fau- 
bourg septentrioiial  de  Paris ,  chapelle  qui^  à  ce 
qu'il  parait^  était  nommée  Notre^Dame^ê^ 
Bois,  et  qui^  dotée  par  Louis-le-Bègue^  et  en- 
richie des  reliques  de  sainte  Opportune,  fut 
reconstruite  sur  un  plus  vaste  plan,  et,  pourvue 
de  chanoines  :  elle  devint  collégiale.  Le  chœur 
hAy  en  il54>  démoli  ;  la  nef  subsista  dans  son 
ancien  état  jusqu'à  la  iin  du  dix-huitième 
siècle. 

On  y  voyait  quelques  tombeaux  :  celui  de 
François  Conan,  maître  des  requêtes,  et  de 
leanne  Henequin,  sa  femme;  et,  dans  la  eha^ 
pelle,  dite  de  Notre-Dame-des-Boisy  celui  de 
la  fiimille  Perrot.  Cette  é^ise  était  de  plus  cnt- 
née  d'un  grand  candélabre  en  bronze,  donné 
par  Cbarles^uint  pendant  son  séjour  à  Paris; 
d'une  Présentation  au  temple ,  peinte  par  Jou*- 
vcnet,  et  d'une  Mère-de-Pitié,  par  Champagne/ 
EUe  a  été  démolie  en  1797»  et  cette  diémoUtion 
a  répandu  le  jour  et  la  safaibrilé  dans  un  quar-* 
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lier  obscur ,  humide  ^  et  compose  de  rues  fort 
étroites.  Une  maison  particulière, lo,  a  été 

élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

Saint-Làndri,  église  paroissiale  située  dans  la 
Cite,  rue  Saint-Landri^n*".  i .  On  ne  connaît  point 
Porigme  de  cette  église ,  et  Von  s'étonne  de  voir 
Landericus  ou  Landri,  évêque  de  Paris,  patron 
de  deux  églises  de  cette  ville  ;  il  l'était  de  ceUe 
de  Saint-Germain-FAuxerrois ,  située  hors  de  la 
Gitéy  où  il  fut  enterré  au  septième  siècle  y  et 
de  celle  de  Saint-Landri,  située  dans  la  Cité. 
D'après  les  principes  d'alors ,  ces  deux  églises 
devaient  posséder  des  reliques  de  ce  même  saint. 
Pour  expliquer  l'origine  de  celle  de  Saint-Lan- 
dri,  il  fiiut^  dans  la  disette  de  monumens  histo- 
riques, joindre  les  notions  que  nous  fournit 
M.  Jaillot,  aux  conjectures  très-vraisemblables 
de  M.  l'abbé  Lebeuf.  11  résultera  de  ce  rapprst- 
cheraent  que  sur  l'emplacement  de  cette  église 
de  Saint-Landri  il  existait  une  ancienne  chapelle 
de  Saint-Nicolas  ;  qu'au  neuvième  siècle  et  avant 
le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  les  prêtres 
de  SaintiGermain-le^Rond,  depuis  nommé  &nnl- 
Germain-V Auxerrois  y  voulant  sauver  ce  corps 
saint  de  la  destruction,  le  transférèrent  dans  la 
Cité  et  dans  cette  chapelle  de  Saint^Nicolas  ;  et 
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que  quelques  parties  de  ce  corps^  ayant  été  re- 
tenues dans  cette  chapelle  y  lui  procurèrent  le 
nom  de  Saint-Landri,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis. 

Le  pius«anGien  monument  qui  fasse  mention  de 
cette  église  est  de  i  i6o.  On  y  trouva  que  le  prêtre 
de  saint  Landri  est  appelé  Jean;  et  y  dans  des 
lettres  de  l'évéque  Maurice  de  Sully  ^  de  Fan 
on  lit  qne  JeaUy  prêtre  de  Saint-Landri^ 
et  ses  paroissiens  Tendirent  une  vigne  située  au 
territoire  de  Laas^  moyennant  vingt  livres* 

Les  reliques  de  saint  Landri^  que  devait  pos- 
séder cette  église,  étaient  perdues  ou  enlevées, 
lorsqu'en  1408  Pierre  d'Orgemont,  évéque  de 
Paris,  la  gratifia  de  quelques  ossemens  qu'il  tira 
de  la  châsse  de  ce  saint^  conservée  dans  l'église 
de  Saint-Germain-FAuxerrois. 

Cette  église  était  petite,  presque  aussi  longue 
que  large.  On  y  voyait  le  tombeau  du  chancelier 
Boucherai,  mort  en  1686;  tombeau  établi  pen- 
dant sa  vie^  et  qui  ne  reçut  point  son  corps  après 
sa  mort  :  le  tombeau  de  Girardon ,  composé  par 
les  élèves  de  ce  célèbre  sculpteur  :  l'épitaphe 
de  Bmsselle,  surnommé  le  patrUmhe  de  la 
Fronde  et  le  père  du  peuple  :  enfin,  un  bas- 
relief  représentant  une  Descente  de  croix,  qui, 
transféré  pendant  la  révolution  au  Musée  des 
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monumens  irançais^  Fa  ëtë^  ea  i&ij»  dans  Té- 
l^e  de  Sainte-Marguerite. 

Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Landri  pas^ 
saientpour  les  plus  beaux  de  Paris  :  ils  se  com- 
posaient d'une  cuvette  de  porphyre  de  grande 
dimension^  earicliieii'oraemens  en  bronze  doré; 
ouTragede  Lapierre^  et  don  ftit>  en  iyoS^  par 
M.  Garçon,  curé^de  cette  ëgUse« 

L'église  de  Saint^Landri  fut  supprimée  pen- 
dant la  re'volution;  et  son  bâtiment,  devenu 
propriété  particulière^  est  aujourd'hui  occupé 
per  un  teinturier. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doivent  leur 
origine^  leurs  richesses  en  reliques  et  leur  ac- 
croissement aux  ravages  des  Normands  et  au 
dé&ut  de  probité  du  comte  et  de  Péréque  de 
cette,  ville.  La  fimdation  et  les  accroissemeiis 
des  églises  dont  je  vais  parler  ne  paraissent  point 
mériter  un  semblable  reproche. 

Saint -Pierre- DES -Aacis,  église  paroissiale, 
située  dans  la  Cité^  rue  de  la  VieiUe^Dtraperie. 
On  conjecture  qu'elle  fut  fondée,  en  926,  par 
Theudon,  yicomte  de  Paris,  à  la  place  d'une 
chapelle  ruinée  qui  portait  aussi  le  nom  de 
Saint-Pierre.  L'origine  de  cette  église  est  très* 
peu  connue»  et  son  surnom  des  Arcis  a  eieroé 
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saiis  succès  la  sagacité  des  érudits.  Dans  une 
bulle  da  pape  Innocent     elle  est  nommée  Ec^ 

clesia  Sanoti  Pétri  de  Arsionibua^. 

En  iiSoy  cette  église  fut  érigée  en  paroisse^ 
On  reconstruisit  son  bâtiment  en  14^4^ 
portail^  en  171 1>  sur  les  dessins.de  Lancham* 
Un  tableau  de  Carie  Yanloo,  représentant  saint 
Pierre  guérissant  les  boiteux  à  la  porte  du  teni- 
pie  f  décorait  le  grand  autel.  On  y  remarquait 
le  monument  sépulcral  de  Guillaume  de  Mai  ^ 
capitaine  de  six  TÎngts  bonunes  d'armes  ^  mort 
en  1480  :  il  était  représenté  avec  le  costume  que 
portaient  au  quinzième  siècle  les  officiers  de  son 
grade*  Les  monumens  de  eetté  espèce  sont  rares. 
Celui-ci  fut  transféré  au  musée  des  monumemi 

-  Cette  église  fut  démolie  en  1800^  et,  sur  sou 
emplacement ,  on  a  ouvert  une  rue  qui  commiv* 
nique  à  celle  de  la  Belleterie. 

*  Outre  VJSglise  de  Saint  Pierre  des  Areis ,  siUiée  dtas  IHe 

de  la  Cité ,  on  trouve  une  rue  de  Saint  Pierre  dès  Areis ,  située 
près  de  celle  église  ;  une  rue  des  Arcis ,  située  hors  de  la  Cité 
dans  la  direction  de  la  rue  Saint'Martin.  Ce  nom  dériverait  -  il 
d'archista ,  archistes ,  qui  signifiA  archer  ou  fabricemt  à! arcs  / 
M  ^anUàan  qui  Teut  dire  une  arcade  ou  un  édifice  dont  le  plan 
e  la  forme  d*an  are?  On  a  conjecturé  ^  ce  nom  venait  dei 
^fjrfTMM,  parce  (fue,  soni  la  première  race»  HacmstéàTluji 
det  nardhtndf  syriens  ;  celle  conjecture  n'eit  pas  iMiireM. 
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Saikt-Merri,  église  collégiale^  située  rue  Saint- 
Martin  ,  entre  les  n^.  a  et  4*  J'&i  parlé  de  la 
chapelle  de  Saint-Pierre,  où,  vers  l'an  700,  fut 
enterré  le  corps  de  saint  Médéric  ou  Merri'. 
En  l'an  884  >  ce  saint  lieu  fui  doté  par  un  comte 
ynommé  Adalard  :  cette  dotation  confirmée  en  085 
par  le  roi  Carloman ,  et  en  9^6  par  Louis  d'Ou- 
tro-Mer,  procura  de  l'aisance  aux  desservans 
de  cette  chapelle^  qui  fut  à  peu  près  dans  ce 
temps  érigée  en  collégiale.  Alors  l'e'diQce  fut 
reconstruit  aux  frais  d'un  nommé  Eudes  Fau- 
connier qui  y  fut  enterré.  Lorsque,  sous  Fran- 
çois OU  démolit  ce  bâtiment  pour  eu  établir 
un  nouveau ,  on  découvrit  le  tombeau  et  le  corps 
de  ce  fondateur  dont  les  jambes  parurent  revê- 
tues de  bottines  de  cuir  doré  \  Sur  ce  tombeau 
était  cette  inscription'  :  Ific  jacet  vir  bonœ  me- 
jnoriœ  Oclo  FaLconarius  Jundatorhujusecclesiœ. 
M.  l'abbé  Lebeuf  pense  ique  cet  Odo  est  celui 

,  '  Fùjrez  fÀ-àeasm,  CkapeUe  de  SainU-Pierre,  ppg.  aS5. 
*  Le  cuir  doré  était  en  usage  dans  les  Tètemens  de  ces  guer* 

riers  ;  j'en  ai  tu  un  fragment ,  trouvé  dans  des  tombeaux  de 
Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prcs  ,  lorsqu'on  a  bâti  les  mai- 
sons de  la  rue  de  Tabbaye  :  l'or  y  était  disposé  en  fleurons  et  en 
lignes  contournées.  Abbon ,  dans  son  poëme  sur  le  Siège  de 
Paris  par  les  Normands ,  reprodie  aux  ijeigneurs  francs  de  porter 
de  For  jusque  sur  leur  diaassitre.  (  yoyei  cî-eprês  TMeaa 
moralf  pag.4i69.) 
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qui,  avec  un  nomme  Godefroi,  défendit  vaillamr 
meat  Paris  contre  les  attaques  des  Normands. 

Je  parlerai  dans  la  suite  des  changemens  que 
cette  e'glise  a  éprouvés. 

Tels  furent  l'origine  et  les  accrbissemens  des 
institutions  religieuses  de  Paris  pendant  la  se- 
conde race.  Nous  avons  déjà  remarqué  l'immo- 
ralité des  causes  d'une  partie  de  ces  établisse» 
mens  ;  ajoutons  que  les  prêtres  ne  craignirent 
pas  de  changer  les  noms  des  églises  9  et  de  re» 
noncer ,  pour  ainsi  dire  ,  à  leurs  patrons  primi- 
tifs pour  en  prendre  de  nouveaux.  L'abbaye  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul^  pendant  cette 
période,  reçut  le  nom  de  Sainte-Genepièpe ; 
celle  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent  prit 
celui  de  Saint-Gerjnain s  Tabbayc  de  Saint-Mar- 
tial 9  celui  de  Scûnt-Eloi^  l'église  de  Saint-fiar- 
thélemi,  celui  de  ScdninMagloire ^  celle  de  Saint- 
Georges  prit  aussi  celui  de  Sainl-M a  gloire  $ 
l'église  de  Saint-Pierre^  celui  de  Saint-Merri^ 
celle  de  Saint-Germain-le-Rond  fut  nommée 
Saint^Germain~l' Auxerrois  j  etc.  Les  auteurs 
de  ces  changemens  de  noms  croyaient  donc  que 
le  crédit  de  leurs  anciens  patrons  était  usé,  et 
qu'il  devenait  nécessaire  de  recourir  à  de  nou- 
veaux saints  pour  rallumer  le  zèle  des  fidèles. 
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£ooLEs  DE  Paris.  Charlemagne,  après  aWr  par- 
coura  les  contrées  de  l'Italie  ^  s'aperçut  que  ses  ' 
Francs  étaient  fi>rt  infiSrieurs  aux  nations  ckes 
lesquelles  se  conservaient  encore  quelques  restes 
de  Tantique  civilisation  ;  il  prit  la  résolution  de 
iâire  renaître ,  dans  la  Gaule ,  le  culte  des  lettres 
et  d'y  établir  des  écoles.  Pour  le  seconder  dans 
ce  projet^  le  clergé  gaulois^  dont  Fignorance^  à 
peu  d'exception  prèsj  était  extrême  ^  ne  lui  of- 
fhiitque  de  fiiibles  ressources.  U  appela  donc  des 
sayans  étrangers^  des  chantres,  des  grammai'^ 
riens,  des  arithméticiens.  U  adressa  à  tous  les 
évéques  et  abbés  une  lettre  circulaire  pour  leur 
prescrire  d'e'tablir,  dans  leurs  églises  ou  dans 
leurs  monastères,  des  écoles  particulières  ou 
publiques  :  il  se  fiiisait  obéir. 

On  enseignait,  dans  ces  écoles,  à  lire ,  à  écrire, 
l'arithmétique,  l'astrologie,  qui  OTdinairement 
se  bornait  au  calcul,  appelé  comput,  on  à  la 
méthode  de  déterminer  les  fêtes  mobiles  ;  enfin 
on  y  enseignait  l'art  de  chanter  au  lutrin  ,  art 
qui  donnait  alors  une  grande  considération  k  ce- 
lui qui  le  possédait  parfaitement.  Telle  est  l'es- 
pèce d'enseignement  dont  Charlemagne  gratifia 
quelques  parties  de  la  Gaule.  Cet  enseignement, 
qui  n'agrandit  pas  le  foyer  des  lumières,  du 
moins  les  empêcha  de  s'éteindre. 
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Paris  dut  avoir  quelque  part  à  ces  ëtahlisse- 
mens  ;  mais  des  écrivains ,  enclins  à  louer  sans 
mesure  les  institutimis  du  passë ,  et  croyant  il- 
lustrer leur  origine  en  la  plaçant  bien  avant 
dans  des  siècles  de  barbarie ,  ont  considérable- 
ment exagéré  le  mérite  de  ces  institutions,  et  ont 
affirmé  que  Charlemagne  avait  fondé  une  école 
dans  son  palais  de  Paris.  L'histoire  dit  bien 
qu'il  en  fonda  une  dans  son  palais ,  c'est-à-dire 
dans  le  palais  qu'il  habitait  le  plus  ordinaire- 
ment :  ce  palais  n'était  certainement  pas  celui 
de  Paris,  oii  il  ne  résida  jamais;  car  sa  rési- 
dence ordinaire  dans  la  Gaule  était ,  comme  il  a 
été  dit,  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Ratisbonne 

De  ce  fait  supposé  les  mêmes  écrivains  ont 
tiré  la  conséquence  que  Charlemagne  est  le  fon- 
dateur de  r  Université  de  Paris  :  cette  opinion 
n'est  pas  soutenable 

*  Foyez  ci-aprèg,  pag.  45o>  la  nota* 

'  Du  SottUty*  dans  son  bistoÎFe  de  lUoîfenitë  de  Funs» 
tom.  t ,  et  après  Ini  «  M.  Bonami ,  dans  le  tom.  zt  des  Mëmoiret 
de'  rAeadémie  des  insaîptions ,  citent  un  passage  d\nie  lettre 

du  pape  Nicolas  i*'. ,  adressée  à  Charles-le-Chauvc  ,  d'où  H 
résulterait  que  les  prédécesseurs  de  cet  empereur  avaient  établi 
des  écoles  dans  la  Gaule ,  et  spécialement  à  Paris  ,  specialiier 
ParisUs.  JTai  parcouru  avec  soin  toutes  les  lettres  adressées  par 
ce  pape  à  cet  empereur,  et  je  n'ai  pn  y  décon?rir  ces  mots  spe^ 
,  eialUer  PansUs  qui,  s'ils  czistaîeni,  proureraient  seulement 
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Il  existait  dans  cette  ville  quelques  écoles  pour 
les  personnes  qui  se  destinaient  an  sacerdoce; 
et,  conformément  à  Fordre  de  Charlemagne^  il . 
dut  en  être  établi  dans  la  maison  épiscopale^ 
dans  les  abbayes  de  Sainte-Geneyieye ,  de  Saint- 
Germa in-dcs-Prés,  etc.  Cependant  les  nionu- 
mens  historiques  du  temps  n'oiTrent  aucun  té- 
moignage de  l'existence  de  Fëcole  épiscopale  ,  ni 
de  celle  de  Fabbaye  de  Sainte-Geneviève.  Néan- 
moins on  a  la  certitude  que^  sous  cette  race»  l'é- 
cole de  Saint-Germain-des-Prés  était  en  vigueur  ; 
on  connaît  quelques-uns  de  ses  professeurs»  de 
ses  élèves  ;  on  connaît  quelques  ouvrages  qu'ils 
ont  composés.  L'on  ne  trouve  aucune  notion 
semblable  sur  les  autres  prétendues  écoles  de 
$  Paris.  . 

On  sait  qu'Abbon»  qui  composa ,  en  latin  bar- 
bare» un  poëme  sur  le  Siège  de  Paris  par  les 
Normands»  était  élève  de  l'école  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  et  cette  production ,  il  faut  le 
déclarer»  ne  donne  pas  une  idée  bien  avanta- 
geuse des  talens  de  l'élcve^,  ni  des  progrès  de 
l'instruction  dans  cette  école* 

On  sait  qu'en  l'an  900  Remi»  moine  de  Saiut- 
Germain-d'Auxerre,  vint  à  Paris  pour  ouvrir 

çiie  dei  ëooles  furent  établies  &  Flun»,  conmie  dans  les  autres 
cités ,  mais  non  dans  le  palais  de  cette  ville. 
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une  école  de  philosophie,  ou  plutôt  de  dialecti- 
que,  école  qui  fiit,  à  ce  quW  croit,  la  pre- 
mière en  ce  genre.  On  ignore  en  quel  lieu  il  pro- 
fessait; peut-être  sou  école  fut-elle  indépendante , 
comme,  dans  la  suite,  on  en  vit  plusieurs  à 
f aris«  On  sait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur^ 
Odon,  son  disciple. 

Mais  ces  écoles  isolées,  n'étant  point  re'gies 
par  la  même  loi,  ni  soumises  à  des  principes, 
à  des  règles,  à  des  méthodes  uniformes  ,  et  ne  for- 
mant point  corps  d'enseignement,  ne  pouvaieqt 
constituer  une  Université.  Sons  Charlemagne,  et 
pendant  plus  de  quatre  cents  après  lui,  il  n'y 
eut  à  Paris  ni  la  chose  ni  le  mot  :  la  chose 
commença  à  se  former  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  et  le  mot  à!  Université  ne  figura  pour 
la  première  fois ,  dans  Fhistoire ,  que  sous  celui 
de  Louis  IX*  On  a  débité,  sur  l'origine  de  ce  corps 
enseignant ,  plusieurs  autres  absurdités  dont  je 
parlerai  en  son  lieu  <  • 

S  in* 

Tableau  physique  de  Pam. 

L'enceinte  de  Tile  de  la  Cité,  la  seule  qui 
existât  sous  la  première  et  la  seconde  races, 

'  ycye%  CMprèi  Umuenùé, 
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reçut  ^  en  885,  lorsque  les  Normands  vinrent  eu 
fiiire  le  siège ,  un  accroissement  de  fortifications* 
Eudes ^  comte,  et  Goslîn ,  e'vêque  de  Paris,  firent 
travailler  à  ces  fortifications  ^  et  construire  no- 
tamment une  tour  ou  citadelle  en  bois^  établie 
sur  un  massif  de  maçonnerie  ;  tour  situe'e  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  Cité  ,  objet  des  attaq[ne8 
réitérées  des  Normands* 

Les  deux  ponts  en  bois  >  les  seuls  par  lesquels 
on  pénétrait  dans  File  de  la  Gité^  furent^  en 
cette  occasion,  fortifies  par  des  tours  placées  à 
leur  extrémité.  Ces  tours  qu'Âbbon^  dans  son 
poème  sur  le  Siège  de  Pàris,  désigne  parle  mot 
de  Phalœ,  étaient  en  bois,  comme  les  ponts 
qu'elles  protégeaient  :  ir  Cité  de  Paris  1  tu  es 
«r  benreuse,  s'écrie  ce  poète  >  d'être  placée  dans 
«  une  lie  :  un  fleuve  te  serre  doucement  dans 
If  ses  brsis^  et  circule  tout  autour  de  tes  mur- 
((  railles  ;  à  ta  droite  comme  à  ta  gauche^  des 
If  ponts  qui  s'étendent  jusqu'aux  rives  oppo- 
H  sées,  sont  fermés  par  des  portes  et  protégés 
M  par  des  tours  élevées,  tant  du  côté  de  la  Cité^ 
fi  qu'au  delà  des  deux  bras  de  la  rivière  \  » 

Aucune  enceinte  ne  protégeait  les  faubourgs 
du  midi  et  du  nord;  rien>  dans  le  poème  d'Ab- 

*  Abèonis,  monaehi  SaneU  Gemumi  à  pratis,  pœmmlm 
Beilo  Purifiacœ  urbis  ,  liv.  i ,  vers.  i5. 
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boD^  n'en  Ikit  soupçonner  Fexistence.  L'histoire 

des  églises  et  monastères  situés  dans  ces  fau- 
bourgs, nous  prouve ,  au  contraire ,  cpie  nul  obs- 
tacle n'arrêta  les  Normands  qui  les  pillèrent. 

Les,  écnyains  modernes  qui  ont  soutenu  que 
ces  fiinbourgs  étaient  entourés  de  murailles,  se 
sont  principalement  appuyés  sur  le  passage 
d'une  charte  de  Lothaire  et  de  Louis-le-Fainéant, 
charte  confirmative  des  biens  de  l'abbaye  de 
Saint-Magloire,  où  cm  lit  cette  phrase  :  u  Une 
«r  chapelle,  dédiée  à  saint  Magloire,  située  dans 
H  le  faubourg  de  Paris,  non  loin  des  murailles 
«  (haud  procul  à  mœnibus  )•  »  On  pourrait 
induire  de  ce  passage  que  l'église  de  Saint- 
Hagloire  était  situéé  en  dehors,  et  près  des 
murailles  du  faubourg  du  nord,  et  que  ce  fau- 
bourg était  en  conséquence  défendu  par  une 
muraille  ;  mais  cette  charte  est  manifestement 
fitusse ,  et  a  été  fabriquée  dans  des  temps  plus 
récens 

•  Les  Chartes  qui  nous  restent  de  ces  deux  roîs  portent  toutes 
le  ntm  da  lîea  où  elles  onl  été  données,  la  date  de  Tannée ,  le 
nom  da  notaire  qui  les  a  rédigées,  et  la  signature  de  ces  rois  : 
ceDe-ci  est  dépourrue  de  tons  œs  canctéres  d*aiil]ientidlé.  Ellei 
commencent  tontes  par  cette  înTOcation  :  In  nomine  sanetaf  et 
individiuB  Trinitatis  ,  et  celle-ci  coramence  par  In  nomine  Dei 
et  Salvatoris  nostri  Jesu-Chrisii.  Dom  Bouquet ,  qui  a  inséré 
cette  Charte  dans  le  toI.  ix  de  sa  Gollectian  des  hisUMres  de 
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La  Cité  était  partagée  en  deux  parties  par  tin 
chemin  qai,  partant  du  Petit^Pont,  s'étendait 
en  tournant  par  la  rue  de  la  Calandre  jusqu'au 
Grand-Pont^  aujourd'hui  Pont-au-Change.  Dans 
la  partie  occidentale  dominait  le  comte  dont  le 
palais  était  situé  sur  remplacement  du  palais 
actuel  de  la  justice;  dans  la  partie  orientale 
dominait  l'évéque  résidant  dans  la  maison  de 
l'église  :  c'est  ainsi  .qu'on  nommait  alors  l'ha- 
bitation de  rëvéque  et  de  son  clergé;  elle  ne 
portait  pas  encore  l'appellation  fastueuse  de 
palais  épiscopcd.  Semblable  partage  existait 
alors  dans  toutes  les  cités  de  la  Gaule ,  où  rési- 
daient un  comte  et  un  évêque. 

Au  delà  de  Tile  de  la  Cité  s'étendaient,  au 
nord  et  au  sud,  deux  faubourgs,  souvent  rava- 
gé par  les  armées  ;  et,  au  delà  de  ces  faubourgs, 
on  voyait  des  groupes  de  chaumières,  dominés 
par  les  édifices  de  quelques  églises  ou  monas- 
tères; tels  étaient  les  bourgs  de  Saint-Marcel, 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  de  Saint-Germain-FAuxerrois,  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  etc. 

France,  pag.  644»  ^  frappé  de  cet  indice  de  fausseté  «  et  a. 
'mis  en  note  :  Insoliia  vwocatio.  Les  fausses  Chartes ,  les  fausses 
légendes  ,  et  le  désir  d^illustrer  le  passé  aux  dépens  de  la  vérité  « 
ont  répanda  bàiucoap  de  confusion  et  d^erreurs  sur  notre  pau- 
'Yre  hUtoire. 
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On  a  TU  qu'une  tour  ou  citadelle  de  la  Cité , 
que  les  ponts  et  les  tours  qui  les  protégeaient 
étaient  en  bois;  il  paraît  que,  si  l'on  except* 

la  cathédrale ,  le  palais ,  les  églises  et  les  cha- 
pelles» les  maisons  des  particuliers  nWraient  pas 

dans  leur  construction  une  matière  plus  pré> 
cieuse. 

Pàris  souffrit  beaucoup  des  grands  change- 
mens  politiques  qui,  sous  la  seconde  race,  s'o- 
pérèrent dans  le  régime  de  la  Gaule.  La  gloire 
de  Charlemagne ,  l'incapacité  de  ses  descendans, 
et  les  ravages  des  Normands,  contribuèrent  à  la 
raine  de  cette  ville.  Mie  cessa  d'être  la  résidence 
des  rois,  la  capitale  d'un  royaume,  le  centre 
des  affaires  administratives,  et  fut  considérée 
comme  la  ]dus  petite  des  cités  de  la  Gaule.  Ma- 
gnitudine  cœteris  urbibus  inferiorem  ^  dit  un 
écrivain  de  ce  temps  ' . 

Il  paraît  que,  pendant  cette  période  orageuse, 
le  palais  des  Thermes  et  l'aqueduc  qui  y  con* 
doisait  les  eaux  de  Rungis,  ouvrages  des  Ro- 
mains, furent  en  partie  dévastés. 

*  Michael  Sjrncelie;  Falesii  Notiiia  GaUianm  ,  pag.  ^5g, 
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S  IV. 
État  cMi  do  Furis* 

La  France^  circonscrite  dans  des  bornes  étroi- 
tes pendant  une  grande  partie  de  la  durée  de 
la  seconde  race^  ne  âgurait  dans  TEmpire  que 
comme  une  province ,  qualifiée  de  duché. 

Paris  cessant  d'être  la  résidence  d'un  roi ,  la 
capitale  d'un  royaume  devint  la  résidence  d'un 
comte,  et  le  chef-lieu  d'un  comté  du  duché  de 
France 

*  Plusieurs  écnTsiiis  ont  comsus  des  «rreim  tsses  graves  en 
raisonnant  dans  riiypothèse  que  Paris  était ,  sous  la  seconde 
race  ,  le  séjour  des  rois  et  la  capitale  d*un  royaume  ;  jamais  les 
rois  n'y  résidèrent  :  ils  y  passèrent  quelquefois. 

Gharleinagne ,  dans  toat  le  conn  de  son  règne ,  s'y  rendit 
ont  leii&e  Ibis  en  Vaii  779,  et  en  repartit  bientâ^  Li'écrivsin  ipL 
fait  mention  du  passage  de  oe  prince  à  Paris  nomme,  cetia  dlé 
Luieeias  (Lutecias,  quœàUo  nomme  Ptuisius  voeaUtr}»  Le 
séjour  le  plus  ordinaire  de  Charlêmagne  dans  la  Gaole  était  i 
Ratisbonne  et  ft  Âix-Ia-4^hapelle. 

Louis4e-Débonnaire  vint ,  eu  8i4«  à  Paris  ,  y  visita  quelque 
églises,  et  n'y  séjourna  point.  £n  854  *  ^  Lothaire  Tobligea 
à  traverser  cette  ville. 

Charles- le -ChaÙTe^  dans  les  années  84 1  >  842 ,  pendant  la 
gœne  ^'il  soutint  contre  son  frère  Lothaire ,  passa  deux  on 
tnns  foisia  tSèine  à  Ptaris.  Ce  prince,  en  871  et  87a ,  résida  à 
PaUiaye  de  Saint<Denis ,  et  ne  fint  point  &  Paris ,  ville  que  les 
annales  de  Saint-Bertin  nomment ,  en  cette  occasion ,  LotiUa 
Parisiorum. 

£n  889,  Eudes  résidait  à  Paris  eu  qualité  de  comte  de  cette 
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Gérard  était  comte  de  Paris  dans  les  années 
jSg  et  760;  il  eut,  mus  le  rè^e  de  Pépin ,  un 
procès  contre  Tabbé  de  Saint-Denis^  au  sujet 
des  contributions  qu'il  percevait  sur  le  marché 
de  cette  abbaye. 

£tienne  remplissait ,  sous  le  règne  de  Cbaiv 
lemagne,  la  fonction  de  comte.  Ce  prince,  en 
Tan  <So2,  le  nomma^  avec  Fardulfus,  abbe  de 
Saint-Denis  >  misaus  doménicus,  c'est^-dire  ^ 
commissaire  pour  inspecter  Texercicc  de  la 
justice  dans  les  territoires  de  Paris ^  de  Melun^ 
de  Chartres  et  autres  lienx 

Charlemagoe ^  pour  arrêter  le  cours  des  nom- 
breux abus  qui  existaient  dans  l'administration 
des  comtes,  vicomtes  et  autres  fonctionnaires, 
avait  institué,  en  cette  année,  des  commissaires , 
appelés  missi  dormnicU  Cette  institûttcm^  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  cet  em- 
pereur, suspendit  les  vexations  qu'exerçaient 
<«s  fonctionnaires;  mais,  après  sa  mort,  le  mal 
reprit  son  activité  première.  Ën  l'an  8ig,  son 
fils,  Louis -le -^Débonnaire,  ordonna  aux  misai 

ville ,  qu^il  défendit  contre  let  attaques  des  Normands  ;  mais  , 
dès  qu'il  fut  élu  roi ,  il  n*y  résida  point.  Voilà  toutes  les  no- 
tions que  Thistoire  nous  fournil  sur  Les  coui'tes  ap|Muritioiis  des 
princes  de  la  seconde  race  à  Paris. 

'  Baiuzu  CapiUdaria ,  tom.     ool.  ^fiù^  «rt.  17. 

^29. 
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dommiei  de  destituer  les  comtes  et  Ticomtes 

coupables  de  tyrannie  envers  leurs  subordonnes  ; 
de  destituer  ceux  qui  enlevaient  les  biens  des 
particuliers,  qui  les  privaient  de  la  liberté, 
qui  établissaient  des  impots  et  des  péages  arbi- 
traires, onéreux  pour  le  peuple  et  les  com- 
merçans  ^ 

Ce  dernier  prince  fit  beaucoup  de  lois  qui 
furent  mal  exécutées. 

Étienne  est  qualifié  de  comte  de  Paris  dans  un 
capitulaire  de  Charlemagne^  ou  une  addition 
que  cet  empereur  fit  à  la  loi  salique  :  «  Ces 
«  Capitules,  y  est-il  dit,  furent  signifiés  au 
ic  comte  Étienne,  pour  qu'il  les  Ht  publier  dans 
fr  la  cité  de  Paris  et  dans  une  assemblée  pu- 
tt  blique  (  mallo  publico  ) ,  et  lire  en  présence 
«  des  échevins  (  coram  scabineis  );  ce  qu'il 
«  fit.  L'assemblée  déclara  qu'elle  voulait  tou- 
te jours  observer  ces  Capitules,  et  tous  les  écbe- 
(c  vins,  les  évéques,  les  abbés,  les  comtes,  les 
«  signèrent  de  leur  propre  main  ».  » 

Ce  fragment  donne  une.  idée  de  Torganisation 
civile  de  Paris;  on  y  voit  quelle  était  la  forme 
des  publications  importantes;  que  plusieurs 

'  Thegan.  cap.  xiii.  Baluzii  Capitularia^  tom.  i,  col.  6i4  > 
et  seq, 

*  JkUtuii  CapiuUaria ,  tome  i ,  ool.  391. 
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eomtes ,  ëvéques  et  abbés  étaient  conToqués  pour 
y  assister  ;  on  y  voit  que  les  lois  étaient  conseiH' 
ties  sans  discussion;  mais  on  aurait  une  fiiusse 
idée  du  régime  intérieur  de  cette  ville,  si  l'on 
prenait  ces  écheums  ou  scabins  pour  des  offi- 
ciers d'un  corps  municipal,  pour  les  membres 
d'une  institution  populaire.  Ces  échevins  n'é- 
taient que  les  assesseurs  du  comte,  que  ses 
auxiliaires  dans  Fadministration  de  la  justice. 

Étienne  existait  encore  en  qualité  de  comte 
de  Paris  en  l'an  8ii,  époque  olk,  concurrem- 
ment avec  Amaltrude ,  son  épouse ,  il  donna  des 
biens  à  l'église  cathédrale  de  Paris,  alors  quali"* 
fiée  de  Sainte^Marie  et  de  Saint^Étienne 

Bigon,  Biegon  ouPicopin,  fut,  après  Étienne, 
nommé  comte  de  Paris  par  Louis^le-Débonnaire, 
qui,  l'ayant  pris  en  amitié,  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  £lpheide.  11  mourut  en  Siô  ^. 

Gérard  u  fut  aussi  comte  de  Paris.  On  ignore 
s'il  succéda  immédiatement  à  Bigon;  mais  on 
est  certain  qu'en  SSy,  lorsqu'après  l'assem-r 
blée  d'Aix-la-Chapelle  liOuis^le-Débonnaire  eut 
donné  une  grande  partie  de  la  Gaule  à  son  fils 
Charles,  Paris  et  son  territoire  se  trouvant 

'  Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  v ,  pag.  663  *  à  la 
note  (^). 

*  idem,  tom.     pag.  i6,  i8, 35,  170,  219. 
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compris  dans  cette  dondtion,  Hildnin,  abbë  de 
Saiat-Denia>  et  Gérard,  cooite  de  Paris^  vin- 
rent  prêter  serment  à  leur  noa^eau  toOTeraiii^ 
Charles^  surnommé  le  chauve;  mais  ce  Comte 
et  cet  abbé 9  a^apercevafit  que,  dans  la  guerre 
qui  a'ékra  entre  Chtrlés  et  son  frère  Lothaire, 
ce  dernier  était  ie .  plus  fort,  violèrent  le  ser* 
ment  <{ii'ils  avaient  prêté  à  Charles,  se  rangée 
rent,  en  l'an  840,  dans  le  parti  de  Lothaire,  et 
loi  jurèrent  fidélité  \ 

Lolluiire  alors  confia  la  garde  du  cours  de  la 
Seine  au  comte  Gérard >  qui,  pour  s'acquitter 
dignement  de  cette  commissiop ,  détruisit  touft 
les  gués,  submergea  toutes  les  barques,  et  dé- 
molit tous  les  ponts  qui  se  trouvaient  sur  cette 
rtrière 

Chuonrard  ou  Conrad ,  fils  de  Conrad  ,  comte 
d'Auxerre,  était^  en  879,  après  la  mort  de 
Louis^le-Bègue ,  comte  de  Paris.  A  cette  époque, 
Goslin>  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  sé- 
duisît ce  eomte  par  de  flatteuses  promesses ,  et 
le  détermina  à  trahir  son  devoir,  à  renoncer  au 
parti  des  ûls  du  roi  mort,  et  à  favoriser  celui 
de  Louis ,  roi  de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet  abbé 

•  SêCuedéBs  Hisùuiem  de  Ptmnm^  tim.  vi ,  pag.  70 ,  et 
tom.  TII ,  pag.  1 7. 

*  Idem,  tom,  vu ,  pag.  19. 
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et  ce  comte  eurent  alors  assez  d'autorité  pour 
oonToqiier  une  assemblée  d'érâqws,  d'abbés  el 
d'hommes  puissans.  Dans  cette  assemblée^  il 
fat  décidé  qu'on  enyorrait  un  message  auprès 
da  roide  Germanie^  pour  l'engager  à  se  vendre 
en  France.  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro-* 
positien,  et  passa  le  Rhin  à  la  téte  d'une  armée 
nombreuse,  armée  qui  ajouta  de  nouvelles  dévas^ 
tationsà  celles  qu'exerçaient  alors  les  Normands 
dans  eette  région. 

D'autres  comtes ^  instruits  des  machinations 
de  l'abbé  Goslin  et  du  comte  de  Paris,  dépu- 
tèrent auprès  de  Louis  de  Germanie  pour  lui 
offrir  la  partie  du  royaume  de  Lotliaire  dont 
Charles  -  le  *  Chauve  et  Louis  «-le-Bègue  avaient 
joui  f  et  pour  l'engager^  en  faveur  de  cet  aban-* 
don,  à  se  retirer  en  Saxe*  Louis  se  contenta  de 
cette  offre,  et  rejeta  celle  de  l'abbé  Goslin  et  de 
Conrad.  Ceux-ci,  couverts  de  honte  ^  déchus  de 
leurs  espérances,  revinrent  de  Verdun  à  Paris ^ 
et^  en  chemin,  se  livrèrent  à  des  rapines,  à 
toutes  sortes  de  brigandages  dam  le»  Ikm  4>ù 
ils  purent  pénétrer  ». 

■  Annales  Beriinian.  anno  879  ;  Hecueil  des  historiens  de 
France,  tom.  tiii  ,  pag.  55 ,  54  ,  etc. 

L*ilibé  ée  SMit^Gm«i»^eiMt,  Godin^  éteit ,  comme  la 
plnpart  da  aUiéf  et  des  AréqMt  de  aoo  tnppf  «  im  hMonie  de 
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On  voit  l'autorité  des  comtes,  secondée  par 
la  Ëiiblesse  des  rois^  s'accroître  par  des  usur- 
pations progressives.  Sous  Charlemagne,  et 
même  sous  son  ûls  Louis-rle^Débonnaire ,  les 
comtes  occupaient,  dans  Fordre  politique ,  un 
rang  obscur  et  inférieur  t  ces  empereurs  les  con^ 
sidéraient  comme  des  êtres  vénaux,  adonnés  à 
tous  les  vices,  et  même  comme  des  ivn>gpes, 
puisque,  dans  divers  capitulaires,  ils  leur  or- 
donnent d'être  à  jeun  lorsqu'ils  iront  rendre  la 
justice  », 

De  cet  état  de  subordination  humiliante ,  on 
les  voit  s'élever  graduellement  &  la  toute-puis^ 
sance.  Après  la  mort  de  Cliarlemagne ,  de  con- 
cert avec  les  évéques ,  ils  restreignent  l'auto- 
rité des  rois  par  des  outrages  et  des  trahisons, 
qui,  pour  la  plupart,  restent  impunis*  Leur 
comté  n'était  qu'une  fonction  temporaire,  dont 

gqerre ,  aussi  fameux  par  ses  intrigues  et  ses  perfidies ,  que  par 
son  audace.  IL  joignait  aux  TÎoea  d^un  courtisan  les  TÎoes  des 
militaires  de  ce  temps.  Il  entreprit ,  en  880 ,  de  repousier  les 
Normands  qui  mfageaient  Ws  bords,  de  TEscant ,  et  cette  en- 
treprise tourna  k  sa  honte  ;  il  fut  nommé  éréque  de  Paris,  et 
défendit  oette  ville  contre  les  attaques  "fles  Normands.  Etait- 
ce  pour  de  tels  exploits  que  les  princes  fondaient  et  enrichis-, 
«aient  les  monastères? 

'  Nec  placittim  cornes  habeat  nisi  jejunus»  (  Bfiluzii  C(^{^) 
tpm.  I ,  otl.  353 393 ,  761 ,  etç.) 
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les  rois  pouvaient  à  leur  Tolontéles  dépouiller; 

elle  devient  une  place  à  vie,  puis  une  propriété 
héréditaire  dans  la  famille  de  celui  qui  la  pos* 
sédait,  enfin  une  souveraineté.  Après  avoir  dis- 
posé des  trônes  y  les  avoir  à  leur  gré  protégés 
et  abattus 9  ils  en  élèvent  de  nouveaux,  où  ils  se 
placent  eui-mêmes.  Ou  verra  le  comte  de  Paris, 
successeur  de  Ginrad^  se  fiiire  proclamer  roi 
de  France  :  mais  je  dois,  avant  d'en  parler, 
dire  quelques  mots  sur  le  duché  de  France  et  sur 
les  vicomtes  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  à  la  faveur 
des  grands  désordres  de  cette  époque,  une  par- 
tie de  la  Neustrie  fut  ërigëe  en  un  duché , 
nommé  duché  de  France.  Son  territoire,  dans 
lequel  se  trouvait  Paris,  s'étendait  en  longueur 
depuis  Laon  jusqu'à  Orléans  inclusivement ,  et 
en  largeur  depuis  Pontoise  jusqu'à  Montereau. 
C'est  ce  pays  qui,  dans  plusieurs  monumens 
historiques,  est  nommé  la  France  du  milieu , 
média  Prancia^  et  qui  ferma  les  états  des  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race* 

Le  plus  ancien  duc  de  France,  mais  dont  Fexis- 
tence,  en  cette  qualité,  n'est  pas  la  mieux 
prouvée,  est  Hugues,  comte  d'Anjou  et  d'Or- 
léans, surnommé  Pabbé  :  il  portait  le  titre  de» 
duc  en  884* 
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Robert,  successeur  et  frère  du  roi  Odo  ou 
£udes^  était  >  eo  9:235  comte  de  Paris  et  duc  de 
France. 

Hugues-le-Grand,  fils  du  roi  Robert^  obtint  ^ 
en  Tan  9459  le  ducké  de  France,  que  lui  conféra 
le  roi  Louis  d'Outre-Mer'.  En  954?  le  roi  Lo- 
thaire  le  conârma  dans  la  possession  de  ce  du- 
ché ».  Ce  duc  nurarut  en  956.  U  dut  le  titre  de 
Grand  à  une  grande  énergie  de  caractère,  et  non 
à  des  actions  grandes  et  louables  :  il  fut  le  fléau 
des  peuples  et  des  rois. 

Tous  ces  comtes  de  Paris  et  ducs  de  France 
s'emparèrent  des  meilleures  abbayes  ^  jouirent 
de  leurs  revenus,  et  prirent  même  le  titre 
d'abbés. 

Hugues  Capet,  fils  de  Hugnes-le-Grand^  hé^ 
rita  de  son  père,  le  remplaça  dans  son  comté 
de  Paris  et  son  duché  de  France  ^  ainsi  que 
dans  ses  riches  abbayes  :  il  fut  de  plus  élu  roi 
de  France. 

Ces  comtes  de  Faris^  dcTenns  des  person- 
nages importans,  devenus  ducs,  rois,  abbés, 
dédaignèrent  les  soins  de  leur  administration^ 
et  en  chargèrent  des  Tieomtes.  On  connaît  au 
moins  trois  de  ces  fonctionnaires  4  Paris  :  Gri* 

*  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  TKI,  p.  197»  29». 

*  Idem ,  tom.  vu ,  pag.  209 ,  3o6  >  323.  . 
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moard,  qui  Fêtait  en  900  ;  Theudon,  daq»  les 

années  926  et  927  ;  et  Burçliard^  comte  de  Me- 
Inn,  engSi. 

Odo  ou  Eudes  fut  celui  qui  offrit  le  premier 
exemple  d'un  comte  de  Paris  devenu  roi ,  le 
premier  exemple  d'un  roi  qui  (ut»  par  la  yoie 
de  l'élection,  élevé  sur  un  trône  jusqu'alors  hé- 
réditaire» Sfsux  autres  comtes  de  Paris  5  Robert 
son  frère,  Hugues  Capet,  eurent  la  même  des- 
tinée. Tous  ces  ducs ,  ces  comtes^  se  partagè- 
rent,  s'arracbèrent  les  lambeaux  de  Pempird 
de  Charlemagne.  Rodolphe,  fils  de  Conrad, 
comte  de  Paris ,  dont  la  perfidie  et  les  excès 
Tiennent  d'être  mentiennes^  se  rendit  maître 
de  la  Bourgogne  trausjurane^  et  s'en  fit  procla^ 
mer  roi. 

Le  eomte,  Fëvéque ,  les  abbés  de  Paris  exer- 
çaient dans  leurs  arrondissemens  respectifs,  et 
sur  les  villages  qu'on  leur  avait  concédé ,  une 
autorité  souveraine;  ils  avaient  leurs  troupes, 
leur  palais >  leur  cour,  leurs  officiers  à  l'instar 
des  rois  ;  ils  percevaient  à  leur  gré  des  contri- 
butions, levaient  des  armées,  et  taisaient  la 
guerre^.  Toutes  ces  usurpations  ont,  dans  la 

'  £robcBrade,évè|u#dtParii»«fikttbteMdBGhiirl«iM9M 
det  pri?iiëgeiQ0MÎ4Mblii  pov  tméfjâêmi  wêêêê,  pM>  kalgl»- 
gence  detgurdim,  IttdMvlei  de  tm  fÊÏnêigm  «ft  pMcim 
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suite/  reçu  la  qualification  de  légitimes,  et  se 
sont  maintenues  comme  des  droits. 

La  classe  de  ces  seigneurs  souverains  était 
celle  des  nobles^  des  oppresseurs^  et  des  hom- 
mes qui  détruisent. 

La  classe  des  habitans  non  nobles ,  divisée  en 
ingénus  ou  hommes  libres ^  en  ««r^ouesclavesy 
était  celle  des  opprimés  et  de  ceux  qui  pro- 
duisent. 

On  Toit^  par  différens  capitulaires^  que  les 
ingénus  étaient^  pour  les  nobles  seigneurs  ^  les 
objets  d'une  persécution  continuelle.  Us  les 
tourmentaient  par  des  vexations  de  toute  espèce. 
Us  les  forçaient  à  venir  dans  leurs  maisons  ^ 
pour  y  faire  un  service  pénible  et  humiliant 
Possédaient-ils  des  richesses?  Les  comtes^  les 
vicomtes,  les  évéques^  les  abbés ,  ou  leurs  offi- 
ciers^ sous  de  vains  prétextes,  et  par  des  moyens 
iniques  ^  les  dépouillaient  de  leurs  biens. 
Étaient-ils  peu  fortimés?  Us  les  choisissaient 

autres  qui  contenaient  des  donations  faîtes  &  Tëglise  de  Faris 

par  des  hommes  nobles  ,  pour  le  remède  de  leur  Mne^  Jurent 
perdus  ou  brûlés.  Inchadus  ,  successeur  d'Erchenrade  ,  réclama 
auprès  de  Louis-le-Débonnaire  le  réublissemeDt  de  ces  titres  et 
de  ces  prÎTiléges.  Cet  empereur,  plus  fadie  que  son  père,  par  un 
diplôme  de  Tan  Sao  »  eonsentit  à  la  demande  de  Tétéque.  (  Bs^ 
cueU  dêM  hisUoiau  de  France,  tom.  vi ,  pag.  5aa.  ) 
'  MumH  Cspitut.  tom.  i ,  col.  4oo ,  art.  17. 
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spécialement  pour  les  faire  marcher  à  la  guerre  ; 
ou  bien^  s'ils  étalent  dans  Faisance^  ils  les  fai- 
saient condamner  à  des  amendes  qui  excédaient 
la  valeur  de  leurs  propriétés.  Alors  ces  malbeu- 
renz>  pour  subsister  dans  un  pays  et  dans  un 
temps  où  l'industrie  était  étouiTée^  se  voyaient 
réduits  à  renoncer  pour  toujours  à  leur  liberté^ 
et  à  livrer  leur  personne  et  leur  postérité  aux 
chaînes  de  l'esclavage  ' . 

La  condition  des  Mifs  différait  peu  de  celle 
des  animaux  domestiques;  leurs  maîtres  les 
achetaient^  les  vendaient ,  pouvaient  les  battre 
et  les  tuer.  Cent  cinquante  coups  de  feuet  étaient 
la  punition  qu'ils  leur  infligeaient  pour  les 
fiiutes  les  plus  légères*  G>mmettaient-ils  des 
&utes  plus  graves?  On  leur  coupait  les  oreilles^ 
lenez>  un  pied,  une  main,  on  leur  arrachait 
les  yeux  ou  la  vie. 

Sans  nous  arrêter  aux  actes  tyrauniques  des 
comtes  et  d'autres  seigneurs  féodaux,  actes 
exercés  sur  la  portion  la  plus  utile  de  la  so- 
ciété, remarquons  qu'à  mesure  que  la  féodalité 
acquérait  des  forces,  les  calamités  publiques 
croissaient  et  devenaient  toujours  plus  graves. 
Jugeons  ce  régime  d'après  ce  qn'U  a  produit, 
jugeons  la  cause  d'après  ses  effets. 

'  BtibiMiiCafnùd.  lib.  i»  col.  4^5^  4^. 


46d  mSTOIlUB  DB  PABIS 

Les  brigandages  et  les  guerres  continuelles 
des  hommes  puissans  rainaient  le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture,  tarissaient  toutes 
les  sources  de  prospérité,  amenaient  des  &- 
mines  fréquentes  et  horribles,  suivies  de  mala- 
dies contagieuses  et  de  la  dépopulation*  Or  voici, 
d'après  des  témoignages  irrecnsables,  une  no- 
tice des  famines  qui,  pendant  une  grande  partie 
de  la  seconde  race^  ont  désolé  la  contrée  de  la 
Gaule  qu'on  nommait  alors  France. 

Deux  seules  famines,  l'une  en  779,1  et  l'autre 
en  795  j  se  manifestèrent  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne.  Pendant  la  première,  plusieurs  per- 
sonnes moururent  de  faim 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Debonnaire ,  les 
écrivains  ne  signalent  qu'une  seule  famine ,  ar- 
rivée en  8!20.  Elle  flit  violente  et  suivie  de  mor- 
talité. On  lui  donne  pour  cause  l'intempérie  de 
la  saison  *• 

Après  ce  règne,  époque  oîi  les  desordres  po- 
litiques éclatèrent  avec  plus  de  fureur,  les 
mines  se  multiplièrent.  En  84^,  la  disette  était 
si  grande  que  les  habitans  composaient  du  paiu 

» 

*  Becueil des  htstoriêfts  dm  Ftance%  tom.  p^g.  49« 
,  36o. 

'  Idêm,  tom.  y ,  pag.  73  ;  tom.  Yi ,  pag.  m5. 
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avec  de  la  terre  à  laquelle  ils  mékient  un  peu 
de&rine'* 

£n  845,  affreuse  Êtmine,  où  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  périrent  de  &im  ^. 

En  85o^  famine  excessiye^  et^  entre  autres 
scènes  liorribles  qu'elle  produisit  :  on  vit  les 
mères  tuer  leurs  eo&ss ,  -et  se  nourrir  de  leur 

chair  ^. 

C'est  la  première  fois  que  l'histoire  de  France 
mentionne  Pacte  horriUe  d'antropophagle ,  ré-* 
sultant  d'une  excessiye  disette.  Cette  ëpouTan-  . 
table  extrémité  se  renouvela  souvent  dans  la 

suite. 

En  855^  fiimine  qui  fit  périr  une  multitude 
d'lM>mmes  ;  leurs  cadavres  restaient  sur  la  terre; 
les  bras  manquaient  pour  les  enterrer;  on  vit 
des  particuliers  tuer  leurs  compatriotes  pour  les 
dévorer  4. 

En  860  et  861 ,  très-cruelle  famine  ^. 

En  862^  grande  £unine^  suivie  de  contagions  : 
toute  l'Europe  est  frappée  de  ce  fléau  ^. 

■  JteeueU  des  historiens  de  Fremce^  ton.  vu ,  pag.  62 ,  267. 
*  Jdem  y  tom.  vu ,  pag.  63. 

'  Idem ,  tom.  vu  ,  pag.  iG3  ,  187 ,  a33  ,  260,  276. 
^  Idem ,  tom.  vir ,  pag.  228. 
'  Idem ,  tom.  vn ,  pag.  1 74 ,  207  «  228  ,  274. 
'  Idem^  tom.  vn,  peg.  a54- 
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Ed  867  f  famine  qui  fit  périr  un  grand  nom- 
bre de  persomies  \ 

En  868  9  fiimine  horrible  ^  suivie  de  peste  et 
de  mortalité.  On  vit  plusieurs  villes  ^  plusieurs 
contrées  entièrement  désertes  :  leurs  habitans 
étaient  morts  ou  expatriés.  Dans  d'autres  lieux^ 
des  hommes  5  des  femmes  devinrent  homicides 
pour  être  antropophages,  et  se  nourrirent  de 
chair  humaine 

£n  8699  la  même  fimûne  et  la  mortalité  con- 
tinuent leurs  ravages.  Les  morts  restent  sans 
sépulture  9  &ttte  de  vivans  pour  les  enterrer.  A 
Sens,  dans  un  seul  jour ^  il  mourut  cinquante-six 
personnes  ^. 

En  873^  famine  horrible  :  un  grand  nombre 
d'hommes  périssent  de  faim  j  plusieurs  se  nour- 
rissent de  chair  humaine  :  les  honunes  se  dé- 
voraient entre  eux  4. 

En  874  >  grande  famine  et  maladies  conta- 
gieuses qui  enlevèrent  9  en  Allemagne  et  dans 
la  Ganle,  un  tiers  de  la  population  ^. 

En  876^  grande  famine  par  tout  le  royaume  ^. 

'  MeeueU  â$s  historiens  dèTraneey  tom.  tii  «  pag.  a73. 

*  Idem ,  tom.  vu ,  pag.  173 ,  208 ,  aaS ,  235 , 248,  275. 

*  Idem^  tom.  vir,  pag.  266. 

*  Idem  ,  tom.  vir ,  pag.  178 ,  236  y  238. 

'  Idem  y  tom.  tii  ,  pag.  180 ,  236^  25a ,  376. 

*  Idem^  tom.  vu,  pag.  a88. 
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En  8y6,  grande  fiuoiiie 

Dans  l'espace  de  vingt- trois  ans,  les  chroni- 
ques indiquent  quatorze  années  de  famine  ex- 
trême. Et  pendant  quatre  aBo&s,  celles  de  SSo, 
de  855,  de  868  et  de  875,  la  disette  fut  si 
grande  qu'elle  porta  les  honnies  à  s'euti^'ëgor- 
ger  pour  se  nourrir  de  leur  propre  chair. 
Ainsi ,  depuis  84^  jusqu'en  876 ,  le  nom- 
bre des  années  où  les  hommes  mouraient  de 
faim  surpassa  celui  des  années  où  ils  pouvaient 
vivre. 

Si  À  ce  tableau  des  fiimines  je  joignais  celui 
des  fréquens  incendies  de  châteaux,  de  villes, 
celui  des  massacres  de  leurs  habitans,  enfin  ce- 
lui des  dévastations  causées  par  les  guerres  con- 
tinuelles de  l'anarchie  féodale  ^  on  s'indignerait 
contre  les  orateurs^  les  écrivains  et  les  fonction- 
naires, asW  ignorans  ou  assez  perfides  pour 
louer,  pour  chercher  à  ramener  ces  temps  si 
fertiks  en  crimes  et  en  désolation^  et  pour  re« 
gretter  le  régime  infernal' qui  les  a  produits. 

On  vit  encore,  pendant  le  reste  de  la  période 
Carlovingienne,'>m  trop  grand  nombre  d'années 
de  famines  et  de  pestilences  ;  mais,  pour  ne  pas 
fiitiguer  les  lecteurs ,  je  ne  citerai  que  les  an- 

'  EecueiL  des  historiens  de  France ,  tom.  vu ,  pag.  229. 

I.  3o 


466  HISTOIBE  D£  PARIS 

nëes  Sq5,  899  et  940^  pendant  lesquelles  l'hu- 
manité eut  encore  à  gémir  de  voir  de  malheur 
reux  affamés  s'arracher  la  vie  pour  se  dévorer 

On  a  des  exemples  de  famines  presque  aussi 
horribles  9  qui  ont  désolé  les  habitans  des  villes 
assict:,c'es  depuis  long-temps  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent se  manifester  dans  des  lieux  ouverts ^  dans 
de  vastes  régirais ,  que  sous  le  régime  de  la  féo- 
dalité. 

La  mauvaise  nourriture  que  prenaient  les  peu* 
pies  pendant  ces  disettes,  engendra  cette  cruelle 
maladie^  inconnue  dans  les  temps  civilisés^  et 
appelée  le  feu  sacré,  la  maleuUe  des  ardena,  le 
mal  d^enfer*  Le  territoire  des  Parisiens  fut,  en 
l'an  945  9  désolé  par  cet  horrible  fléau  :  les  mal- 
heureux qui  en  étaient  frappés  sentaient  leurs 
membres  dévorés  par  un  feu  intérieur^  supplice 
qui  se  terminait  par  la  mort.  Quelques  uns  de 
ces  malades ,  pour  être  soulagés ,  allaient  dans 
l'église  de  Paris  ;  et  Flodoard  dit  que  plusieurs 
y  furent  guéris  :  il  ajoute  que  le  duc  Hugues  les 
nourrissait  à  ses  dépens.  Cependant  on  en  vit  qui, 
n'éprouvant  nul  soulagement,  retournaient  dans 
leur  pays  ;  mais  leur  mal,  dit  ce  chroniqueur, 
augmentait  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  de  cette 

'  Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  mi  »  pag.  56,  254# 
aSQ;  tom.  IX,  pag.  27. 
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▼ille.  Ils  étaient  radicalement  guéris  lorsqu'ils 

retournaient  à  Notre-Dame 


.  CoMMBRCB.  Pendant  les  premiers  temps ,  les 

temps  prospères  de  cette  période^  le  commerce^ 
malgré  les  nombreuses  entraves  qui  contmriaient 
sa  marche^  malgré  la  gêne  toujours  croissante  des 
contributions  et  des  péages^  se  maintint  à  Paris  ^ 
comme  ili  s'y  était  maintenu  sous  la  première 
race  ;  mais,  après  la  mort  de  Charlemagne ,  les 
guerres  intestines^  causées  par  l'ambition  ou  la 
cupidité  des  princes,  des  ducs,  des  évéques  et 
des  comtes,  et  par  les  incursions  fréquentes  des 
Normands ,  le  détruisirent  entièrement.  Les  An- 
nales de  Saint-Bertin  rapportent  que  ces  bri- 
gands, après  avoir,  en  Tan  86i ,  incendié  Tab- 
baye  de  Saint- Vincent  et  de  Saint- Germain 
(Saint^iermain-des-Prés  ),  mirent  en  fuite  les 
négocianSy  les  navigateurs  sur  la  Seine  ^  et  les 
firent  prisonniers  *•  Cette  incursion  des  Nor- 
mands fut  suivie  de  plusieurs  autres ,  qui  dùrent 
être  encore  plus  funestes  au  commerce  de  Paris. 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  treizième  siècle, 

>  « 

*  fïodoard.  Ckronie.  Seeueil  des  historiens  de  France, 
tom.  viir ,  pag.  229. 

*  Annal.  Bertinian.  ad  annun  861  ;  Recueil  des  historiens 
de  France,  tora.  vh,  pag.  76. 
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k  commerce  sur  ki  Sthit  parait  avoir  ^të  entiè- 
rement interrompu  :  on  ne  trouve  que  peu  d'in- 
dices de  son  existence. 

Les  Jvift ,  dont  l'aridité  savait  braver  les  dan- 
gers^ les  avanies^  ainsi  que  les  extorsions  des 
hommes  paissans ,  se  livraient  radinairenient  à 
un  genre  de  négoce  plus  propre  à  cfëtmire  FiiH 
dustrie  qu'à  la  faire  prospérer  :  ils  restèrent  en- 
core à  Paris.  Les  marcliands  syriens  ^  qui  abon- 
daient dans  cette  ville  sous  la  première  race , 
en  disparurent  pour  toujours.  L'horrible  anar- 
chie qui  signala  les  derniers  temps  de  la  seconde 
race  n'était  guère  propre  à  faire  revivre  le  com- 
merce ^  à  £iiV(Mriser  cette  précieuse  branche  de 
rëconomie  sociale. 

Il  existait  à  Paris  un  établissement  où  Ton 
frappait  monnaie  9  comme  on  le  voit  par  un  ca<- 
pitnlaire  de  GharlesJe-Chanve^  de  Pan  864 

Paris  était  trop  pauvre^  ses  habitans  trop 
misérables ,  trop  ignorans  peur  qu'U  pût  s'y  ëti^ 
blir  des  spectacles  publics.  Cette  absence  est 
peut-être  l'indice  d'un  défetut  de  prospérité^  mais 
die  ne  doit  pas  être  regrettée;  car^  pendant  cette 
période  ,  ces  amusemens  étaient  extrêmement 
grossiers.  Charlemague  >  dans  un  capitulaire  , 

*  Balutii  Capital,  tom.  ii,  col.  178. 
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éomté  à  Aiz-lft-Chapelle  «b  789 ,  AéiènA  aux 
'  fils  de  prêtres^  et  à  tous  les  cbrëtieDS^  d'assister 
à  eéB  spectftdef  ^  oii  Ton  ne  vwt^-dît-il^'quedes 
iniMceaoes  K 

jnr. 

Le  tableau  des  mœurs  des  hommes  puissans 
de  la  seconde  race  difiere  peu  de  celui  des  mœurs 
des  princes  et  des  ducs  de  la  première.  Si  l'on 
en  excepte  les  règnes  de  Pépin-le-Bref^  de  Char- 
lemagne,  et  même  celiji  du  faible  Louis4e-I)é* 
bonnaire^  règnes  qui  ne  sont  cependant  pas 
exempts  de  taches ,  on  trouve  ^  dans  les  princes 
carloTÎngiens ,  les  mêmes  désordres ,  les  mémea 
erreurs^  les  ménaes  crimes  que  chez  les  princes 
méroring^ens.  Le  naturel  des  Francsj^  comprimé 
par  Charlemagne ,  ne  fut  point  changé.  La  bar^ 
barie^  quoique  attaquée^  conservait  encore  son 
empire.  On  peut  en  jugjer  par  les  atroces  moyens 
employés  par  cet  empereur  lui-même  pour  con- 
vertir les  Saxons  à  la  religion  chrétienne.  Ces 
brutales  et  sanguinaires  conTersions  ne  sont  pas 
seulement  consignées  dans  les  pages  de  l'histoire, 
elles  le  sont  encore  dans  les  lois  qu'il  a  promul-* 


'  Balwùi  CapUid»  tom.  i ,  eol.  237. 
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gnëes.  Mahomet  disait  :  Crois,  ou  je  te  tue; 
.Charleiuagoe^  inspiré  par  des  prêtres  peu  chré- 
tiens 9  adressait  aux  Saxons  cette  menace  légis- 
lative :  Si  quelqu^un  parmi  vous  se  cache  pour 
échapper  au  baptême^  gu^il  meure 

Mais  voici  un  trait  qui  peint  vivement  la  fé- 
rocité des  mœurs  de  l'époque  la  plus  brillante 
de  cette  période.  Lorsqu'en  806  Cfaarlemagne 
divisa  ses  vastes  États  entre  ses  trois  fils ,  il  vou- 
lut donner  à  ses  intentions  paternelles  l'authen- 
ticité d'une  loi  :  il  les  déposa  dans  un  capitu- 
laire  dont  voici  un  article  littéralement  traduit: 
ce  II  nous  a  plu,  dit -il  à  ses  fils,  d'ordonner 
«c  que,  dans  quelque  occasion  que  ce  soit,  de 
c(  quelques  crimeb  que  l'on  accuse  vos  enfims, 
ce  ils  ne  soient  point ,  sans  discussion,  sans  fi)rme 
«  de  procès,  privés  malgré  eux  de  leur  cheve- 
«  lure,  qu'on  ne  leur  coupe  point  les  mains, 
«  qu'on  ne  leur  arrache  point  les  yeux ,  et  qu'on 
c(  ne  les  égorge  point;  nous  voulons  qu'auprès 
«  de  leur  père  et  de  leurs  oncles  ils  soient  hono- 
((  rablement  considérés  ^*  » 

Quel  était  donc  le  caractère  des  membres  de 
la  famille  de  Charlemagne  ,  puisque  cet  empe- 

*  Baluzii  Capital .  tom.  i,  col.  252. 

*  Baluzii  CapiUdar,  tom.  i,  coi.  44^,446;  Capitular.  i, 
anni  So6,  art.  17. 
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renr  sent  la  nécessité  de  leur  faire  lue  teUe 

recommandation ,  de  donner  un  pareil  ordre  ? 
Les  fils  de  cet  empereur  étaient  donc  assez 
fëroces  pour  arracher  les  yeux  à  leurs  en&ns, 
pour  les  dégrader^  les  mutiler^  les  égorger^  sans 
fermes  légales ^  sans  de  justes  motifs? 

Parmi  les  nombreuses  épouses  ou  concubines 
de  Charlemagne^  Fastrade  fat  la  plus  chérie  et 
la  plus  fameuse  par  ses  actes  de  cruauté.  Il  eut 
d'elle  un  fils  nommé Pe'pin-lc-Bossu  qui,  en  791, 
de  concert  avec  plusieurs  seigneurs  »  conspira 
contre  la  yie  de  son  père. 

En  85o,  Louis-le-Dëbonnaire  vit  sa  personne 
humiliée  ,  dégradée  et  son  trône  ébranlé  par  des 
princes,  des  ducs ,  des  évéques  et  des  abbés;  ik 
disent  que  sa  cour  est  composée  d'adultères^  de 
sorciers^  de  deyins;  ils  accusent  Judith^  son 
épouse,  d*un  commerce coupablettyec  Bernard, 
ducdeSeptimanie^  enfin  ce  fitible  et  malheureux 
empereur,  épouyanté  par  les  menaces  de  ces 
pnissans  conjures,  se  réfugie  à  Compiègne, 
fait  esquiver  le  duc  Bernard,  et  envoie  son 
épouse  accusée  dans  un  monastère  de  Laon. 

Les  conspirateurs  ne  se  contentaient  pas  des 
actes  de  soumission  de  ce  prince,  ils  voulaient 
ses  États.  Us  arrivent  à  Compiègne,  s'emparent 
de  l'autorité  suprême,  ordonnent  que  Judith,^ 
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tirée  du  «monastère  de  Laon,  sera  traduite  devant 
eux,  lui  commandent  de  prendre  le  voile  et 
d'engager  Mon  époux  à  se  &ire  moine  :  puis  ils 
relèguent  cette  impératrice  à  Poitiers,  dans  le 
monastère  de  Saînte^Radegonde,  avec  ordre  de 
s'y  faire  religieuse.  Conrad  et  Roddlphe,  frères 
de  cette  impératrice  ,  sont  rasés  et  enfermés  dans 
un  monastère.  Bernard  s'étant  évadé  ,  ils  ne  pu- 
rent exercer  aucune  rigueur  contre  lui;  mais  ils 
exilèrent  son  cousin  Odo,  et  crevèrent  les  yeux 
à  son  frère  Héribei  t.  ^ 

Dans  la  même  ville  de  Compiègne,  les  cons- 
pirateurs y  ayant  l'intention  de  détràœr  Pempe- 
reur,  et  de  le  réduire  à  l'état  de  moine,  tien- 
neut  tme  autre  assemblée,  où  ils  le  font  compa- 
raître comme  un  accusé.  Là  ori  vit  l'empereur 
des  Francs,  le  iils  ainé  de  Cbarlemagne,  l'homme 
le  plus  considéré  en  Europe  par  sa  puissance, 
consterné  ,  humilié  ,  faire  lui-même  l'aveu  de 
s^s  fautes,  en  demander  pardon,  remercier  méose 
ses  accusateurs,  et  consentir  à  ce  que  Pknpéra- 
trice  son  épouse  fût  détenue  dans  un  monastère. 

Cet  empereur  parut  si  humble,  si  résigné,  si 
avili,  que  ses  ennemis  en  furent  touchés,  et  l'in- 
vitèrent à  s'asseoir  sur  le  trâne.  . 

Ces  dispositions  favorables  ne  furent  pas  de 
longue  durée  :  un  nouveau  chef  de  la  conspira*- 
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tîon  se  présente ,  fait  changer  les  esprits  ;  d'après 

sa  volonté,  rassemblée  ordonne  que  l'empereur 
sera  déposé  et  fait  moine*  On  l'entoure-  en  con- 
séquence de  prêtres  ch&r^  de  le  préparer 
au  nouvel  état  qu'on  lui  destine  ,  et  eù  attendant 
il  est  détenu  prisonnier.  Mais- un  moine  habile 
parvient  à  semer  la  division  entre  les  conjurés. 
Le  parti  de  liouis  en  profite  >  et  cet  empereur 
recouvre  toute  son  autorité. 

Quels  sont  ces  conspirateurs  ?  Des  princes ,  des 
ducs^  des  évéques^  des  abbés.C'estHilduin^archi- 
chapelain  de  Louis ,  depuis  abbé  de  Saint-Denis  ; 
c'est  Wala ,  abbe'  de  Corbie  ;  Jessé ,  évéque  d'A- 
miens; Matfridus  9  évéque  d'Orléans ,  etc.  ^  etc. 

Les  chefs  de  cette  conjuration  sont  aussi  Hu- 
gues y  abbé  y  propre  frère  de  Louis-le-Débon* 
naire  ;  les  fils  même  de  cet  empereur.  Pépin  et 
Lothaire;  c'est  ce  dernier  qui  vint  demander 
avec  ineftance  que  son  père  fût  renversé  du  trône 
6t  plongé  dans  un  monastère  ;  c'est  lui  qui  tint 
long-temps  son  père  en  prison  ' . 

Cette  conspiration  fiit  suivie  d'une  seconde 
qui  eut  peu  de  succès^  et  d'une  troisième  qui 
en  eut  davantage. 

'  Recueil  des  historiens  de  France ,  tom.  Yl ,  pog.  68 ,  80 , 
100,  iio,  III,  iSs,  i53,  iga,  igS,-  ato,  aa6,  a3o,  234» 
94>  9      ,  25o,  aSSy  etc.  ;  tom.  yn,  pag.  ta ^  567. 
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Trois  fils  de  LonisJe-Dëbonnaire  prennent  les 
armes  contre  leur  père.  Celui-ci  marche  à  leur 
rencontre  :  son  armée  se  débande  ;  il  est  trahi 
et  livré  à  ses  plus  cruels  ennemis ,  à  ses  enfans 
qui  le  font  prisonnier.  L'un  d'eux  ^  Lothaire^  le 
conduit  lui-même  à  Soissons,  et  l'enferme  dans 
le  monastère  de  Saint-Mèdard.  Là  cet  empereur, 
dépouillé  de  ses  armes^  de  ses  habits  impériaux^ 
Têtu  d'un  habit  gris ,  est  gardé  dans  une  cellule. 
Le  i".  octobre  855,  ou  le  tire  de  cette  prison, 
et  on  le  transfère  à  Compiègne^  où  une  assem- 
blée est  convoquée.  Des  évéques  ayaient  d'avance 
composé  son  acte  d'accusation  rempli  de  crimes 
fiiuz  ou  yraîs;  on  oblige  l'empereur  à  en  &ire 
lui-même  la  lecture  ;  sa  sentence  est  prononcée. 
On  le  dépouille  de  nouveau  de  ses  habits ,  de  ses 
armes  :  Ëbbon,  archevêque  de  Reims^  lui  impose 
une  pe'nitence.  Lothaire  le  ramène  à  Saint- 
Médard  de  Soissons  ,  puis  le  fait  traduire  à  Âix- 
la-Chapelle  oii  ce  malheureux  père  passe  l'hiver 
dans  une  prison. 

Cependant  le  barbare  Lothaire  aâecte  des 
manières  impérieuses  envers  ses  frères ,  les  in^ 
dispose  contre  lui.  Il  a  pris  les  armes  contre  son 
père^  il  va  les  prendre  contre  ses  frères.  Pour- 
suivi par  eux ,  il  craint  que  sa  proie  ne  lui 
échappç  ^  il  tire  son  père  de  sa  prison^  le  traîne 
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à  la  suite  de  son  armée ,  lui  fait  traTerser  Paris , 

et  le  dépose  dans  la  prison  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis.  Puis  ,  se  sentant  incapable  de  résister  aux 
forces  que  ses  frères  dirigeaient  contre  lui ,  il 
abandonne  son  père  ,  et  se  retire  à  Vienne. 

Après  tant  de  persécutions^  Louis-le-Débon- 
naire  trouve  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  une 
fortune  plus  prospère.  Ou  le  tire  de  sa  prison  ^ 
on  le  revêt  de  ses  armes  ^  de  ses  habits  impé- 
riaux :  il  recouvre  toute  son  autorité. 

Lothaire  re'siste  encore ,  mais  ne  peut  résister 
long-temps.  Il  est  réduit  à  venir  humblement 
demander  pardon  à  son  père.  Plusieurs  évêques, 
abbés,  comtes  >  ses  complices^  sont  déposés , 
exilés  9  renfermés  dans  des  monastères  ou  punis 
de  mort.  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  le  plus 
coupable  et  le  principal  auteur  de  la  conspira- 
tion, vient  dans  une  assemblée  tenue  à  Thion- 
ville,  s'y  déclare  à  haute  voix  indigne  de  vivre, 
indigne  du  ministère  épiscopal,  et  signe  sa  dé- 
claration. Il  est  déposé  par  l'assemblée. 

Louis-le-Débonnaire  eut  encore ,  eu  Ô40 ,  le 
chagrin  de  voir  un  de  ses  fils,  Louis,  roi  de 
Bavière  ,  révolté  contre  lui ,  et  s'avancant,  pour 
le  combattre,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée; 
ce  chagrin  lui  causa  la  maladie  dont.il  mourut. 
La  douceur  et  la  dévotion  formaient  son  carac- 
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tère;  son  dëfiiat  d'énergie  mit  en  évidaDce  les 

Tices  énormes  du  gouvernement. 

Le  règoe  de  Lonis^le-Déboniiaire  >  dont  je  viens 
d'offrir  une  esquisse^  ëtant  de  tons  les  règnes  qui 
lui  succédèrent  pendant  la  dynastie  carlovin- 
gienae^  le  moins  désordonné ,  le  moins  troublé 
par  des  crimes,  par  des  conspirations,  on  peut 
juger  des  autres  dont  je  ne  parlerai  g^^eme 
bornerai  à  dire  que^  par  Fimpàntie  ou  ks  vices 
des  successeurs  de  Cliarlemagne^  le  mal  s'accrut; 
que  toutes  lesliabitndes  immmdles^lesdésoidres, 
les  usurpations  et  la  féodalité  qu'avait  contenus 
cet  empereur ,  le$  superstitions  qu'il  avait  com- 
battues ,  s'élevèrent,  rompirent  une  digue  fisa* 
gile ,  et ,  comme  un  torrent  débordé ,  entraînè- 
rent les  lois  9  les  institutions  civiles  et  le^  trône 
des  Garlovingiens.  Ce  lut  aiu  milieu  de  cette  dé- 
bâcle morale  et  politique  que  quelques  comtes 
de  Paris,  ériges  en  dues  de  France,  se  fi|mt, 
comme  je  Pai  dit,  proclamer  rois  de  France. 

On  vit  les  princes,  les  rois  de  la  seconde  racé, 
comme  ceux  de  la  première ,  offrir  réquemment 
le  spectacle  scandaleux  de  neveux  i  rmés  contre 
leur  oncle^  de  frères  contre  leurs  frères,  de  fils 
contre  leur  père,  se  faire  des  guerlm  conti- 
nuelles, et  hâter,  par  ces  désordres,  la  ruine 
de  leur  dynastie;  et,  ce  qui  est  aussi  criminel. 
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on  vit  des  princes  s'unir  aux  eiineniis  communs^ 
aux  plus  horribles  dévastateurs  de  la  patrie , 
s'imir  aux  Nontkaada  contre  Fîntérét  g&ùéntL 
flhigues^  ah  de  Lothaire^  est  convaincu  de  ce 
crime  :  son  père^  pour  l'en  putiir  ^  lui  fit  covper 
sa  cherelure  H  arracher  les  yeux  >. 

Tout  se  ressentit  de  ce  bouleversement  géné- 
ral :  de  simples  fimctteimaim  devinrent  des> 
souverains  ;  le  trône ,  d'héréditaire  qu'il  était , 
fiit  électif;  des  laïques^  ducs,  comtes,  possé- 
dèrent des  abbayes,  des  ëvéchës;  des  abbés, 
des  évêques,  des  prêtres,  se  métamorphosèrent 
en  chefil  militaires^  en  guerriers^  et€{uelquefi>i8 
en  brigands* 

Sous  la  dynastie  mérovingienne ,  on  avait  vu 
ptmr  la  première  fois  dans  les  Gaules^  et  vu 
avec  étonnement ,  des  ëvéqfues  marcher  &  la 
guerre  et  y  combattre.  Sous  la  seconde  race  ,  le 
nombre  des  évéques  et  des  abbés  gnerriem  fiit 
bien  plus  nombreux;  on  ne  s'en  étonna  plus.  Ils 
acquirent  aussi  un  accroissement  de  richesses 
et  de  puissance;  que Iques-ons devinrent  souve^ 
rains.  Ils  disposaient  des  trônes  par  leurs  ar- 
mes et  leurs  intrigues»  Corrompus  dani  lescours» 
coflTompns  dans  les  camps,  éclairés  par  de  &i- 

Sog. 
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bles  ou  de  fausses  lumières  y  ou  aveuglés  par 
des  passions  ambitieuses  f  ces  prélats  leur  sacri- 
fièrent les  lois  ecclésiastiques ,  les  préceptes  de 
r£vangile  et  de  la  morale.  Leur  dérèglement 
correspondait  au  dérèglement  général. 

Charlemagne^  dès  qu'il  eut  acquis  uue  grande 
autorité^  s'occupa  de  la  réforme  des  mœurs  des 
évéques ;  il  leur  défendit,  en  769^  sous  peine  de 
se  voir  privés  de  Tepiscopat,  d'aller  dans  les  bois 
chasser  avec  des  cbiens  et  des  oiseaux  de  proie  ^ 
de  répandre  le  sang  des  hommes,  païens  ou  chré- 
tiens, et  à! avoir  plusieurs  épouses*  Voici  l'ar- 
ticle du  capitnlaire  qui  contient  ces  défenses  r 
a  Les  évéques  qui  ont  plusieurs  épouses 
(c  (plures  uxores),  qui  répandent  le  sang  des 
«  chrétiens  et  des  païens,  qui  se  conduisent 
M  d'une  manière  opposée  aux  canons,  seront  pri- 
c<  yés  du  sacerdoce ,  parce  qu'ils  sont  plus  cri- 
((  minels  que  les  séculiers  ' . 

Le  même  empereur,  en  âoi ,  défend  aux  évé- 
ques de  porter  les  armes  des  guerriers ,  iVaç^oir 
des  femmes  étrangères  avec  eux,  de  fréquenter 
les  tapernes,  de  se  réduire  à  l'état  d'ivresse,  et 
de  forcer  les  autres  à  s'enivrer  avec  eux  *. 

Les  évéques  ne  Airent  point ,  par  ces  lois  > 

'  Bctluzii  CapituL  tom.  i,  col.  191. 
*  Jdem,  ibid.  ool.  36o. 
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ramenés  à  des  mœurs  plus  pures  ;  mais  ils  cou<-^ 
vrirent,  pendant  quelque  temps  >  du  voile  de 
rhypocrisie  leurs  déréglemens  accoutumés.  Us 
s'abstinrent  momentanément  de  porter  des  ar- 
mes^  de  faire  la  guerre  ;  mais  ils  continuèrent 
à  garder  leurs  femmes  ou  firent  des  mariages 
secrets.  Dans  son  capitulaire  de  Fan  8ii ,  Char- 
lemagne  leur  reproche  de  ne  différer  en  rien  des 
séculiers.  c<  Pour  être  distingués  des  laïques , 
«  dit-il,  vous  suffit-il  de  ne  point  porter  d'ar- 
«  mes  ,  et  de  ne  point  vous  marier  publique^ 
«  ment?>  » 

Dans  ce  même  capitulaire  y  Charlemagne 
adresse  aux  évéques  et  aux  abbés  des  reproches 
plus  graves  encore. 

Il  les  accuse  de  se  mêler  des  affaires  séculières, 
tandis  que,  par  le  texte  des  canons ^  il  leur  est 
expressément  défendu  d'y  prendre  part. 

Il  les  accuse  d'employer  la  violence  pour 
obliger  les  laïques  à  se  &ire  prêtres ,  chanoines 
ou  moines. 

Entre  autres  questions^  il  leur  adresse  les  sui- 
vantes :  fc  A-t-il  abandonné  le  siècle ,  celui  qui , 

«  chaque  jour^  par  toutes  sortes  de  voies  et  d'ar- 
((  tifices^  ne  cesse  d'accroître  ses  richesses  en 

'  Baiuui  Capital,  tom.  i,  col.  479* 
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(r  fiUlttant  les  uns  de  l'espoir  d'obtenir  les  béati- 

«  tudes  célestes^  eu  épouvantant  les  autres  par  la 
V  perspective  du  supplice  étemel  de  ï enfer,  et 
«  qui ,  profitant  de  la  simplicité  du  riche  comme 
c<  de  celle  du  pauvre^  abusant  de  leur  ignorance 
(V  etde  leur  crédulité^  se  permet ,  au  nom  de  Dieu 
«  et  de  cjuelques  saints^  de  les  dépouiller  de  leurs 
ir  biens ,  d'en  priver  leurs  légitimes  héritiers  ,  et 
«  de  les  exposer,  pour  la  plupart ,  à  se  livrer  à 
<i  l'infamie  9  au  vol  et  au  brigandage  ? 

cr  A-*t«-il  renoncé  au  siècle  ^  celui  qui ,  pousse 
((  par  la  cupidité  ^  n'aspire  qu!k  envahir  le  bien 
(c  d'amimi ,  et  qui ,  pour  y  parvenir^  corrompt 
«  les  hommes,  les  engage,  pour  de  l'argent,  à 
c<  se  parjurer^  à  porter  de  £àux  témoignages  ? 

<v  A-t^-il  renoncé  au  siècle^  celui  qui  emploie 
w  des  oiEciers ,  avoués  ou  prévôts ,  qui  n'ont 
(f  aucune  crainte  de  Dieu,  qui  sont  injustes > 
«  cruels,  avides  ,  et  qui  ne  craignent  pas  de  se 
(«  parjurer  ?  Af-t*il  renoncé  au  siècle^  celui  qui, 
cf  s'embarrassant  fort  peu  de  savoir  si  les  biens 
«  dont  on  le  fait  jouir  sont  injustement  acquis  , 
ir  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'ils  produisent? 

«  Que  dirai-je  de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de 
«  dévotion,  transportent  d'un  .lieu  à  un  autre 
c<  des  ossemens  ou  des  reliques  de  saints ,  de 
«  martyrs  et  de  confesseurs ,  leur  construisent 
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«  de  nouvelles  églises,  et  exhortent  instamment 
ff  tous  ceux  qui  le  peuvent  à  donner  leurs  biens 

«  à  ces  nouveaux  ëtablissemens  Noussom- 

«  mes  étonnés  de  voir  celui  qui  s'est  déclaré 
«  étranger  au  siècle  et  aux  séculiers  prendre 
«  comme  un  guerrier  les  armes  pour  défendre 
«  ses  propriétés,  et  faire  ce  qui  n'appartient 
«  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  encore  renoncé  au 
«  siècle.  Nous  ignorons  entièrement  quelles  sont 
«  les  règles  des  ecclésiastiques  :  qu'ils  nous  les 
«  fassent  donc  connaître,  eux,  qui  doivent  savoir 
«  ce  qui  leur  est  permis ,  ce  qui  leur  est  dé- 
«  fendu  » 

Ces  reproches  véhémens,  qui  décèlent  une  par- 
tie de  l'origine  honteuse  des  biens  du  clergé  de 
ce  temps  et  la  turpitude  des  mœurs  de  ses  prin- 
cipaux membres,  jfirent  des  hypocrites,  et  ne 
convertirent  personne. 

Un  capitulaire ,  dont  l'époque  est  incertaine  , 
mais  qui  paraît  avoir  Charlemagne  pour  auteur, 
recommande  aux  prêtres  de  ne  point  assister  aux 
grands  repas,  où  Ton  fait  des  excès  dans  le  boire 
et  le  manger.  Après  cette  exhortation  il  ajoute  : 
«  Ces  hommes,  qui  font  les  dévots  et  les  saints, 
«  n'ont  pas  honte  de  rester  à  table  jusqu'au  mi- 


•  Capitularia  Baluzii,  tom.  i ,  col.  479  et  seq, 
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u  lieu  delà  nuit  ;  et,  gorges  de  vivra  et  de  vin, 
«  ils  se  rendent  en  cet  état  à  l'église.  Ils  ne  célè- 
(i  brent  ni  le  jour  ni  la  nuit  le  service  divin,  «u<« 
(c  quel  ils  sont  obliges.  Quelques-uns  restent  à 
((  tal^le^  et  s'y  endorment.  Avant  leur  ordination 
u  ces  prêtres  sont  toujours  pauvres;  mais  lûe&tôt 
«  après  on  les  voit  acheter  des  alleux,  des  esclaves 
«  et  autres  biens  ;  ils  ne  récitent  aucune  prière, 
ir  ne  font  usage  d'aucun  livre;  ils  ne  remplissent 
«  aucun  des  devoirs  de  leur  ministère  ;  ils 
(c  ne  vivent  que  d'iniquités  j  d'tjjqpremoM  ei  de 
ic  rixpinea  n 

Paulin,  évêque  d'Aquilëe,  écrit  à  Charle- 
magne  pour  se  plaindre  de  la  conduite  des  ëvé- 
ques.  Us  violent ,  lui  dit-il ,  les  lois  canoniques , 
s'absentent  long- temps  de  leurs  églises ,  ne  rem- 
plissent aucune  de  leurs  obligations  :  «  Ils  ont  la 
«  rapacité  des  militaires;  ils  les  excitent,  ils 
ce  les  provoquent  à  répandre  le  sang  bimain  ; 
r<  ils  font  comme  eux  des  incursions;  et  ces  pré- 
((  lats,  qui  devraient  s^occuper  de  prier  Dieu  et 
«  d'instruire  le  peuple,  se  livrent  à  plusieurs 
«  autres  désordres 

Pendant  cette  période  on  fabriqua  plusieurs 
fiiuz  écrits,  de  fausses  relations  de  mûmcles,  et 

*  Balinii  Capùuiaria,  tom.    ool.  53 1 ,  533. 

*  Baluui  MisoeUanea,  tom.  i,  pag.  363. 


Digitized  by 


notamment  de  CnusseB  lettres  >  prétendues  tom- 
bées du  ciel ,  où  Fon  fait  parler  la  Divinité  d'une 
manière  ridicule  et  abjecte  L'on  peut  attri- 
btier  aux  évéques  de  la  seconde  race  la  &brica« 

tien  des  trois  lois,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  ;  lois  insérées  frauduleusement  à  la 
fin  du  Gode  Théodosien,  sous  le  titre  xvi,  et  qui 

'  Une  de  ces  fausses  lettres  circulait  en  788  ,  et  Charlemagne , 
qui  la  traite  de  irès-pernicieuse  et  de  très'fausse ,  ordonne  qu'on 
la  jette  au  feu.  {BaUizii  Capitularia ,  torn.  i ,  col.  sSq.) 
'  Une  d*eUes  a  été  publiée  par  Baluze  dans  Vappendioe  da  ici 
capîtulaîras.  Eavokd  quelque»  passages  :  «  Je  foaale  répété  eo- 
«  oore ,  Tenex  fréquemment  dans  mes  église»,  et  portez-j  dea 

«  offrandes.  (Cum  obfationes  fréquenter  venite)  Celai  qui 

«  sacrifie  aux  fontaines,  aux  arbres  et  aux  pierres  ,  qui  fait 
«  des  enchantemens  devant  les  tombeaux ,  sera  analhématisé  ;  il 

«  périra  dans  le  plus  profond  de  Tcnfer        Portez  dans  ks 

«  églises  la  dime  de  tout  ce  que  tou»  possédez^  ti*jr  manques 

«  pas  Si  TOUS  ne  tous  corrigez  pas ,  je  tous  enTerrai  des 

«  sauterelles  et  autres  insectes  qui  dévoFeront  vos  fruits,  et 
«  des  loups  affimés  qui  vous  mangeront.^...  Cfelui  qui  le  jour 
«  dtt  dimanche  s^occupera  de  ses  affaires ,  ou  de  querelles  >  je 
«  Taccablerai de  pustules,  de  fièvres  ,  de  langueurs  et  de  toutes 

«  sortes  d'infirmités  Vous  ne  devez  point  laver  vos  habits, 

«  ni  votre  tête ,  ni  tondre  vos  cheveux  le  jour  de  dimanche  ; 

«  si  vous  le  faites  tous  serez  «nathématisé  Vous  ne  devez 

m  pat  M»  plus  en  ce  mimé  jonr  eueillir  dm  légumes  dans  vus 
«  jaidnis  ;  et  vous,  lemmea,  si  vous  k  ûdte»,,  fentenrai'  sur 
«  vous  des  serpens  ailés  qui  vous  mangeront ,  et  vous  perceront 

«  les  mamelles,  etc.  »  (^Baluui Capitularia ,  tom.  11 ,  col.  1397  > 

1398) 
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furent  mises  en  vigueur  sons  cette  race,  comme 

on  le  Toit  dans  les  Capitulaires. 

Quant  aux  mœurs  particulières  aux  Parisiens^ 
elles  devaient  peu  difTérer  de  celles  des  autres 
peuples  de  la  Gaule  ;  voici  les  seules  notions  que 
rhistoire  nous  a  conservées. 

On  a  vu  ci-dessus  le  comte  et  révêque  de  Paris> 
dépositaires  infidèles^  s'approprier  toutou  partie 
des  reliques^  dont  on  leur  avait  confié  la  garde 
On  a  vu  Conrad^  comte  de  Paris^  et  Goslin^  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  fiiire  révolter  une 
partie  de  la  France  contre  leur  souverain  ,  mar- 
cher contre  lui  à  la  téte  d'une  armée;  et  on  a 
vu  ce  comte  et  cet  abbe ,  au  retour  de  cette  expé- 
dition ,  piller  et  dévaster  tout  le  pays  situé  sur 
leur  passage.  Plusieurs  autres  comtes  de  Paris 
méritent  le  titre  d'usurpateurs  et  de  brigands  ; 
mais^  en  blâmant  leurs  vices  ^  je  ne  dois  pas 
omettre  leurs  actions  louables.  Parmi  ces  comtes, 
Hugues-le-Grand^  ou  le  Blanc^  coupable  d'ail- 
leurs de  plusieurs  attentats  politiques ,  se  dis- 
tinguait par  quelques  vertus  sociales.  11  alimenta 
journellement,  dit-on,  les  pauvres  qui,  atta- 
ques du  mal  des  ardens,  venaient  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris  pour  y  obtenir  leur  gué- 
rison. 

*  F&jm  scctûm  n  de  la  présente  période. 
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nous  a  conservé  quelques  traits  du  caractère 
des  Francs  qui  défendirent  cette  ville  contre  les 
attaques  des  Normands  :  il  leur  reproche  trois 
▼ices  principaux ,  auxquels  il  attribue  les  mal^ 
lieurs  de  la  patrie.  Ces  vices  sont  Forgueil^  1» 
débauche  et  le  luxe  des  habits. 

Uorgueily  vice  commun  aux  hommes  igno-^ 
rans  et  puissans»  n'est  point  détaillé  par  cet  au- 
teur. Voici  le  tableau  qu'il  fait  de  leur  luxure 

fr  Tel  est  l'excès  de  votre  luxure ,  dit-il^  que 
a  vous  souillez  sans  pudeur  la  couche  de  vos 
u  parens ,  que  .vous  ne  respectez  pas  même  celle 
H  des  religieuses  consacrées  au  Seigneur ,  et  que 
«  même  vous  portez  la  débauche  jusqu^a  faire 
it  des  outrages  à  lanature^  tandisque  vous  trouvez 
»  assez  de  femmes  disposées  à  vous  satisfisiire.  » 

L'écrivain  parle  ensuite  du  luxe  des  vétemens. 
(c  Une  agrafe  d'or  fixe  la  partie  supérieure  de 
«  votre  habillement;  pour  vous  préserver  du 
«  froid  9  vous  couvrez  votre  corps  de  la  pourpre 
4c  deTyr;TOusneTOulezd*autremanteauqu'une 
«  clamyde  chargée  d'or;  la  ceinture  qui  presse 
<f  vos  reins  doit  être  ornée  de  pierres  précieuses  ; 
(c  enfin  il  fiiut  que  For  brille  sur  votre  chaus-^ 
«c  sure  ;  et  sur  la  baguette  que  vous  portez*. 

*  n  oomîait  de  placer  ici  une  description  des  Tétemeni  dei 
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cf  Telles  sont  vos  mœurs;  les  autres  nations 
$(  n'en  ont  point  d'aussi  dépitaTMS*  0  France  i 
(c  s'écrie  ensuite  notre  poète ,  si  tn  ne  repousses 
ce  de  toa  sein  ces  trois  vices^qui^  suivant  le  té-* 
(c  moignage  de  l'Écriture  sainte  etdes  prophètes^ 
«  sont  la  source  de  tous  les  crimes ,  tu  perdras 
«  ton  courage  et  ta  patrie  '  I  « 

Les  criminels  étaient  condamnés  i  se  pro^ 
meœj:  nus  et  chargés  de  iers  (  nudi  cum  ferro). 
En  parcourant  leg  campa  gnes^  ils  abusaient  de 

anciens  Francs ,  description  dont  un  moine  de  Saint-Gall  , 
contemporain  de  Cliarlenicigne  ,  est  auteur  :  «  Leur  chaussure , 
«  dorée  en  dehors  ,  est ,  dit»il ,  soutenue  par  de  longues  cour- 
«  jroies.  L'étoâe  qui  couvre  leur»  jambes  et  leurs  cuiftses  et( 
«  entourée  de  bandelettes  croisent.  Ces  bandelettes^  npai^ 
«  que  de  la  même  couleur  que  Tétoffe  qu*cUes  entourent ,  sont 
«  if  un  travul  plus  redierdié.  coQrps  des  Francs  est  couvert 
«  d%ne  csnisok  «a  Teste.  A  leur  ceiotunNiim  baudrier  est  utt»> 
((  chce  une  ëpée ,  placée  dans  son  fourreau ,  «t  6xëe  par  des 
ce  courroies  et  par  une  élofie  tivs-blanche  et  trés-luisante  ;  un 
«  manteau  double ,  de  couleur  blanche  ou  bleue  ,  et  de  forme 
a  carrée,  leur  sert  de  surtout.  Ce  manteau  descend»  deyant  et 
«  derrière ,  depuis  les  éj^les  jasqu*auac  pieds  ;  sur  les  cotés , 
•  U  couvre  i pme  les  genoux»  Us  porteat  àlt  vain  droits ub 
«  gros  bâton  de  pommier,  dont  les  xusuds  sont  A  ^ales  dis- 
«  tances,  et  dont  la  pomme ,  d*or  ou  d*argent,  est  ornée  de 
cr  ciselures  ,  etc.  »  (^Recueil  des  fUstoriens  de  France  ,  tom.  t, 
pag.  l'ai.) 

*  Aèboms  de  iMtetiâ  à  Nmrmrmiâ  almessà^  Mb.  ii ,  ven  696 
etseq. 


Digitized  by  Google 


sous  Là  raCONOB  RACB.  4^7 

la  crédulité  publique  :  une  ordonnance  de  Char- 
Jema^e  les  assnjétit  à  rester  dans  le  lieu  oii  ils 

ont  commis  leur  crime^  et  à  y  subir  la  pénitence 
qui  leur  est  imposée  \ 

Si  un  iiomme  avait  égorge  un  de  ses  parens  , 
et  qu^il  fut  traduit  devant  le  tribunal  de  Té- 
▼éqw ,  eelui*ci  le  condamiiait  à  être  dépouillé 
de  ses  habits  ^  lui  faisait  attacher  au  cou  le  poi- 
gnard dont  il  s'était  servi  pour  ce  meurtre ,  et 
le  faisait  charger  de  chaînes,  de  manière  que  ses 
bras  étaient  fortement  liés  sur  son  corps.  Dans 
cet  état  on  le  chassait  de  son  pays* 

Les  femmes^  dont  le  libertinage  était  scanda- 
leux, subissaient  ime  peine  à  peu  près  sembla- 
ble ;  elles  étaient  forcées  de  parcourir^  pendant 
quarante  jours ^  les  campagnes^  nues  depuis  la 
tâte  jusqu'à  la  ceinture ,  et  portant  sur  leur 
front  un  écriteau  ou  leur  délit  était  désigné  ^. 

Charlemagne ,  ayant  élevé  sa  puissance  au 
degré  le  plus  éminent ,  voulut  faire  sortir  ses 
sujets  de  l'abime  de  barbarie  oh  y  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  ces  malheureux  étaient  plonge's; 
mais  les  moyens  qu'il  employa  pour  réfor- 
mer les  moeurs  n'atteignirent  pas  le  but.  U 
ne  sufiit  pas  de  lois  pénales  et  prohibitives  :  ce 

*  BaitaU  CapiUd.,  tom*  i,  ool.  794 

*  Idtm ,  tom  n ,  ool.  1 198  ,  et  t563. 
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ii'cât  pis  avec  ces  moyens  vulgaires  que  Fen 
change  les  habitudes  des  nations.  D  fallait  plus 

d'adresse^  et  des  vues  plus  étendues  que  les 
siennes  ;  il  fallait  détruire  le  mal  dans  sa 
cause ,  et  non  le  contraindre  dans  ses  effets  ; 
il  fallait  donner  des  exemples  de  moralité  et 
de  bonne  fei  :  c'est  ce  que  les  souverains  de 
cette  période  ne  faisaient  guère.  Il  fallait  des 
institutiona  nouvelles,  fimdéiss  sur  la  justice  et 
la  raison  ;  il  fallait  qu'une  même  loi  frappât  et 
protégeât  également  le  puissant  et  le  faible  ,  le 
riche  et  le  pauvre  ;  il  fallait  détruire  les  bases  vi« 
cieuses  du  gouvernement  et  la  féodalité^  mais  ces 
princes  entièrement  occupés  de  l'aecroissement 
de  leur  puissance ,  ne  se  doutaient  pas  même 
qu'il  pût  exister  un  gouvernement  meilleur  que 
celui  qu^ls  tenaient  de  leurs  aïeux  >  habitans  des 
forêts  germaniques. 

Charlemagne>  quoiqu'il  ne  fit  pas  tout  le 
bien  qu'il  pût  et  dût  faire  pour  civiliser  ses 
sujets  et  améliorer  leurs  mœurs,  s'appliqua 
néanmoins,  vers  la  fin  de  son  règne,  lorsqu'il 
eut  acquis  de  l'expérience,  à  combattre  les  er- 
reurs, les  abus  et  les  yices  dont  la  barbarie  et 
le  régime  politique  des  Francs  étaient  les  sources. 
11  fit  plus  :  il  créa  des  institutions  enseignantes , 
multiplia  les  écoles»  toujours  profitables  à  la  vé^ 


Digitized  by  Google 


sous  LA.  SBGCkNDB  RIGB.  4^ 

rite  et  aux  bonnes  mœurs  ^  et  tenta  de  nombreux 

efforts  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance. 
C'est  par  ce  bienfait ,  plus  que  par  ses  conquêtes^ 
utiles  à  lui  seul, fatales  à  tant  de  nations,  qu'il 
me'rita  la  reconnaissance  de  la  postérité,  et  le 
titre  de  grand  homme. 

Après  la  mort  de  cet  empereur,  il  se  trouva 
assez  d'écrivains. capables  de  composer  les  an- 
nales de  scm  règne;  compositions,  à  la  vérité, 
dépourvues  de  talens  et  de  goût,  mais  bien  su- 
périeures à  celles  qui  parurent  dans  la  suite. 

La  civilisation  ne  sembla  sortir  de  Pabime 
que  pour  s'y  replonger  plus  profondément.  Le 
dixième  siècle,  qui  termine  à  peu  près  cette 
période,  fut,  par  l'absence  de  lois,  de  vertus 
et  de  raison,  par  la  présence  des  erreurs  et  de 
toutes  les  calamités  sociales,  le  plus  affreux  des 
siècles.  «Chacun,  dit  un  savant  moderne,  fai- 
«  sait  ce  qu'il  lui  plaisait ,  méprisant  les  lois 
u  divines  et  humaines....  Les  puissans  oppri— 
u  maient  les  Ëiibles;  exerçant  des  violences 
cf  contre  les  pauvres ,  et  les  pillages  contre  les 
«  églises.  La  porte  £at  ouverte  à  tous  les  vices, 
ir  et  l'impunité  assurée  \  » 

L'ignorance  était  extrême  :  les  ecclésiastiques 
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méme^  sachant  h  peine  Im,  ne  comprenaient 
pM  ce  qu'ils  lisaient,  et,  par  inscniciaBce  on 
incapacité,  ne  donnaient  aucune  instructi(»i  au 
peuple.  Oo  Toyait  des  vieillards  qui  ignofaieni 
«ntièrenient  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion ,  et  ne  savaient  pas  même  le  Symbole  ni 
rOratsan  dominicale*  Frotier,  ^véque  de  Poi- 
titt's ,  et  Fuliade,  ëvéque  de  Paris,  ne  trouvant 
dans  leur  diocèse  aucun  prêtre  capable  d'ins- 
truire, furent  obliges  de  charger  Abbon ,  moine 
de  Sain t-Germain-des- Prés,  de  composer  des 
formules  de  petits  sermmis  et  d'expositions  ë?an- 
^ILques,  afin  que  leurs  prêtres  pussent  les  ré- 
citer au  peuple  \ 

Mais  Pignorance  est  un  mal  moindre  que  Per- 
reur  :  les  superstitions  les  plus  absurdes  furent 
adoptées  9  et  servirent  de  règles.  L'astrologie, 
les  divinations,  les  augures,  la  magie,  les  sor- 
tilèges, et  surtout  les  épreuves  par  le  feu  et  le 
fer  chaud,  par  Peau  froide  ou  bouillante,  etc., 
épreuves  auxquelles  on  donnait  le  nom  impo- 
sant de  Jugement  de  Dieu  ,  fieirent  alors  en  grand 
crédit  et  autorisées  par  les  évéques,  et  même 
par  des  conciles.  Celui  de  Narbonne  en  goâ>  et 
celui  de  Tours  en  926  montrèrent  une  entière 

*  Histoire  Uîtiraire  ée  Fhance,  tom.  n,  pag.  a,  4  «  ^* 
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confiance  dans  ces  pratiques  misérables  et  im^^ 
pies.  La  barbarie  des  Francs  et  les  vices  de  ieap 
gouvemeinent  avaient  tellement  dégrade  l'es- 
pèoe  luuaaine  q«e>  sons  le  rapport  intellec-' 
tnel,  les  antmaux  se  trouvaient  alors,  îl  feut  le 
dire 9  supérieurs  aux  hommes  :  l'instinct  des 
premiers  les  sert  bien;  les  ermurs  des  seconds 
les  égarent  et  les  dégradent.  • 

La  plus  forte  preuve  des  TÎces  du  gocrveme- 
ment  rësulte  des  calamitBS  qu'ép^omèrevl  les 
gouvernés. 

J'ai  décrit  très^snccinctement,  et  mémo  j'ai 
abiiégé  quekfues  parties  du  tableau  dès  ftmiine» 
de  cette  période  y  Aminés  causées  par  le  régime 
bftrbave  des  Francs ,  etxpii^  à  leur  lotir,  aliénè- 
rent ces  horribles  et  contagieuses  maladies  qu'on 
nommait  peste,  mal  des  itrdens,  mal  du  Je» 
â enfer i  amenèrent  de  plus  cette  ënormitë  mo- 
rale, cet  excès  prodigieux  que  les  historiens  n'ont 
pas  osé  proclamer  :  la  faim  porta  les  hommes  à 
déterrer  les  cadavres,  à  égorger  leur  semblables 
pour  les  dévorer,  La  féodalité,  à  Fépoque  de  sa 
plus  haute  puissance,  conyertit  les  habitans  de 
la  Gaule  en  antropophages. 

Pendant  un  siècle  environ,  notre  patrie  fut 
affligée  par  vingt-trois  années  de  fiimines  ex-^ 
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cesëiyes ,  dont  huit  furent  souillées  par  des  actes 

d*antropophagie* 

Quelle  moralité^  quels  actes  de  vertus  peut- 
on  attendre  d'une  population  corrompue  par 
Texemple  de  la  conduite  désordonnée  des  pré- 
lats et  des  comtes  y  tourmentée  par  des  guerres 
continuelles  »  par  d'affreuses  maladies ,  et  dé- 
sespérée par  une  faim  excessive  !  Telle  était 
l'espèce  de  prospérité  que  produisit  le  gouver- 
nement des  Ga'rlovingiens. 

Fendant  que  dominaient  ces  erreurs^  ces  dé- 
sordres ,  ces  crimes,  ces  calamités ,  la  double 
aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  renversa  le 
trône  de  Charlemagne,  comme  elle  avait  ren- 
versé celui  des  Métx>vingiens;  et  ce  fut  sur  ses 
ruines  que  s'élevèrent  des  trônes  nouveaux  ,  et 
s'établit  une  dynastie  dont  je  vais  parler* 
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